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FRËFAGE. 


Les  souvenirs  d'Italie  que  j'offre  au  public,  sont  le  résultat  des 
notes  que  j'ai  prises  sur  les  lieux  mêmes  pendant  un  voyage  que 
j'eus  l'occasion  de  faire  dans  ce  beau  pays.  Je  me  suis  attaché  à 
décrire  les  lieux  avec  exactitude  ;  aussi  n'osant  pas  toujours  me  fier 
à  mes  propres  remarques,  je  me  suis  parfois  aidé  des  lumières  que 
pouvaient  me  fournir  ceux  qui  ont  écrit,  avant  moi.  sur  le  même 
sujet,  afin  de  rectifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'erroné  dans  mes 
annotations  et  de  suppléer  à  ce  qui  y  manquait. 


Vî 


Je  m'étais  d  abord  proposé  de  commencer  les  Soucenirs  de  mon 
voyage  par  la  description  de  la  ville  éternelle,  mais  les  troubles  qui 
agitent  l'Italie,  Tanarchie  qui  règne  à  Rome  et  réioignement  du  Chef 
suprême  de  l'Eglise  de  sa  Capitale,  m'ont  forcé  de  changer  ce  plan. 
afin  d'éloigner  de  mon  esprit  les  tristes  pensées  d'une  révolution 
impie,  qui  a  tant  fait  gémir  la  chrétienté.  Je  commence  donc  mes 
Souvenii^s  par  la  partie  de  mon  voyage  qui  devait  suivre  le  plus  na- 
turellement ce  début. 

J'éprouve  le  besoin  de  dire  quelques  mots  sur  cet  itinéraire. 

La  ville  d'Assise  est  à  jamais  célèbre  par  la  vie  et  les  miracles  de 
saint  François  ;  elle  offre  un  grand  nombre  de  précieux:  souvenirs 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  :  j'en  ai  fait  le  but  d  un  pèlerinage, 
où  je  croyais  avec  raison  devoir  goûter  les  plus  douces  consolations. 

Comme  la  translation  de  la  sainte  Maison  de  Lorette  a  été  l'objet 
des  sarcasmes  et  des  attaques  de  limpiété,  j'ai  sondé  les  témoi- 
gnages les  plus  irréfragables  pour  établir  la  vérité  de  cet  événe- 
ment. Je  me  suis  surtout  servi  do  l'ouvrage  de  l'immortel  Benoit  XIV 
[De  festis  B.  M.  V.),  de  XHlstoria  Laurctana  du  savant  Tursellin,  du 
theatrum  Domûs  Lauretanœ  de  Mantorelli,  évoque  de  Monte-Feltro. 
de  Yhistoina  Augustœ  Domûs  Laureti  de  Raphaél  Ricra,  prêtre  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  des  écrits  d'autres  savants. 

Les  mœurs  d'un  peuple  se  peignent  dans  ses  actes  et  dans  ses 
coutumes  ;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  pouvoir  relater  dans  mon  ouvrage, 
ce  que  j'avais  ob.servé  de  particulier  sous  ce  rapport. 

J'ai  été  saisi  d'admiration  à  la  vue  des  merveilles  qui  fourmillent 
sur  cette  terre,  où  les  arts,  les  sciences  et  le  génie  semblent  avoir 
fixé  leur  principal  séjour. 

Sur  ce  sol  béni,  où  la  religion  étale  avec  pompe  tout  1  éclat  de  sa 
majesté,  où  vécurent  tant  de  saints  illustres,  je  me  suis  agenouillé, 
jai  prié  et  versé  des  larmes  de  joie  et  alors  mon  âme  nageait  dans 
im  torrent  de  volupt*'  céleste  et  de  faveurs  spirituelles. 

Ces  divers  .sentiments  qui  tour  à  tour  se  sont  partagé  mon  canir, 
je  les  ai  insérés  dans  mes  Souvenirs  avec  simplicité. 


VII 


En  mettant  par  écrit  mes  impressions  de  voyage,  je  n'avais 
d'abord  d'autre  idée  que  de  composer  un  manuscrit  qui  put  me 
rappeler  à  chaque  instant  le  souvenir  de  l'Italie  :  mais  encouragé 
par  une  lettre  ljien\  eillante  dont  le  Saint  Père  voulut  bien  m'hono- 
rer  en  date  du  22  mai  1 848,  et  considérant  que  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre,  il  me  serait  permis  de  toucher  à  certains  points  qui  ne  sont 
pas  sans  inténH  pour  la  religion,  je  formai  le  projet  de  communi- 
quer au  public  les  impressions  que  l'aspect  de  l'Italie  catholique 
avait  fait  naître  en  moi. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  S.  S.  Pie  IX  : 

u  lam  vero  tibi  ipsi  gratulamur,  qui  in  praesenti,  ac  nunquam 
satis  depJoranda  spargendi  in  ridgiis  pravos  Ubros  licentia,  popu- 
lares  tuos  ah  eorumdem  lectione  studes  deterrere,  eosque  contra 
omnigenos  catholicae  veritatis  hostes,  quantum  potes  praemnnire  con- 
tendis.  Ac  veri  cujusque  boni  auspicium  sinmlque pignus  paternae 
Nostrae  in  te  charitatis,  sit  Apostolica  benedictio,  quam  tibi  ipsi, 
dilecte  fili,  intima  cordis  affectu  amanter  impertimur.  •' 

Datum  Romae  apud  S.  Mariam  Majorent  die  22  maii  anni  1848. 
Pontificatus  Nostri  anno  secundo. 

jp>iis.  p.  p.  i\ 


«  Et  maintenant  Nous  vous  félicitons  d'employer  tous  vos  efforts 
à  détourner  vos  compatriotes  de  la  lecture  des  mauvais  livres  que 
de  nos  jours,  par  une  licence  des  plus  déplorables,  on  ne  cesse  de 
répandre  dans  le  monde  et  de  les  prémunir  autant  qu'il  vous  est 
possible  contre  toutes  sortes  d'ennemis  de  la  vérité  catholique.  Que 
la  bénédiction  Apostolique  que  Nous  vous  donnons,  cher  fils,  du 
fond  de  Notie  cœur  et  dans  toute  l'effusion  de  Notre  amour,  soit 
pour  vous  le  gage  de  toutes  sortes  de  prospérités  et  de  Notre  affec- 
tion toute  paternelle.  » 


VIII 


Donné  à  Rome  près  de  Sainte  Marie  Majeure  le  22  mai  1848. 
Seconde  année  de  Notre  Pontificat. 


Plus.  p.  p.  IX. 


Il  m'est  doux  de  payer  ici  un  tribut  de  reconnaissance  et  de  respect 
à  l'illustre  Pontife  qui  daigne  encourager  les  plus  faibles  efforts 
qu'on  fait  pour  se  rendre  utile  à  la  cause  de  la  religion.  J'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  acquitter  la  dette  que  j'ai  contractée  envers  Sa  Sain- 
teté qu'en  donnant  au  public  un  ouvrage  qu'il  peut  lire  sans  crainte 
d'y  puiser  des  idées  anti-religieuses  ou  contraires  à  la  morale. 

Je  ne  forme  qu'un  vœu,  c'est  que  mon  livre  inspire  à  ceux,  qui 
le  liront^  un  attachement  plus  grand  à  la  religion,  qui  a  suscité  tant 
de  merveilles  et  qui  seule  peut  faire  le  bonheur  de  tous  les  hommes. 


Awers,  le  jour  dos  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  tS49 


DERIMERE  VISITE  A  SAmT  PIERRE. 


Rome,  mercredi  26  moi  18  Ui. 

Ville  desaint  Pierre,  je  ne  te  dis  point  adieu! 

Le  sang  chrétien  vei'sé  avec  profusion  à  Rome,  durant  trois  siè- 
cles de  terribles  persécutions,  reproduisait  l'image  des  souffrances 
du  Sauveur  plus  vivement  et  à  plus  grands  traits  que  cela  ne  s'est  vu 
en  aucun  autre  lieu.  Ces  trois  siècles  furent  comme  les  trois  jours 
de  la  Passion  :  chacune  des  sept  collines  offrait  une  imitation  du 
prétoire  ou  du  calvaire  et  les  catacombes  furent  le  tombeau  des 
martyrs,  placé  aussi  comme  celui  de  Jésus-Christ  hors  des  murs 
de  la  ville.  Mais  le  jour  arriva  où  les  cavernes  sépulcrales  s'ou- 
vrirent et  les  Basiliques  constantiniennes,  sortant  de  terre,  firent 
rayonner  dans  les  airs  le  signe  du  Christ,  vainqueur  de  l'idolâtrie 
et  de  la  mort. 

Après  sa  fameuse  victoire  sur  Maxence,  Constantin,  maître  de  la 
capitale  du  monde,  se  déclara  hautement  le  protecteur  du  chris- 
tianisme et  Uome  vit  tomber  les  statues  de  ses  infâmes  divinités. 
Le  Seigneur  en  avait  purgé  la  terre,  pour  parler  léloquent  langage 
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de  Lactance.   Et  voilîi  pourquoi  en  quelques  jours  le  monde  se 
trouva  comme  transformé. 

Un  premier  monument  chrétien  s  éleva  à  Rome  ;  ce  fut  le  bap- 
tistère sous  l'invocation  de  saint  Jean,  où  Constantin  reçut  sur  son 
front  l'eau  sainte  de  la  régénération.  A  son  baptistère  l'empereur 
joignit  une  grande  Basilique  dédiée  au  Sauveur,  à  son  disciple  bien- 
aimé  et  à  saint  Jean  Baptiste.  Cette  Basilique  est  la  mère  de  toutes 
les  églises  de  Rome  et  de  tout  l'univers  catholique.  Sur  la  façade 
on  lit  cette  belle  dédicace  : 

DOGM.\TE  P\PALl  ET  DECRETO  IMPERIALI  MIHI  DATIJM  EST  ESSE  CAPUT 
ET  MATER  OMNIUM  ECCLESIARUM  ORBIS  TERRARUM. 

Bientôt  la  ville  éternelle  se  couvrit  de  nouveaux  monuments  et 
elle  se  montra  avec  la  magnificence  qui  en  fait,  de  nos  jours,  la 
première  ville  du  monde. 

Au  pied  de  la  colline  vaticane  était  le  jardin  et  le  cirque  de 
Néron,  théâtres  de  ses  fureurs.  Ce  fut  là  qu'il  se  rassasiait  du 
meurtre  et  du  carnage  des  chrétiens  ;  ce  fut  là  aussi  que  fut 
enterré  le  corps  du  Prince  des  apôtres.  Depuis  lors  ce  lieu  était 
devenu  saint  et  vénéré  ;  le  Pape  Anaclet  y  avait  pratiqué  un  ora- 
toire et  saint  Sylvestre,  soutenu  dans  son  entreprise  par  la  muni- 
ficence de  Constantin,  y  éleva,  vers  l'an  323,  une  somptueuse 
église.  Ainsi  des  autels  se  dressèrent  sur  le  terrain  qui  avait  été 
imbibé  du  sang  des  chrétiens  et  ce  n'est  pas  sans  une  disposition 
particulière  de  la  Providence,  que  la  Basilique  du  Prince  des  apô- 
tres a  été  construite  sur  le  sol  même  oLi  avait  été  le  jialais  du  pre- 
mier persécuteur.  Le  tombeau  de  saint  Pierre  fut  placé  sous  l'autel 
et  une  petite  fenêtre,  pratiquée  dans  les  parois,  fut  ouverte  pour 
ceux  qui  voulaient  prier  devant  les  saintes  reliques.  La  foule  des 
pèlerins  était  considérable  à  ce  sépulcre  vénéré.  Les  princes,  les 
rois,  les  empereurs  vinrent  abaisser  l'orgueil  de  leur  diadème  aux 
pieds   (lu   p(''rli('iir  de   TilK'riadc.    Totila    lui-même    y   IliThil    les 
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genoux.  Charlemagnc  ne  monta  les  degrés  du  sanctuaire  qu  en 
les  baisant  respectueusement.  Fulrad,  abbé  de  saint  Denis,  y 
déposa  l'acte  de  donation  des  villes  et  des  provinces  dont  Pépin 
faisait  hommage  au  successeur  du  chef  des  aiwtres.  Que  de  larmes 
y  ont  coulé,  depuis  celles  qu'y  versa  Constantin  !  Que  d'empereurs 
furent  couronnés  dans  cette  église  !  Que  de  saints  y  furent  canoni- 
sés !  Aux  premiers  siècles  il  y  avait  peu  d  evéques  qui  se  dispen- 
sassent d'y  offrir,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  leurs  prières  et 
celles  de  leur  troupeau.  Rome  payennene  vit  jamais  d'autres  étran- 
gers monter  h  son  temple  du  Capitule,  que  des  vaincus  enchaînés  ; 
Rome  chrétienne  a  vu  toutes  les  nations,  toutes  les  grandeurs  se 
mêler,  se  confondre  sous  les  majestueux  arceaux  de  Saint  Pierre. 

Cette  noble  Basilique  exista  durant  onze  siècles,  mais  aujour- 
d'hui on  n'en  voit  plus  que  peu  de  vestiges  dans  les  grottes  A'ati- 
canes.  Au  milieu  du  quinzième  siècle ,  on  s'aperçut  qu'elle 
menaçait  ruine  et  le  Pape  Nicolas  V  conçut  l'idée  de  la  recon- 
struire. Mais  cette  gloire  était  réservée  à  Jules  II.  Ce  Pape  fit 
dresser  le  plan  de  la  Basilique  qui  éveille  l'admiration  de  tous  les 
peuples  et  dans  un  saint  enthousiasme  il  disait  :  <c  Je  veux  qu'elle 
soit  magnifique,  car  elle  doit  être  un  hommage  à  Dieu  de  toutes 
les  richesses  de  l'homme;  elle  sera  immense,  car  elle  doit  être  le 
centre  de  la  chrétienté  !  )• 

Le  Pape  lui-même  posa  la  première  pierre  du  nouvel  édifice,  le 
18  avril  1506.  Le  plan  de  Bramante  était  simple  et  dégagé  ;  il  avait 
adopté  les  proportions  d'une  croix  latine.  La  façade  eut  été  sur- 
montée de  deux  campaniles  et,  le  premier,  il  eut  l'idée  d'une  cou- 
pole semblable  au  Panthéon  et  qui  aurait  surpassé  en  hauteur  et 
en  élégance  le  chef  d'œuvre  de  Brunelleschi,Ia  merveilleuse  coupole 
de  la  cathédrale  de  Florence. 

Les  piliers  du  dôme  furent  rapidement  achevés  et  déjà  même  les 
arcs  en  étaient  cintrés,  lorsque  la  mort  vint  surprendre  le  grand 
artiste.  Il  ne  survécut  que  quelques  jours  à  Jule.>^  H  et  ces  deux 
grands  hommes  ne  purent  qu'ébaucher  leur  œuvre. 
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Lorsque  Bramants  gisait  sur  son  lit  de  mort,  autour  duquel  se 
pressaient  les  artistes  et  les  cardinaux,  il  désigna  pour  lui  succé- 
der Raphaël  dUrbin,  l'inimitable  peintre  des  salles  du  Vatican,  qui 
était  son  parent,  son  ami  et  dont  il  avait  révélé  le  génie  à  la  cour 
de  Rome. 

Le  célèbre  Raphaël  s'attacha  surtout  à  affermir  l'ouvrage  de  Bra- 
mante et  le  plan  qu'il  traça  différa  peu  de  celui  qu'on  avait  d'abord 
adopté.  Il  résolut  néanmoins  de  changer  la  croix  latine  en  quatre 
croisillons  égaux.  Balthazar  Peruzzi  qui  lui  succéda  modifia  à  son 
tour  le  dessin  du  monument  sans  en  altérer  toutefois  le  style  géné- 
ral. Vint  ensuite  Sangallo,  l'architecte  le  plus  célèbre  du  seizième 
siècle,  pour  l'inébranlable  solidité  qu'il  savait  donner  à  ses  bâti- 
ments. II  conçut  un  nouveau  modèle  dans  lequel  furent  combinées 
toutes  les  formes  de  l'architecture  antique.  Lorsque  Michel-Ange 
fut  chargé  des  travaux,  il  ramena  le  monument  à  cette  unité  de 
conception  et  d'effet  qui,  suivant  lui,  était  inséparable  delà  gran- 
deur. Buonarotti  ne  vit  pas  l'ouvrage  terminé  ;  mais  il  put  être 
témoin  du  respect,  de  la  vénération  qu'il  inspirait.  Pierre  Ligorio, 
Jacques  délia  Porta,  Dominique  Fontana  et  Charles  Maderno  ache- 
vèrent ce  gigantesque  édifice  en  y  faisant  des  changements  qui 
n'entraient  point  dans  le  plan  sublime  de  Michel-Ange.  Pie  VI  fit 
ajouter  à  ce  magnifique  ensemble  une  sacristie,la  plus  riche  qu'on 
puisse  voir. 

Si  maintenant  nous  remontons  au  jour  où  Jules  II  posa  la  pre- 
mière pierre  du  temple,  et  si  nous  descendons  jusqu'au  temps  où 
les  travaux  furent  achevés,  nous  trouverons  un  intervalle  d'envi- 
ron trois  siècles  et  dans  cet  intcivalle,  trente-quatre  Papes  qui  se 
sont  succédé. 

On  évalue  la  dépense  totale  de  cotte  immense  construction  5 
cinquante  millions  d'écus  romains,  ou  à  deux  cent  soixante-quinze 
millions  de  francs.  Mais  aussi  cette  Basilique  est  le  temple  le  plus 
vaste,  le  plus  magnifique  et  le  plus  somptueux  de  toute  la  chré- 
tienté, l'ornement  principal  de  la  ville  éternelle,  le  chefd'œuvrc 
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de  lltalio  et  la  merveille  du  monde  entier.  Tous  les  arts  ont  con- 
tribué à  l'embellir  et  les  plus  célèbres  artistes  y  ont  consacré  leurs 
talents. 

La  place  immense  qui  s  étend  devant  Saint  Pierre  est  de  forme 
ovale  et  présente  Taspect  dun  bel  amphithéâtre.  Elle  est  ornée 
d'un  portique  divisé  en  deux  ailes  semi-circulaires  et  composé  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  colonnes  d'ordre  dorique  et  de  soi- 
xante-quatre pilastres,  formant  trois  galeries  également  semi-cir- 
culaires. Sur  le  pourtour  sont  rangées  cent  trente-six  statues  de 
saints  martyrs,  de  fondateurs  d'ordres  et,  d'espace  en  espace,  les 
armes  des  Souverains  Pontifes  qui  ont  fait  travailler  à  cette  con- 
struction. 

Au  milieu  de  la  place  se  trouve  un  superbe  obélisque  de  granit 
rouge  sans  hiéroglyphes.  C'est  le  plus  grand  monolithe  intact  que 
l'antiquité  nous  ait  légué.  Sa  hauteur  est  de  soixante-quatorze 
pieds  et,  en  y  comprenant  le  piédestal  et  la  croix  dont  il  est  sur- 
monté, il  s'élève  à  cent  vingt-quatre  pieds  au-dessus  du  sol.  Placé 
d'abord  par  Nuncoreus,  fils  de  Sésostris,  devant  le  temple  du  So- 
leil à  Alexandrie,  l'empereur  Caligula  le  fit  transporter  à  Rome,  où 
il  décora  depuis  l'emplacement  du  cirque  de  Néron,  au  pied  du 
Vatican.  Sixte-Quint  résolut  de  le  transporter  au  centre  de  la  place 
de  Saint  Pierre.  Des  plans  pour  la  mise  en  mouv  ement  d'une  aussi 
pesante  masse  furent  demandés  à  tous  les  mathématiciens  et  à  tous 
les  ingénieurs  de  l'Europe.  Plus  de  cinq  cents  projets  furent  soumis 
au  Pape.  Le  plan  du  célèbre  Fontana  eut  la  préférence. 

Il  fallait  élever  cette  masse  qui  pesait  près  de  500,000  kilogram- 
mes, la  coucher  sur  des  rouleaux,  la  transporter  au  milieu  de  la 
place  et  là, la  redresser  sur  une  base  nouvelle.  Sixte-Quint  attachait 
une  haute  importance  à  ce  que  toutes  ces  opérations  n'altérassent 
en  rien  la  parfaite  intégrité  du  monument  ,•  il  voulut  qu'il  se  rele- 
vât devant  le  temple  du  vrai  Dieu,  aussi  pur  et  aussi  beau  que  le 
jour  oii  il  fut  inauguré  devant  le  temple  du  Soleil.  Une  attente  pleine 
d'anxiété  agitait  tous  les  esprits. 


b  SOUVENIRS  D  ITALIE. 

Le  30  avril  1586  fut  donc  un  jour  d'angoisses.  Rome  entière  en- 
combrait les  abords  du  Vatican,  au  pied  duquel  l'obélisque,  entouré 
de  madrins  et  de  nattes,  reposait  encore  sur  les  lions  d'airain  qui, 
depuis  plus  de  quinze  cents  ans,  portaient  sa  masse  gigantesque. 
Une  muette  immobilité  régnait  dans  les  rues  et  sur  la  place  de  Saint 
Pierre,  couvertes  de  spectateurs.  On  n'entendait  que  la  voix  de  Fon- 
tana  qui,  du  haut  d'une  estrade,  donnait  ses  ordres.  Mais  tout-à- 
coup  une  trompette  sonne;  les  trente-sept  cabestans  se  mettent  à  la 
fois  en  mouvement,  les  cables  se  tendent  et  à  la  première  secousse, 
l'obélisque  se  détache  de  sa  base  et  demeure  balancé  dans  l'air.  Le 
canon  du  château  saint  Ange  annonça  ce  travail  aux  quatorze 
quartiers  de  la  ville  et  toutes  les  cloches  se  mirent  en  branle  pen- 
dant que  les  ouvriers  portaient  Fontana  en  triomphe  aux  cris  d'une 
joie  universelle. 

L'obélisque  fut  ensuite  descendu  et  conduit  à  la  place  qu'il  de- 
vait occuper  ;  mais  son  érection  n'eut  lieu  que  le  1 0  septembre  sui- 
vant. Sixte-Quint  voulait  qu'il  fut  debout  le  jour  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte  Croix  et  ce  fut  sous  limpression  de  cette  pensée  d'un  ma- 
gnifique hommage  rendu  au  signe  de  notre  Rédemption,  aux  lieux 
même  où  les  premiers  chrétiens  avaient  été  crucifiés,  que  chacun 
attendait  cette  solennité  imposante.  A  l'aide  de  quarante-quatre  ma- 
chines que  faisaient  mouvoir  huit  cents  hommes  et  cent  cinquante 
chevaux,  la  colonne  colossale  s'abaissa  lentement  sur  son  piédestal. 

On  raconte  que  Fontana  s'était  trompé  dans  ses  mesures  rela- 
tivement à  la  longueur  des  cordes  et  que  l'obélisque  n'aurait  pas 
été  élevé,  si,  parmi  les  spectateurs,  il  ne  s'était  trouvé  un  marin, 
nommé  Bresca,  de  San  Remo,  qui,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver, 
s  écria,  malgré  la  défense  qui  avait  été  faite  de  proférer  la  moindre 
parole  •■  acqua  aile  (uni  !  u  de  l'eau  sur  les  cordes  !  »  et  par  ce 
cri  donna  à  l'architecte  l'idée  de  les  mouiller  et  le  moyen  de  les 
resserrer.  On  ajoute  que  Bresca  obtint  en  récompense,  pour  lui  et 
pour  ses  descendants,  le  privilège  de  fournir  de  palmes^  les  églises 
de  Rome,  le  dimanche  des  Rameaux. 
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Oh  !  ce  (lui  être  assurément  un  magnifique  spectacle  que  celui 
que  présenta  l'obélisque,  lorsque,  après  avoir  décrit  un  quart  de 
cercle  dans  les  airs,  il  s'abaissa  lentement  sur  son  piédestal,  à  la 
clarté  du  soleil  couchant  et  aux  acclamations  de  tous  les  specta- 
teurs. Aussitôt  le  bruit  des  canons  et  des  cloches  annonça  une 
réussite  si  glorieuse  pour  Farchitecte,  si  satisfaisante  pour  le  Pape 
qui  s'applaudissait  du  succès  comme  de  l'œuvre  la  plus  gigantes- 
que des  temps  modernes. 

Fontana  fut  créé  noble  romain,  chevalier  de  l'Eperon  dor  et 
reçut  une  gratification  de  5,000  écus,  indépendamment  des  ma- 
tériaux qui  avaient  servi  à  l'entreprise  et  dont  la  valeur  s  élevait 
à  108,000  francs.  Des  poèmes,  dans  toutes  les  langues,  sur  cette 
érection,  furent  adressés  aux  souverains  de  l'Europe. 

Sixte-Quint  fit  placer  sur  le  piédestal  de  cet  obélisque  des  in- 
scriptions relatives  à  la  sainte  Croix  à  laquelle  il  avait  consacré  le 
monument. 

Le  Pape,  après  une  procession  solennelle,  bénit  l'obélisque  au 
sommet  duquel  brille  le  signe  de  notre  Rédemption  au-dessus  de 
toutes  les  merveilles  de  l'art  antique  et  étend  son  ombre  salutaire 
sur  tous  les  monuments  de  Rome  chrétienne. 

Les  deux  majestueuses  fontaines,  cascades  jaillissantes  qui  s'é- 
lèvent de  chaque  côté  de  la  place,  complètent  dignement  une  si 
belle  décoration. 

La  première  fois  que  la  reine  Christine  de  Suède  vit  ces  belles 
fontaines,  elle  en  fut  toute  frappée  et  s'imaginant  qu'on  ne  les 
faisait  jouer  qu'en  son  honneur,  elle  remercia  les  officiers  qui 
l'accompagnaient  et  demanda  qu'on  arrêtât  les  eaux.  Elle  fut  bien 
surprise,  quand  elle  apprit  que,  depuis  près  d'un  siècle,  elles  ne 
cessaient  de  former,  en  s'élevant,  une  gerbe  épaisse  et  blanche  qui 
parait  pendant  qu'elles  retombent. 

On  monte  à  la  Basilique  par  un  magnifique  escalier  au  pied  du- 
quel sont  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Quelque 
majestueuse  que  soit  la  façade,  on  convient  qu'elle  est  un  peu 
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basse  en  raison  de  sa  longueur.  C  est  du  balcon  au-dessus  de  la 
porte  principale  que,  le  Jeudi  Saint  et  le  jour  de  Pâques,  le  sou- 
verain pontife  donne  la  bénédiction  urbi  etorbi,  aune  foule  immense 
rassemblée  sur  la  place. 

:Le  jour  de  Pâques  et  à  la  fête  des  Princes  des  apôtres,  la  façade 
de  ce  beau  temple,  son  dôme  majestueux,  sa  magnifique  colonnade 
illuminés  d'une  façon  merveilleuse,  brillent  ladieux  aux  yeux 
éblouis  de  la  foule.  Sur  le  plus  haut  sommet  de  la  Basilique,  une 
croix  resplendissante  de  lumière  annonce  à  la  ville  et  aux  alentours 
ces  fêtes  chrétiennes. 

Aux  cinq  portes  de  la  façade  correspondent  cinq  autres  portes 
qui  conduisent  dans  l'intérieur  de  la  Basilique.  Celle  de  droite  est 
murée  et  présente  dans  son  milieu  une  croix  de  bronze  doré.  C'est 
la  porte  sainte  qu'on  n'ouvre  que  tous  les  vingt-cinq  ans,  au  grand 
jubilé,  qui  dure  un  an  (*).  Les  deux  battants  de  la  porte  du  milieu 
sont  en  bronze,  ornés  de  bas-reliefs  représentant  le  Sauveur  don- 
nant les  clefs  à  saint  Pierre ,  la  sainte  Vierge  et  le  martyre  des 
Princes  des  apôtres.  En  face  de  ce  bas-relief  on  admire  la  mosaïque 
justement  célèbre  de  Giotto,  dite  la  barque  de  saint  Pierre,  où  l'on 
remarque  la  variété  des  talents  de  ce  prodigieux  artiste. 

Sur  les  deux  extrémités  du  riche  portique  se  trouvent  deux  sta- 
tues équestres;  l'une  représente  Constantin  le  Grand,  au  moment 
oii  lui  apparaît  le  signe  de  la  Croix  ;  l'autre  Charlemagne  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  comme  l'avaient  les  empereurs  ro- 
mains. 

L'intérieur  de  la  Basilique  est  surprenant.  (**)  Que  les  propor- 
sions  de  toutes  les  parties  en  sont  belles  !  Que  les  ornements  sont 
riches  et  élégants  !  Tout  est  beau,  tout  est  sublime  à  Saint  Pierre  ! 
Le  premier  sentiment  qu  inspire  le  temple  est  celui  du  respect  ;  on 
est  pénétré  de  la  majesté  du  Dieu  au  culte  duquel  il  est  consacré.  Il 

(*)  Voir  iiolc  .A,  cxplicaliori  de  cette  eeréiiinnic. 

(*♦)  Sa  longueur  csl  de  Sr»7  imIiucs  loiuaiiies  (plus  de  6(M)  pieds.) 
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faut  \oir  plusieurs  fois  ce  beau  temple,  l'exurniner  dans  tous  ses 
détails,  pour  comprendre  la  grandeur  de  l'idée,  la  hardiesse  de  l'en- 
treprise et  l'exactitude  de  l'exécution.  Que  de  fois  nous  y  sommes 
revenus  !  que  de  fois  nous  l'avons  examiné  en  détail  !  que  de  fois 
nous  y  avons  prié  ! 

En  entrant  dans  l'église,  on  remarque,  à  droite  au  bout  de  la 
grande  nef,la  statue  en  bronze  de  saint  Pierre, levant  la  main  droite 
pour  bénir  et  tenant  dans  l'autre  les  clefs  de  l'Eglise.  D'après  les 
archives  de  la  Basilique,  ce  fut  saint  Léon  qui  fit  faire  cette  statue 
lors  de  la  délivrance  de  Rome  menacée  par  Attila. 

Au-dessous  de  la  majestueuse  coupole  s'élève  l'autel  papal,  isolé 
et  tourné  vers  l'Orient,  appelé  la  Confession  de  saint  Pierre,  nom 
admirable  donné  par  le  génie  chrétien  à  l'autel  des  martyrs.  Le 
Pape  seul  y  célèbre  la  sainte  messe,  ou  celui  qui  est  délégué  par 
lui  et  alors  cette  exception  est  annoncée  par  une  Bulle  qui  reste 
affichée  à  la  porte  et  dans  l'intérieur  de  l'église  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Le  tabernacle  qui  décore  ce  sanctuaire 
est  colossal,  précieux  et  de  forme  antique.  Le  dais  qui  le  couronne 
est  de  bronze  doré;  il  est  en  forme  de  baldaquin  et  soutenu  par 
quatre  colonnes  torses  du  même  métal.  Des  quatre  angles  de  la 
corniche  partent  quatre  arêtes  très  élevées  dont  le  point  de  jonction 
est  couronné  par  un  globe  portant  une  croix.  A  chaque  coin  sont  des 
groupes  d'anges  tenant  la  tiare,  les  clefs  et  autres  marques  distinc- 
tives  du  souverain  pontificat.  Cette  admirable  composition,  le  plus 
grand  ouvrage  de  bronze  qu'on  connaisse,  fut  exécutée  par  Bernini, 
sous  Urbain  VIII,  dont  on  voit  l'écusson  à  la  base  de  chaque  colonne. 

Sous  l'autel  pontifical  on  admire  le  magnifique  tombeau  qui  ren- 
ferme les  corps  des  Princes  des  apôtres  devant  lesquels  brûlent 
nuit  et  jour  cent  douze  lampes  que  soutiennent  des  cornes  d'abon- 
dance en  laiton  doré.  On  y  descend  par  deux  escaliers  circulaires 
en  marbre  blanc  du  plus  beau  grain.  L'intérieur  est  incrusté  de 
pierres  précieuses,  orné  de  festons,  d'anges  et  de  statues  en  bronze 
d'un  travail  exquis. 
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Sur  ce  glorieux  tombeau  sont  déposés  dans  une  cassette  de  ver- 
meil les  Pallium  que  le  souverain  pontife  bénit  dans  cette  Basilique 
la  veille  de  la  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  auditeurs  de  la  Rote  ont 
le  privilège  de  demander  dans  les  consistoires  pour  les  nouveaux 
Patriarches,  Primats.  Archevêques  et  Evéques  l'honneur  d'être 
décorés  de  cet  insigne  particulier. 

En  présence  des  précieux  restes  de  ces  glorieux  martyrs  on  est 
ému  jusqu'aux  larmes  et  ce  sont  les  seules  paroles  que  l'on  ait  pour 
bénir  et  pour  prier. 

En  face  de  la  porte  de  bronze  doré  on  voit  la  statue  de  Pie  VI. 
dans  l'attitude  de  la  prière.  Ce  chef-d'œuvre  de  Canova  est  noble  et 
plein  d'expression.  La  douceur  angélique  du  visage  rappelle  les 
éminentes  vertus  de  ce  courageux  défenseur  de  la  Foi  qui^  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  forcé  par  la  république  française 
de  quitter  Rome  et  de  passer  les  Alpes.  Jamais  une  plainte  ne  sor- 
tit de  sa  bouche;  jamais  la  douleur  de  ses  infirmités  et  de  sa  péni- 
ble captivité  n'altéra  la  sérénité  de  ses  traits. 

La  sublime  coupole,  la  merveille  du  monde,  que  le  génie  seul  de 
Michel-Ange  pouvait  exécuter,  couronne  le  tombeau  des  Princes 
des  apôtres.  Emule  des  grands  artistes  de  l'antiquité  comme  pein- 
tre et  comme  sculpteur,  il  les  a  surpassés  comme  architecte.  A 
l'aspect  de  cette  étonnante  création,  la  reconnaissance  se  mêle  à 
l'admiration  pour  celui  (jui  sut  l'élever  si  haut.  On  ne  peut  douter 
que  le  Panthéon  n'en  ait  donné  la  première  idée.  Les  artistes  admi- 
raient la  masse  imposante  du  temple  des  dieux  du  paganisme  ;  ils 
paraissaient  étonnés  que  la  terre  la  soutenait.  Michel-Ange  dit  : 
<:  Je  la  mettrai  dans  les  airs  !  i»  et  il  éleva  le  dôme  de  Saint  Pierre. 

Cette  immense  coupole,  dont  la  hauteur  prise  du  sol  est  de  426 
pieds  et  le  diamètre  de  L30  pieds,  est  portée  par  des  arcs  ayant 
pour  appuis  des  pilastres  de  206  pieds  de  circonférence.  (*)  Au  bas 


(*)  lu  seul  de  CCS  pilastres  correspond  en  circonlérencc  à   (oiilo  l'é- 
glise cl  au  couvent  de  sainl  (Charles  aux  quatre  fontaines. 
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de  ces  pilastres  sont  quatre  chapelles,  décorées  des  statues  colos- 
sales de  sainte  Véronique,  de  sainte  Hélène,  de  saint  Longin  et  de 
saint  André.  Cotte  dernière,  sculptée  par  notre  du  Quesnoy,  est  la 
plus  belle  et  la  plus  estimée.  Ces  statues  ont  rapport  à  quatres  reli- 
ques précieuses  que  l'on  montre  aux  fidèles  à  certains  jours  de  l'an- 
née :  le  linge  avec  lequel  sainte  Véronique  essuya  la  face  sacrée  de 
Jésus,  sur  le  chemin  du  Calvaire  ;  une  grande  partie  de  la  vraie 
Croix  que  sainte  Hélène  eut  le  bonheur  de  retrouver  ;  la  lance 
avec  laquelle  Longin  perça  le  côté  du  Seigneur  et  la  tête  de  saint 
André. 

Autour  de  la  base  brille,  en  lettres  d or,  limmortellc  promesse 
du  Sauveur  faite  au  Prince  des  apôtres  : 

TU.  ES.  PETRUS.  ET.  SUPER.  H.\NC.  PETRAM.  iEDIFICABO.  ECCLESIA.M. 
MEAM.  ET.TIBI.  DABO.  CLAVES.  REGNI.  C^LORUM. 

La  coupole  toute  resplendissante  de  mosaïques  représentant 
Notre  Seigneur,  sa  divine  Mère,  les  apôtres.  les  évangélistes,  des 
anges  et  des  saints,  vous  montre  l'EgUse  catholique  dans  sa  double 
hiérarchie  de  la  terre  et  du  ciel  glorieusement  assise  sur  la  parole 
de  son  Fondateur,  bravant  les  efforts  de  ses  ennemis  et  étendant 
jusque  dans  l'éternité  son  empire  qui  n'aura  point  de  fin. 

Du  fameux  globe  de  bronze  doré,  qui  peut  contenir  jusqu'à  seize 
personnes  assises,  on  jouit  du  plus  magnifique  aspect,  sur  la  ville 
et  sur  la  campagne  de  Rome.  Le  signe  de  notre  Rédemption  cou- 
ronne cette  œuvre  grandiose. 

Dans  la  partie  supérieure  de  la  grande  nef  qui  se  termine  en 
demi-cercle  ,  on  voit  le  superbe  monument  appelé  la  chaire  de 
saint  Pierre,  exécuté  sur  les  dessins  de  Rernini.  Cette  composition 
est  une  des  plus  nobles  productions  de  ce  puissant  génie.  Quatre 
statues  des  pères  de  l'Eglise  grecque  et  latine  soutiennent  une 
chaire  en  bronze  doré  renfermant  celle  dont  se  servit  le  Prince  des 
apôtres.   Cette  chaire  est  en  bois,  ornée  de  petites  colonnes  et  de 
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figures  en  i^  oire.  Au-dessus  de  ce  monument  on  voit  deux  anges 
tenant  la  tiare  Une  gloire  céleste,  composée  dune  infinité  de 
rayons,  placée  sur  un  fond  transparent  de  cristaux  coloriés,  imi- 
tant la  lumière,  contribue  beaucoup  à  donner  de  la  majesté  à  cette 
magnifique  tribune. 

De  chaque  côté  de  la  chaire  de  saint  Pierre  on  admire  un  superbe 
mausolée.  Celui  de  Paul  TII, sculpté  par  Guillaume  délia  Porta, semble 
un  reflet  du  génie  de  Michel-Ange. Les  deux  statues  de  la  Vérité  et 
de  la  Justice  sont  toutefois  inférieures  à  celle  du  Pape.  Ce  fut  ce 
pontife  qui  confirma  la  Compagnie  de  Jésus.  L'autre  fut  élevé  à  la 
mémoire  d'Urbain  ^'I11  qui  lança  une  bulle  contre  Jansenius.  La 
figure  du  Pape  est  d'une  grande  noblesse.  Les  deux  statues  de  la 
Justice  et  de  la  Charité, chefs  d'œuvre  de  Bernini,ont  dans  les  traits 
l'expression  la  plus  touchante.  Le  marbre  des  têtes  a  certaines 
taches  roussàtrcs  qui  feraient  croire  qu'elles  sont  coloriées. 

Toutes  les  chapelles  de  cette  immense  Basilique  se  distinguent 
par  la  richesse  des  tableaux  en  mosaïques,  par  des  statues  de 
grands  maîtres  et  par  des  mausolées,  chefs  d'œuvre  d'exécution. 
Si  l'on  peut  trouver,  dans  quelques  monuments,  des  imperfections 
dans  les  détails,  tout  cela  s'efface  et  se  perd  dans  l'imposante 
majesté  de  l'ensemble,  dans  la  splendeur  de  l'unité.  On  admire  cent 
fois  Saint  Pierre  et  on  revient  toujours  pour  ladmiier  avec  un  nou- 
vel enthousiasme.  Ce  qui  frappe  le  plus  quand  on  voit  les  pre- 
mières fois  ces  chapelles,  c'est  qu'elles  paraissent  grandes  comme 
des  églises  et  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  elles  rentrent,  pour 
ainsi  dire, dans  les  proportions  convenables  et  sont  de  nouveau  cha- 
pelles aux  yeux  de  l'observateur. 

Dans  une  de  ces  magnifuiues  chapelles  on  distingue  la  statue  de 
la  sainte  Vierge  tenant  son  Fils  mort  entre  ses  bras.  Ce  groupe 
d'une  grande  beauté  est  estimé  comme  un  des  chefs  d'œuvre  de 
Michel-Ange.  L'expression  de  la  doulriir  de  l,i  (li\  iiic  Mère  est  si 
vive  quon  la  partage. 

Parmi  les  ornements  qui  décorent   la  (liapcllc  du  saint  Sacre- 


i)EHMi:nK  visin:  \  saint  l'inniu-:  V.i 

ment,  on  romarque  un  ricluî  tabernacle  en  bronze  doré,  incrusté 
de  lapislazzuli,  construit  en  forme  de  temple  rond  avec  colonnes  et 
coupole  à  limitation  de  celui  de  Bramante  qu'on  voit  dans  l'église 
de  saint  Pierre  in  montorio.  Devant  l'autel  apparait  le  tombeau  de 
Sixte  IV,  mort  en  1484.  11  est  en  bronze,  orné  de  bas-reliefs  allé- 
goriques aux  sciences  et  exécutés  par  Antoine  Pollaiolo.  Ce  Pape 
savant  et  modeste  avait,  longtemps  professé,  avant  son  élévation, 
dans  les  un'iversités  italiennes  et  protégeait  noblement,  durant  son 
règne,  les  arts  et  les  sciences.  Pendant  que  la  peste  ravageait  la 
ville  éternelle,  il  institua  la  fétc  de  l'Immaculée  Conception,  afin 
d'obtenir  par  la  puissante  intercession  de  la  sainte  Vierge  la  cessa- 
tion de  ce  terrible  fléau. 

Quand  le  Pape  meurt,  on  transporte  son  corps,  le  quatrième  jour 
de  son  décès,  dans  cette  chapelle,  où  il  est  déposé  sur  une  estrade, 
de  manière  que  les  pieds,  placés  en  dehors  de  la  grille  qui  ferme 
l'entrée  de  cesanctuaire. puissent  être  baisés  par  le  peuple.  Pendant 
ces  jours  tous  les  habitants  de  Rome  s'empressent  de  venir  payer 
un  dernier  tribut  de  vénération  aux  restes  mortels  du  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

La  chapelle  Clémentine,  où  l'on  vénère  le  corps  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  a  reçu  le  tombeau  de  limmortel  Pie  VIT,  ouvrage  du 
célèbre  Thorwaldsen,  danois,  fait  aux  frais  du  cardinal  Gonzalvi. 
Le  Pape  est  a.ssis  au  haut  du  monument  en  habits  pontificaux  :  la 
figure  respire  cette  douceur  de  caractère  qui  formait  une  de  ses 
plus  belles  vertus. 

Sous  l'autel  dédié  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  repose  le  corps 
de  cet  illustre  docteur  de  lEglise.  Non  loin  de  là  est  le  mausolée  de 
Grégoire  XIIL  Le  bas-relief  exprime  la  réformation  du  calendrier 
faite  en  1582  parles  soins  de  ce  pontife.  On  y  lit  cette  inscription  : 

.NOM  OPER.\  EJIS  ET  FIDEM. 

Grégoire  XIII,  homme  de  travail  et  de  génie,  profond  juriscon- 
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suite,  qui  avait  professé  pendant  huit  années  le  droit  à  Bologne, 
fut  un  des  canonistes  les  plus  distingués  du  concile  de  Trente. 
Outre  un  grand  nombre  de  collèges  qu'il  fonda,  nous  devons  à 
1  infatigable  activité  de  ce  pontife,  les  vastes  greniers  publics  des 
thermes  de  Dioclétien  ainsi  que  le  premier  modèle  de  nos  dépôts  de 
mendicité. 

Le  beau  et  noble  mausolée  de  Clément  XIII,  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  Canova.  La  figure  du  Pape  est  admirable;  il  semble 
que  ses  lèvres  répètent  une  prière.  Les  deux  lions,  symboles  de  la 
force  d'âme  du  pontife,  sont  les  plus  beaux  qui  aient  été  faits  par 
les  modernes.  Ce  fut  Clément  XIII  qui  refusa  avec  fermeté  aux 
ministres  espagnols  la  destruction  de  l'ordre  des  jésuites.  Comment 
eut-il  pu  signer,  lui,  pénétré  d'un  si  profond  respect  pour  toutes 
les  institutions  religieuses,  l'anéantissement  d'une  congrégation  fon- 
dée par  saint  Ignace, illustrée  par  les  Xavier,  les  Borgia,  les  Gonza- 
gue  et  par  François  de  Régis  l'apôtre  du  Languedoc  ? 

Près  de  la  chapelle  du  chœur  où  les  chanoines  célèbrent  les 
saints  offices,  on  remarque  l'élégant  tombeau  en  bronze  d'Innocent 
VIII,  fait  par  Antoine  Pallaiolo.  Ce  fut  à  ce  Pontife  que  Pierre 
d'Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes,  envoya,  en  1192,  le  fer  de 
la  lance  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Cette 
précieuse  relique  avait  fait  partie  du  trésor  de  Constantinople.  On  dé- 
couvrit à  Rome,  dans  la  môme  année,  le  titre  de  la  Croix  du  Sauveur, 
en  travaillant  aux  réparations  de  la  Basilique  de  la  Sainte  Croix 
en  Jérusalem.  Les  lettres  rouges  de  cette  inscription  célèbre  étaient 
encore  lisibles  ••  Jésus  Nazareniis,rexjudeorum.  Les  deux  dernières 
lettres  étaient  usées,  ainsi  que  la  partie  du  bois  où  elles  étaient  au- 
paravant. L'inscription  était  écrite  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu. 

Le  mausolée  d'Alexandre  VII,derillustie maison  des  Chigi, excite 
l'admiration.  Le  génie  de  Bernini  brille  dans  ce  monument  :  il  eut 
à  vaincre  la  gène  qu'ofîrait  remplacement,  étant  Uwc6  d'établir 
le  tombeau  au-dessus  d'une  portiî.  Bien  ne  (l(''cèle  les  entra- 
ves ;  poésie,  élévation  dans  les  idées,  choix  du  marbre,  force  et 
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délicatesse  d'expression,  travail  très  fini,  tout  y  est  réuni.  Le  Pape 
est  à  genoux  entouré  de  quatre  statues  symboles  de  ses  vertus.  La 
figure  de  la  Charité  tenant  sur  son  sein  un  enfant  endormi  est  d'une 
candeur  divine.  La  mort  couverte  d'une  immense  draperie  jaune 
relève  d'une  main  le  tapis  qui  tombe  sur  la  porte,  pour  annoncer 
que  tout  mortel  doit  passer  par  là  ;  de  l'autre  main  elle  montre  à 
Alexandre  Vil  un  sablier  qui  indique  que  son  heure  est  venue. 

Deux  autres  tombeaux  attirent  tous  les  regards  :  l'un  est  de  la 
reine  Christine  de  Suède.  Le  bas-relief  représente  l'abjuration  du 
luthéranisme  qu'elle  fit  en  1600  à  Inspruck.  La  base  est  en  marbre 
jaune  veiné  ;  deux  génies  en  marbre  blanc  soulèvent  une  draperie 
sur  laquelle  pose  une  couronne.  Le  portrait  de  la  reine,  tout  en 
dorure  sur  un  fond  bronzé,  se  voit  au  haut  du  monument.  L'autre 
mausolée  est  celui  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde,  dont  les  cen- 
dres, d'abord  déposées  dans  le  monastère  de  San  Benedetto,  près 
de  Mantoue,  furent  transportées  dans  cette  Basilique,  en  1635, par 
ordre  d'Urbain  VIIL 

Cette  comtesse,  qui  défendit  avec  un  grand  zèle  les  droits  du 
Saint  Siège  contre  Henri  IV  empereur  d'Allemagne,  y  est  repré- 
sentée tenant  d'une  main  un  sceptre  et  de  l'autre  la  tiare  et  les 
clefs.  Sur  le  bas-relief  de  ce  beau  monument  on  voit  Grégoire  VII 
à  Canossa^  donnant  l'absolution  à  l'empereur  Henri  IV,  prosterné 
à  ses  pieds. 

Parmi  les  mosaïques  on  distingue  surtout  celle  faite  d'après  le 
tableau  de  Guerchini  représentant  sainte  Pétronille.  L'harmonie 
des  tons  parfaitement  observée  et  une  exacte  imitation  de  la  na- 
ture relèvent  le  talent  de  ce  grand  artiste.  Saint  Michel  foulant  le 
démon  aux  pieds,  d'après  le  chef  d'œuvre  de  GuidoReni,  est  d'une 
composition  noble  et  d'une  touche  moelleuse  et  vive;  la  figure 
de  l'archange  est  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  bas-relief  d'Algardi,  dans  la  chapelle  dosaint  Léon,  est  admira- 
ble tant  pour  l'ordonnance  que  pour  l'exécution  :  Attila  à  la  tète  de 
son  armée  marche  vers  Rome;  il  est  intimidé  par  saint  Léon    mou- 
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trant  dans  les  airs  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  le  menacent  . 
leffroi  est  rendu  sensible  sur  la  figure  du  roi  des  Huns. 

Les  deux  bénitiers  en  forme  de  coquilles  de  marbre  jaune  sont 
soutenus  par  quatre  anges  de  figures  colossales. 

Visitons  maintenant  avec  un  saint  respect  les  souterrains  de  la 
Basilique  où  sont  ensevelis  une  foule  de  chrétiens,  mis  à  mort  par 
ordre  de  Néron.  Quatre  petites  chapelles  adossées  aux  quatre  piliers 
delà  grande  coupole,  y  ont  été  élevées  sur  les  dessins  deBernini. 
Les  autels  sont  ornés  de  belles  mosaïques,  exécutées  daprès  des 
tableaux  originaux  d'André  Sacchi ,  On  y  remarque  entre  autres  -. 
les  tombeaux  de  Charlotte^  reine  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  de 
l'empereur  Othon  II,  d'Adrien  IV.  de  Boniface  VIII,  de  Nico- 
las V, d'Urbain  VI  et  de  Paul  II, de  superbes  bas-reliefs,  des  inscrip- 
tions sur  le  marbre,  la  donation  faite  au  Saint  Siège  par  la  com- 
tesse Mathilde ,  des  fragments  de  conciles,  des  lettres  écrites  aux 
Papes  par  les  empereurs.  Dans  ces  souterrains  tout  intéresse  et 
nous  rapporte  à  ces  époques  de  sanglantes  persécutions  où  le  seul 
nom  de  chrétien  était  un  crime  et  où  des  milliers  de  martyrs  celè- 
rent de  leur  sang  notre  sainte  religion.  Les  sombres  voûtes  de  ces 
lieux  retentissaient  alors  des  accents  d  une  foi  inébranlable,  d'une 
courageuse  ferveur.  Le  sacrifice  de  l'agneau  sans  tache  offert  sous 
leurs  yeux  les  animait  à  faire  le  sacrifice  de  leur  vie  ;  et  pendant 
que  les  tyrans  imaginaient  mille  tourments  nouveaux,  les  chrétiens 
priaient  pour  leurs  bourreaux. 

Prosternés  dans  ces  saints  lieux,  nous  offrîmes  nos  humbles 
prières  au  Prince  des  apôtres  qui,  abandonnant  un  jour  sa  barque 
et  ses  filets,  prit  en  main  une  croix  et  marcha  ainsi  armé  à  la  con- 
qu(He  de  l'univers.  0  glorieux  apôtre,  protégez  Rome,  protégez 
votre  illustre  successeur  ;  qu'à  travers  les  menées  des  impies  et 
l'infidélité  de  ceux  dont  il  devait  attendre  le  plu.s  de  dévouement, 
il  achève  .sa  mi.ssion  sublime  de  ramener  les  brebis  égarées  au  ber- 
cail, afin  qu'il  ny  ail  plus  (in'im  pasteur  et  qu'un  troupeau. 


ROME. 


Jeiuli^  7  mai. 


Salve  saneta  parens.  pia  respire  vota  precantis. 
Laureli  ut  sospes  possit  adiré  doniuni. 


A  huit  heures  du  matin  nous  quittâmes  la  capitale  du  monde 
chrétien,  après  que  j'eusse  pour  la  dernière  fois  célébré  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  sur  le  tombeau  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  nous  eûmes  de  la  peine  à  sortir  de  cette  étonnante  Basilique, 
merveille  de  l'univers,  glorieuse  métropole  et  centre  de  toute  la 
chrétienté.  Mais  l'heure  du  départ  s'approchant,  il  fallut  se  résou- 
dre à  s'arracher  de  ces  lieux. 

Des  amis  étaient  venus  pour  nous  serrer  la  main  et  nous  souhai- 
ter un  heureux  voyage  ;  la  séparation  ne  se  fit  pas  sans  une  vive 
émotion  ;  Rome  n'est  point  une  ville  dont  on  s'éloigne  avec  indiffé- 
rence. Le  voyageur,  qui  a  étudié  l'histoire,  les  beaux-arts  et  les 
sciences,  qui  a  approfondi  la  religion,  qui  sait  réfléchir  et  surtout 
sentir,  ne  saurait  la  quitter  sans  regret.  Nous  nous  souviendrons 
toujours  avec  bonheur  du  séjour  que  nous  fîmes  dans  cette  ville, 
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OÙ  1  on  vit  entouré  des  beautés  et  des  merveilles  de  notre  sainte  re- 
ligion. 

Quelques  moments  après  nous  saluâmes  la  belle  Piazza  d'Espa- 
gne, l'église  de  Santa  Maria  del  Popolo,  et  nous  nous  trouvâmes 
hors  des  murs  de  la  ville  éternelle,  de  cette  Rome,  qui  s'élèv^e  avec 
tant  de  majesté  au  milieu  d'un  vaste  amas  de  ruines  du  paganisme 
et  de  tous  ces  grands  monuments,  que  la  religion  chrétienne  a 
inspirés. 

Bientôt  nous  eûmes  gagné  la  belle  porte  du  peuple,  qui  fut  ma- 
gnifiquement décorée  par  Bernini,  il  y  après  de  deux  siècles,  pour 
recevoir  Christine  de  Suède.  Cette  reine,  descendue  volontairement 
du  trône  des  Gustave,  avait,  en  déposant  sa  couronne  sur  l'autel 
de  Notre  Dame  de  Lorette^  excité  l'enthousiasme  des  Romains.  On 
lui  fit  une  réception  triomphale  et,  quelques  années  après,  Chris- 
tine abjura  ses  erreurs  dans  la  vaste  Basilique  de  saint  Pierre,  où 
l'on  voit  encore  son  mausolée  !  (*) 

Nous  traversâmes  le  Ponte-Molle,  jeté  sur  le  Tibre  et  situé  à  deux 
milles  de  la  ville  ;  il  s'appelait  anciennement  Pons  Jîlmilius,  parce 
qu'on  croit  communément  qu'iEmilius  Scaurus,  censeur,  le  con- 
struisit l'an  645  de  la  fondation  de  Rome  (**).  Mais  un  fait  positif, 
c'est  que  ce  pont  existait  au  moins  un  siècle  avant  Scaurus,  puisque 
Tite-Live  déclare  qu'il  était  construit  depuis  la  moitié  du  sixième 
siècle  de  Rome,  et  que  toute  la  population  romaine  y  accourut  à 
la  rencontre  des  envoyés,  apportant  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 


(*)  Elle  mourut  à  Rome  l'an  1G80. 

(**)  Au  moyen-âse  le  mot  yEmilius  fut  corrompu  en  Milvio.  Cx  pont 
fuldélruil  presque  entièrement  lors  de  la  fameuse  lialaillc  que  (Constan- 
tin livra  contre  .Maxence,  à  l'endroit  dit  Sa\a-l\iibra,  à  î)  milles  de 
Rome.  Maxence,  en  fuyant,  se  noya  dans  le  fleuve.  Le  pont  a  quatre 
grandes  arches  et  trois  petites.  Dans  le  siècle  dernier,  le  cardinal  Alvare 
Cienfuegos  y  lit  élever  du  cùté  de  la  ville,  la  slatue  de  saint  Jean 
Népomucène,  sculpture  de  (lornaccliini  ;  pins  tard  l*ie  VII  y  lit  |)l<irer 
celle  de  rininiaciiire  (loriceplion  de  la  Sainte  Vierge  el  dn  col»'"  oppose- 
les  statues  rcprésentani  le  Sauveur  et  saint  Jean  Ra|>liste.  Ces  (Icux 
dernières,  ouvrages  de  Maclii,  l'iorcnlin,  sont  très-eslimécs. 
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portée  par  les  Romains  sur  Asdrubal,  à  la  bataille  du  Métaure,  près 
Fossombrone.  Cette  bataille  mit  fin  à  la  seconde  guerre  punique.  Du 
temps  de  Salluste  il  portait  le  nom  de  pont  Marius,  à  cause  de  sa 
proximité  du  mont  Marius  ;  il  a  été  presque  entièrement  restauré 
sous  Nicolas  Y,  qui  l'orna  d'un  arc  de  triomphe  et  de  quatre  statues 
colossales. 

Ces  lieux  ont  une  grande  importance  historique  par  les  événements 
mémorables  qui  s'y  sont  accomplis.  Ce  fut  près  de  cet  endroit  que 
Cicéron,  après  avoir  découvert  la  conspiration  de  Catilina,  arrêta  les 
ambassadeurs  des  Allobroges,  qui  se  rendaient  au  camp  du  fameux 
perturbateur.  Ce  lieu  est  encore  remarquable,  si  non  par  les  orgies 
nocturnes  de  Néron,  du  moins  par  la  victoire  signalée  que  Con- 
stantin remporta  sur  le  tyran  Maxence,  qui,  dans  son  présomptueux 
orgueil,  rompit  le  pont  Milvius,  après  l'avoir  passé  avec  son  armée, 
pour  se  porter  au-devant  de  son  rival.  Le  nombre  de  ses  soldats 
semblait  justifier  sa  présomption  ;  il  était  quadruple  de  celui  de 
Constantin,  qui  ne  comptait  que  quarante  mille  combattants 
sous  ses  aigles  ;  mais  parmi  eux  était  la  légion  chrétienne  et  il 
combattait  sous  linfluence  de  la  miraculeuse  prophétie  :  In  hoc 
signo  rinces!  «  par  ce  signe  tu  vaincras!  »  Maxence  fut  vaincu,  et 
périt  avec  son  armée  dans  les  eaux  du  Tibre,  qu'il  avait  laissé  der- 
rière lui  !  Ainsi,  fut  porté  le  dernier  coup  au  paganisme,  déjà  vaincu 
par  le  sang  de  nos  martyrs  et  par  les  vertus  de  nos  pontifes. 

Au  Vatican,  dans  la  salle  de  Constantin,  on  voit  une  immense 
fresque  représentant  cette  fameuse  bataille  ;  c'est  la  plus  grande 
composition  de  peinture  historique  connue  ;  quoique  exécutée  par 
Jules-Romain,  elle  montre  l'ordre,  la  sagesse  et  l'esprit  de  Raphaël  ; 
il  ne  manque  à  ce  tableau  qu'une  couleur  plus  riche  et  plus  pitto- 
resque. Le  Poussin  trouvait  toutefois  que  l'apreté  des  teintes  de 
Jules-Romain  convenait  à  la  fureur  d'une  telle  mêlée  ;  selon  un  ha- 
bile critique  italien,  Bellori,  (*)  il  semble  que  l'artiste,  entraîné  par 

{*)  Descrizionc  dcllc  Pitlurc,  pag:  116. 
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l'action  dont  il  retrace  limage,  participe  de  l'ardeur  des  guerriers 
et  qu'il  combatte,  si  Ion  peut  s'exprimer  ainsi,  avec  le  pinceau. 
Deux  grandes  armées  se  choquent  sur  les  bords  du  Tibre,  le 
combat  est  fort  animé,  les  vaincus  tombent  dans  le  fleuve  et  y 
trouvent  la  mort:  Constantin  à  cheval,  s'avance  avec  majesté;  il 
est  secouru  par  trois  Anges  qui  paraissent  dans  le  ciel  ;  sur  le  der- 
nier plan  on  voit  quelques-uns  des  principaux  monuments  de  Rome. 

Près  duColysée,  s'élève  un  arc  de  triomphe  (*),  le  plus  impor- 
tant de  Rome.  Bien  des  fois  la  basse  flatterie  d'un  peuple,  gémissant 
dans  les  fers,  consacra  de  semblables  monuments  à  des  hommes 
qui  se  jouaient  de  la  vie  de  leurs  sujets  et  dont  les  débauches  provo- 
quaient dans  l'univers  un  long  cri  d'indignation  ;  mais  celui-ci  est 
érigé,  comme  un  témoignage  éternel  de  reconnaissance  à  la  gloire 
du  prince,  qui  aff'ranchit  la  maîtresse  du  monde  de  ses  odieux  des- 
potes et  de  la  férocité  de  ses  tyrans.  Il  fut  érigé  en  326  par  un  décret 
du  sénat  et  du  peuple,  au  vainqueur  de  Maxence  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  son  triomphe. 

De  chaque  côté  l'attique  est  divisée  en  trois  compartiments,  celui 
du  milieu  porte  linscription  à  jamais  célèbre  qui  proclame  le  prince 
chrétien  vainqueur  : 

IMP.   C.\ES.  FL.  C0NST.\NTIN0.  M.WIMO.  P.   F.  AIGUSTO. 

S.    P.    Q.    R. 
QIOD.   INSTINCTU.  DIMMTATIS.   MENTIS.  M.VGNITIDINE 

Cl  M.  EXERCITU.  SLO. 

T.\M.  DE  TYR.\NNO.  QL  AM .  DE.  OMNI.  EJLS.  FACTIONE. 

UNO.  TEMPORE.  JLSTIS.  REMPLBLICAM.   LLTUS.  EST.  ARMIS. 

ARCLM.  TRIUMPHIS.  INSIGNEM.  DICAYIT. 

Le  sénat  et  le  peuple  romain  ont  dédié  cet  arc  triomphal  au  grand 
empereur  César  Flavius  Constantin,  pour  avoir  par  l'in-spiration    do 

{*)  Voyez  noie  B,  sur  les  arcs-de-triomphe. 
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la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  génie,  vengé,  à  la  tête  de  son 
armée,  dans  une  guerre  juste,  la  république  des  attaques  du  tyran 
et  de  toute  sa  faction. 

Sous  la  grande  voûte  on  admire  deux  grands  et  superbes  bas- 
reliefs  ;  l'un  de  Trajan  combattant  contre  les  Daces  qui  implorent  sa 
clémence  ;  on  y  lit  cet  épigraphe  : 

LIDERATORI.  URBIS. 

«1  Au  Libérateur  de  Rome.  >» 

L'autre  représente  le  même  empereur,  recevant  la  couronne  des 
mains  de  la  Victoire,  avec  l'inscription  suivante  : 

FLND.\TORI.  QIIETIS. 

<(  Au  Fondateur  de  la  paix.  » 

Ces  inscriptions  d'une  noble  simplicité  annoncent  la  fin  des  san- 
glantes persécutions  contre  l'Église. 

Les  deux  faces  principales  offrent  aussi  deux  magnifiques  bas- 
reliefs  :  ceux  du  côté  méridional  représentent  le  siège  de  Vérone  et 
la  bataille  contre  Maxence  près  du  pont  Milvius,  les  deux  autres  des 
vases  et  des  sacrifices.  Dans  deux  médaillons  sont  sculptés  les  chars 
du  soleil  etde  la  lune,  représentant  l'Orient  et  l'Occident.  L'ensemble 
se  compose  de  trois  arcades,  ornées  de  huitcolonnes  de  jaune  antique 
de  l'ordre  corinthien  :  elles  soutiennent  un  entablement  qui  est  tout 
en  marbre  ;  les  dix-huit  bas-reliefs  (*)  qui  décorent  ce  monument , 
ontété  enlevés  aux  arcs  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle.  Le  savant  car- 
dinal Baronius,  expliquant  dans  ses  annales  la  raison  pour  laquelle  le 
sénat,  gardien  de  ces  monuments,  ordonna  de  les  mutiler,  dit  cnlre- 

(*)  Voyez  noie  (',  Explication  de  quelques  mois  archéologiques. 
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autres  choses  :  <■■  la  divine  Providence  a  voulu  que  les  trophées  des 
persécuteurs  eux-mêmes  fournissent  les  matériaux  d'un  édifice 
destiné  à  perpétuer  de  génération  en  génération  }e  triomphe  éclatant 
du  christianisme  et  la  substitution  miraculeuse  de  Rome  à  Rome 
dans  l'empire  éternel  du  monde.  (*)  »  Les  autres  bas-reliefs  plus 
petits  sont  du  temps  de  Constantin,  comme  il  est  permis  d'en  juger 
par  le  style  grossier  qui  déjà  se  ressent  de  la  décadence  des  arts. 
La  frise  de  l'arc,  et  les  cadres  qui  entourent  les  bas-reliefs  ronds, 
étaient  autrefois  revêtus  de  porphyre  ;  il  en  reste  encore  quelques 
traces.  Par  l'élévation  successive  du  sol  de  Rome  moderne,  une 
partie  de  cet  arc  avait  été  enterrée  ;  l'immortel  Pie  VII  le  fît  entière- 
ment déblayer  en  1804  et  entourer  de  murs  que  Léon  XII  ordonna 
de  démolir,  de  sorte  que  maintenant  le  monument  se  présente  dans 
la  première  magnificence. 

Ces  lieux  rappellent  un  souvenir  non  moins  célèbre  dans  l'histoire 
de  l'Église;  près  de  Ponte-Molle,  dans  l'année  774,  Charlemagne  fut 
reçu  par  les  Romains  comme  un  libérateur  et  un  souverain  bien- 
aimé.  Le  sénat  et  le  clergé,  précédés  des  bannières  du  peuple  et 
des  écoles,  avançaient  à  sa  rencontre  sur  la  rive  droite  du  Tibre  ; 
aussitôt  que  parut  le  glorieux  vainqueur  des  Lombards,  on  entendit 
s'élever  les  acclamations  du  peuple,  qui  saluait  sa  bienvenue  ;  on 
le  conduisit  en  triomphe  dans  la  ville  éternelle.  Le  voyage  de 
Charlemagne  avait  pour  but  d'accroître  le  domaine  de  Saint-Pierre  et 
de  poser  les  premiers  fondements  du  second  empire  d'Occident  ;  et 
c'est  à  cette  époque  qu'on  doit  fixer  le  commencement  de  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes. 

Non  content  de  confirmer  les  donations  que  Pépin,  son  père,  avait 
déjà  faites  aux  Papes,  Charlemagne  donna  au  souverain  pontife  les 
marques  les  plus  touchantes  de  son  respect,  et  il  fit  dresser,  par 
son  chapelain  Esthérius,  l'acte  d'une  donation  beaucoup  plus  ample, 
par  laquelle  il  assurait  pour  toujours  au  Saint-Siège  l'exarchat  de 

(*)  lîaroiiius,  Annal,  ad  aiu».  5Ii,  lomo  111,  pa}^.  01. 
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Ravenne,  l'ile  de  Corso,  les  provinces  de  Parme,  de  Mantoue,  de 
Venise  et  distrie,  avec  les  duchés  deSpolette  et  de  Bénévent.  Le  roi 
signa  de  sa  propre  main  cette  donation,  et  la  fit  signer  aussi  par  les 
évéques,  abbés,  ducs  et  comtes  qui  l'accompagnaient  ;  après  quoi 
il  la  mit  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  et  fit  serment,  avec  tous  les  chefs 
français,  de  conserver  au  Saint-Siège  les  états  qui  lui  étaient  solen- 
nellement restitués. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  elle-même  consomma  l'établisse- 
ment de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège. 

L'édifice  de  la  puissance  temporelle  des  Papes  avait  été  élevé  par 
la  main  de  Dieu,  pour  abriter  la  liberté  des  peuples ,  et  garantir  en 
même  temps  l'indépendance  de  leur  foi.  Jamais  le  dessein  du  Ciel 
ne  fut  plus  manifeste  !  Malheur  donc  à  la  témérité  sacrilège,  qui 
oserait  attenter  à  l'œuvre  de  la  sagesse  divine,  et,  selon  le  langage 
de  la  foi  antique,  porter  la  main  sur  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  ! 

Le  patrimoine  de  Saint-Pierre  est  le  bien  commun  de  la  grande 
famille  catholique  ;  les  fils  dénaturés  qui  tentèrent  de  l'usurper  ou 
de  le  dilapider  à  leur  profit,  y  ont  toujours  trouvé  leur  ruine. 

Depuis  la  donation  de  Charlemagne,  l'affluence  des  étrangers  a 
été  la  ressource  des  habitants  de  Rome;  au  moyen-âge,  des  milliers 
de  pèlerins  y  venaient  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  et  y 
apportaient  leurs  richesses.  Cette  source  de  prospérité  ne  fut  tarie 
momentanément  qu'à  l'époque  de  triste  mémoire,  où  la  translation 
de  la  cour  pontificale  à  Avignon  livra  les  Romains  à  la  démocratie 
et  à  la  misère.  Lorsque,  après  son  long  séjour  en  France,  la  papauté 
retourna  enfin  dans  la  ville  éternelle,  elle  retrouva  la  population 
diminuée  de  plus  de  moitié  de  ce  qu'elle  était  sous  Innocent  IIL 
Pendant  cette  époque  douloureuse,  que  Rome  appela  la  captivité 
de  Babylone,  nul  monument  nouveau  ne  l'a^  ait  embellie,  et  c'est 
par  ce  motif  que  l'architecture  gothique,  si  florissante  à  cette  épo- 
que, n'a  laissé  aucune  trace  dans  Rome.  La  splendeur  de  Rome 
revint  avec  les  Papes.  L'année  du  Jubilé,  on  vit  aflluer  dans  la 
capitale  de  la  chrétienté  une  multitude  innombrable  de  fidèles  . 
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leurs  pieuses  largesses  contribuèrent  à  élever  à  Dieu  les  plus  riches 
temples.  Le  commerce,  l'industrie  et  les  arts  reçurent  une  heu- 
reuse impulsion. 

Les  Papes  n'ont  pas  une  seule  fois  quitté  Rome,  que  la  ville  ne 
se  soit  appauvrie  et  que  la  population  n'ait  décru.  Ces  variations 
ont  été  encore  étonnamment  sensibles  pendant  l'absence  de  Pie  VII, 
laquelle  n'a  pourtant  duré  que  quatre  ans. 

Lorsque,  au  départ  de  Pie  YII,  Rome  devint  simplement  le  chef- 
lieu  du  département  du  Tibre,  la  population  s'abaissa  graduellement 
et  en  1813  elle  n'était  plus  que  de  1 17,000  âmes.  Le  Pape  revenu, 
elle  remonta  bientôt  et  sous  Grégoire  XVI  elle  était  de  170,000  ; 
c'est-à-dire,  en  quelques  années,  une  différence  de  plus  de  50,000 
âmes. 

Mais  que  ce  soit  le  sentiment  de  la  dévotion  ou  l'intérêt  des  arts 
qui  attire  les  étrangers  à  Rome,  il  est  de  fait  que  l'existence  sociale 
des  Romains  dépend  en  grande  partie  de  la  présence  de  cette  auto- 
rité spirituelle  et  temporelle,  réunie  sur  la  tête  d'un  seul  homme, 
qui  appelle  le  pieux  respect  du  catholique  et  assure,  en  même 
temps,  la  tranquillité  des  visiteurs,  qui  n'y  viennent  qu'attirés  par 
la  curiosité.  (*) 

A  peine  a-t-on  traversé  le  Ponte-Molle  qu'on  voit  s'ouvrir  devant 
soi  deux  belles  routes:  l'une,  au  nord-ouest,  la  via  cassia  des  an- 
ciens, se  dirige  sur  Florence  par  Viterbe;  lautre  au  noid,  la  via 

(*)  De  nos  jours,  ce  beau  pays  est  miné  par  les  manœuvres  des  so- 
ciélés  secrètes  et  des  clubs  démocratiques.  Quelques  misérables  anar- 
chistes semblent  faire  croire  au  peuple  romain,  qu'il  peut  se  pnsser  du 
Pape,  et  que  sous  une  autre  forme  de  ^gouvernement,  sa  prospérité 
temporelle  serait  plus  assurée.  Aveuglé  par  de  vaines  promesses,  ce 
pauvre  peuple  oublie  les  bienfaits  immenses  du  plus  doux  el  du  plus 
généreux  des  princes,  et  creuse,  sous  ses  pieds,  un  aliime  de  niallieurs. 
Il  a  toujours  été  plus  facile  au  Pape  de  se  passer  des  Romains,  qu"à 
ceux-ci,  de  se  passer  du  Pape.  l/é(at  actuel  des  choses  est  là,  pour 
prouver  cette  Nérité.  Espérons  qu'il  ne  dépendra  pas  d'une  poi;,née  de 
démagogues,  dont  toute  la  force  réside  dans  la  lâcheté  des  indiffé- 
rents, que  les  intéréis  temporels  et  spirituels  de  la  ville  éternelle  soient 
méprisés  ! 
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flaminia,  {*)  passant  par  Civita-Castellana  et  Spolette,  conduit  à 
Foligno,  où  elle  se  partage  en  deux  branches  dont  l'une  traverse 
Arezzo,  pour  se  rendre  à  Florence,  la  seconde,  s'écartant  vers  la 
mer,  passe  par  Lorette  et  se  termine  à  Ancône. 

Près  du  village  de  Regnano,  on  rencontre  encore  quelques  restes 
de  cette  célèbre  voie  (**)  Flaminia  qui,  sous  la  vieille  république 
romaine,  retentit  tant  de  fois  des  cris  de  guerre  ou  des  chants  de 
triomphe;  elle  est  pavée  de  grandes  pierres,  tellement  unies  que  les 
chevaux  courent  risque  à  tout  moment  de  s'abattre. 

Les  champs,  que  nous  traversâmes  successivement,  offrent  par 
leur  position  pittoresque  un  paysage  très-varié.  Le  sol,  bien  que 
naturellement  bon,  est  dans  quelques  endroits  mal  cultivé.  Beau- 
coup de  ruines  bordent  la  route  en  cet  endroit,  on  y  distingue  sur- 
tout le  sarcophage  (***)  dePubliusYibius  Marianus,  proconsul,  natif 
de  Tortone  et  de  sa  femme  Virginia  Maxima,  érigé  par  Vibia  Mar- 
tia  Maxima,  leur  fille.  Quelques-uns  pensent,  mais  à  tort,  que  ce 
mausolée  est  celui  du  cruel  Néron  ;  le  premier  des  persécuteurs 
n'eut  pas  de  tombeau.  Les  restes  mortels  du  parricide  couronné 
furent  déposés  sur  le  mont  Pincio,  près  de  la  Porte-du-Peuple,  dans 
les  tombeaux  de  la  famille  Domitia.  Le  Pape  Pascal  II  fit  en  1099 
bâtir  au  même  endroit  une  magnifique  église  pour  délivrer  les  Ro- 
mains des  fantômes  et  des  visions  nocturnes,  attribuées  aux  cendres 
impures  de  ce  tyran. 

Non  loin  de  ce  sarcophage  apparaissent  les  débris  de  la  Villa  Gius- 
tiniana,  donjon  isolé  et  tombant  de  vétusté.  On  y  voit  un  bas-relief 
oli  sont  représentés  des  Toscans  avec  cet  embonpoint  que  Virgile 


(*)  Cette  route  fut  construite  par  le  consul  Flamiuius  après  la  sou- 
mission de  la  Ligurie,  pendant  que  Rome  était  en  paix  avec  les  nations 
voisines.  Ce  général  voulait  par  ce  travail  cuipèclier  linaclion  d"énerver 
le  courage  de  ses  soldats. 

(**)  Voyez  note  D. 

(***)  Voyez  noie  E. 
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leur  attribue,  en  les  appelant  les  Toscans  corpulents.  (*)  Ce  peu- 
ple était  fameux  pour  sa  gloutonnerie. 

Le  Monte-Mario,  qui  se  déroule  devant  vous,  rappelle  un  fait 
historique  par  rapport  au  siècle  d'Innocent  III.  Ce  fut  liiqu'OthonlV, 
la  veille  de  son  entrée  à  Rome  où  il  allait  être  couronné  empereur, 
renouvela  le  serment  de  respecter  l'inviolabilité  de  l'Eglise  ro- 
maine. Son  armée  était  alors  campée  sur  cette  montagne  qui  s'ap- 
pelait Mont-Malo.  (**)  Mais  cette  forêt  de  lances  brille  moins  aux 
yeux  de  la  postérité  qu'une  pauvre  petite  image,  peinte  sur  la  porte 
d'un  hôpital,  fondé  au  moyen-âge,  au  pied  de  ce  mont.  Un  lépreux, 
d'origine  française,  n'ayant  pas  voulu  employer  pour  son  propre 
usage  les  deniers  qu'il  avait  reçus  de  la  charité  publique,  les  avait 
entassés  petit  à  petit,  afin  de  procurer  un  asile  à  ses  frères  en  Dieu 
et  en  infortune  -.  singulière  maison,  dont  chaque  pierre  pourrait  être 
le  don  de  quelque  riche,  tandis  que  la  maison  toute  entière  est  le 
résultat  de  l'aumône  d'un  mendiant.  L'enseigne  de  cet  hospice  re- 
présente le  lépreux  Lazare,  avec  deux  chiens  qui  lui  lèchent  les 
plaies  de  ses  jambes.  (***) 

Ce  fut  sur  cette  colline  qu'apparurent  d'abord  les  bandes  venues 
des  différents  points  de  l'Allemagne  ou  de  l'Italie,  pour  ravager 
Rome,  ou  lui  donner  des  lois.  Depuis  Alaric  jusqu'à  Berthier,  les  Ro- 
mains virent  se  déployer  douze  fois,  sur  le  mont  Mario,  les  légions 
conquérantes  des  Goths  et  des  Vandales,  et  ce  qui  fut  plus  doulou- 
reux, celles  des  Frédéric,  des  Henri  IV  d'Allemagne,  des  Ladislas, 
des  Charles-Quint,  plus  cruelles  que  les  barbares  de  Totila  et  de 
Luitprand . 

Au-delà  du  mont  Mario  et  du  Tibre,  près  de  Quincio,  est  le  champ 
qu'à  cultivé  Cincinnatus,  mais  rien  ne  rappelle  les  soldats  laboureurs 
de  la  république,  dont  les  premiers  dictateurs  shonorèrent  d'avoir 
manié  la  charrue. 

(*)  rinj^'uls  Tyrrliciius.  Geor^.  lib.  II,  v.  205. 

(**)  Gcritcl,  Ùomc  clirolicmie,  pa;;.  3î). 

(***)  l'iazza,  Eusovoloi^io  roiiKiiio,  lib.  1,  cai».  IV. 
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Parvenus  au  sommet  de  Monte-Mario  nous  découvrîmes,  non  sans 
éprouver  un  sensible  plaisir,  le  Tibre  et  les  sept  colline^s  avec  tous 
leurs  dômes  et  l(;urs  édifices,  au-dessus  desquels  s'élève  avec  ma- 
jesté, comme  pour  dominer  toutes  ces  merveilles,  la  croix  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Nous  saluâmes  avec  respect  cette  croix  et 
nous  ne  pûmes  détacher  nos  regards  de  ce  signe  imposant,  signe 
de  folie  pour  les  juifs,  signe  de  gloire  pour  les  chrétiens  !  dominés 
par  les  sentiments  qu'il  nous  inspirait,  nous  lui  dimes  :  au  revoir  ! 

Pendant  le  trajet,  qui  fut  assez  long,  nos  cœurs  furent  subjugués 
par  des  émotions  douces  et  profondes  et  nous  continuâmes  silen- 
cieusement notre  course. 

A  partir  de  Monte-Mario,  la  route  est  sombre  et  triste,  on  se  croit 
au  milieu  d'un  désert  et  rien  n'annonce  au  voyageur  le  voisinage 
des  beautés  de  Rome.  La  campagne  immense,  que  l'on  découvre, 
est  cependant  dans  plusieurs  localités  d'une  fécondité  admirable  ; 
mais  elle  pourrait  produire  beaucoup  plus  encore,  même  en  dépit  de 
Yaère  cattiva,  si  on  allouait  les  terrains  par  parties  à  des  fermiers 
intelligents,  qui  pussent  les  cultiver  avec  soin.  Le  grand  mal  est 
aujourd'hui  qu'ils  appartiennent  presqu'exclusivement  à  des  sei- 
gneurs, qui  emploient  des  intendants,  qui  eux-mêmes  ont  leurs 
représentants  subalternes  dans  la  culture  des  champs,  ce  qui  fait 
que  l'agriculture  ne  reçoit  pas  une  grande  impulsion  et  les  bras  mal 
employés  où  indolents,  2oin  des  yeux  du  maître,  augmentent  énor- 
mément les  frais. 

Au  temps  de  la  moisson,  de  pauvres  gens  descendent  des  mon- 
tagnes de  la  Sabine  et  des  Abruzzes  pour  faire  la  récolte  de  la  cam- 
pagne de  Rome  ;  on  les  rencontre  alors  dans  ces  vastes  plaines  par 
grandes  troupes,  r^angés  sur  une  seule  ligne  et  s'avançant  lente- 
ment par  mouvements  réguliers  au  commandement  des  chefs.  Pen- 
dant ces  pénibles  travaux,  on  n'entend  que  le  bruit  du  fer  qui  tranche 
et  de  l'épi  qui  tombe  ;  leurs  faux  et  leurs  serpes  brillent  au  soleil 
comme  des  armes.  Le  soir  les  airs  retentissent  des  mélodieuses 
canzone  des  joyeux  habitants  de  ces  campagnes. 
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Souvent,  pour  ces  moissonneurs,  le  temps  de  la  moisson  est  la 
cause  de  flè^"res  intermittentes,  par  la  transition  du  climat  tempéré 
et  de  lair  pur  de  leurs  montagnes  à  celui  d'une  plaine  brûlante, 
qui  exhale  parfois  des  miasmes  très-nuisibles  et  qui  produisent  une 
mortalité  quelquefois  effrayante. 

Ces  vastes  possessions  ont  dès  longtemps  banni  des  campagnes 
presque  toute  la  population  rustique.  Dans  la  totalité  de  la  contrée 
il  n'y  a  pas  un  village,  un  hameau,  nous  disons  même  rarement  une 
ferme:  car  la  population  champêtre  ne  vit  que  dans  les  bourgs  et  les 
villes,  situés  dans  les  montagnes. 

A  de  grandes  distances  les  unes  des  autres  on  voit  dans  la  cam- 
pagne des  bâtiments  qu'on  appelle  casale  ;  ils  servent  à  l'exploitation 
des  domaines;  mais  dans  ces  casale  il  n'y  à  ni  familles,  ni  ménages, 
ils  ne  sont  qu'un  lieu  d'asile  ou  les  pâtres  et  les  ouvriers  dans 
la  saison  des  travaux,  se  retirent  le  soir  pour  éviter  l'humidité 
des  nuits  et  manger  les  vivres  qu'ils  y  apportent  de  la  ville  voisine. 
Il  y  a  cependant  plusieurs  parties  de  ce  territoire  que  l'on  peut  ha- 
biter sans  de  graves  inconvénients.  Sous  d'autres  points  on  a  fait 
des  travaux  partiels  d'assainissement,  qui  promettent  d'heureux 
résultats. 

Ici  les  bœufs  sont  de  la  plus  haute  taille  et  des  plus  belles  for- 
mes;  leurs  cornes  immenses  donnent  un  aspect  de  fierté  à  leur  atti- 
tude. Ces  bœufs  ont  une  souplesse  et  une  toute  autre  démarcheque 
ceux  des  races  du  Nord  ;  aussi  sont-ils  chargés  de  tous  les  travaux 
et  même  du  transport  des  marchandises,  besogne  dans  laquelle  ils 
surpassent  les  chevaux. 

L'aere  cattiva,  cet  air  malsain,  dont  on  parle  généralement  avec 
un  sentiment  d'effroi  hors  de  la  péninsule,  règne  principalement 
dans  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre.  C'est  alors  que  le 
sirocco,  ou  vont  du  sud,  se  fait  surtout  sentir  :  ce  5/rocro  appesan- 
tit la  tête  et  jette  tout  le  corps  dans  un  malaise  semblal)le  à  celui 
(le  la  fièvre.  A  Rome  et  dans  tout  le  pays  plat  qui  Icnvironne,  l'in- 
tenipéric  de  l'air  dure  jusqu'au  commencement  d'octobre.  Dans 
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l'intervalle,  l'air  est  constamment  pesant  et  la  terre  n'est  humec- 
tée qu'à  la  faveur  d'abondantes  rosées  et  d'orages  assez  rares. 
Pendant  ce  temps  de  sécheresse,  sous  un  ciel  très-serein,  l'air  de 
Rome  est  chargé  d'exhalasions  roussâtres  et  fétides  en  proportion 
du  degré  de  chaleur,  d'où  résulte  cette  influence  funeste  à  l'état 
sanitaire. 

Les  marais  Pontins,  (*)  qui  commencent  à  Treponte  et  dont  le 
voisinage  est  si  nuisible  à  la  campagne  de  Rome,  y  répandent  ces 
dangereuses  exhalaisons.  Le  nom  de  marais  Pontins  vient,  suivant 
Vasi,  de  Pometa,  qui  était  une  ville  peuplée  et  considérable  même 
avant  la  fondation  de  Rome,  située,  d'après  quelques  auteurs  mo- 
dernes, à  l'endroit  qu'on  appelle  aujourd'hui  Mesa.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens,  ajoute-t-il,  ce  pays  fut  si  peuplé  qu'on  y  compta, 
suivant  le  témoignage  de  Pline,  jusqu'à  vingt-trois  villes.  Indépen- 
damment de  ces  villes,  il  y  avait  dans  les  environs  un  grand  nombre 
de  villas  si  considérables  que  les  noms  de  quelques-unes  se  sont 
conservés  jusqu'à  présent  ;  entre  autres  celle  de  Titus  Pomponius 
Atticiis,  aux  environs  de  Sezzia  ;  celle  de  la  famille  Antonienne, 
auprès  du  mont  Antigano,  où  l'on  voit  encore  des  ruines  nommées 
la  Grotta  del  Campo  ;  celle  de  Mécène,  près  de  Pantanello,  où  il 
reste  de  vieux  murs  et  celle  d'Auguste,  qui  était  près  du  palais  de 
la  maison  Cornelia,  dans  l'endroit  appelé  Maruti. 

Mais,  d'après  Pline  le  naturaliste,  des  torrents  et  des  ruisseaux 
innombrables,  dont  la  source  est  au  pied  des  montagnes  et  qui 
s'étaient  creusé  des  lits  profonds,  d'où  ils  roulaient  leurs  flots  limo- 
neux jusqu'à  la  mer,  près  de  Monte-Circello,  vinrent  à  se  déborder  ; 
ils  emportèrent  les  digues,  qui  les  tenaient  captifs,  et  submergèrent 
le  territoire  populeux  et  riche  qui  s'étendait  depuis  la  ville  de 
Pometium  jusqu'à  la  presqu'île  de  Circé.  L'Astura,  la  Ninfa,  la 
Teppia,  l'Amazeno,  l'IIfente  et  l'Acqua-Puzza,  toutes  ces  rivières. 


{*)  Ils  ont  environ  vingt-quatre  milles  de  long,  sur  six  ot  même 
douze  de  largeur  en  quelques  endroits. 
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dans  cette  grande  inondation,  renversant  les  digues  qui  les  conte- 
naient, se  réunirent  et  inondèrent  cette  opulente  et  fertile  région, 
où  les  eaux,  devenant  stagnantes,  exhalèrent  des  vapeurs  perni- 
cieuses qui  corrompirent  jusqu'à  lair  des  cités,  construites  sur  les 
hauteurs  à  une  grande  distance,  et  Rome  même  ne  fut  pas  à  l'abri 
de  ce  fléau. 

Cependant  il  paraît  que  cette  contrée  avait  toujours  été  maréca- 
geuse et  sujette  aux  inondations,  car  on  croit  qu'Appius,  Tan  442 
de  Rome,  a  été  le  premier  qui  ait  fait  travailler  aux  marais  Pontins, 
lorsqu'il  y  fit  passer  la  fameuse  route  qui  porte  son  nom.  Il  y  avait 
des  canaux,  des  ponts  et  des  chaussées,  dont  il  reste  encore  debout 
des  parties  considérables  ;  malheureusement  les  guerres  qui  sur- 
vinrent aux  Romains,  les  détournèrent  longtemps  du  soin  de  len- 
tretien  qu'exigeait  ce  canton  et  furent  cause  des  inondations  qui 
s'ensuivirent. 

Plut  arque,  Suétone  et  Dion  disent  que  Jules-César  avait  eu  avant 
sa  mort  le  vaste  projet  de  porter  l'embouchure  du  Tibre  vers  Ter- 
racine,  pour  rendre  le  commerce  de  Rome  plus  facile,  donner  un 
écoulement  aux  marais  Pontins  et  dessécher  ainsi  les  campagnes. 

Octave  repi'it  le  projet  de  dessèchement  et  fit  faire  en  difierentes 
directions  plusieurs  canaux  qui  portaient  les  eaux  à  la  mer.  L'em- 
pereur Trajan,  selon  Dion,  fit  paver  le  chemin  (|ui  traversait  les 
marais  Pontins  et  bâtir  des  ponts  et  des  maisons,  ainsi  que  le  prouve 
une  inscription,  gravée  sur  une  pierre  à  la  tour  de  Trepontc,  sur  la 
voie  Appienne 

Pendant  la  décadence  de  l'empire,  continue  Vasi,  l'inondation  des 
marais  Pontins  avait  recommencé  ;  Thcodoric,  roi  d  Italie,  les  fit 
dessécher  par  Basilius  Décius  avec  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait 
espérer  et  l'inscription  faite  à  ce  sujet  se  voit  répétée  à  Mesa  et  près 
de  la  cathédrale  de  Terracine. 

Boniface  VIII  fut,  dit-on,  le  premier  Pape  qui  s'occupa  du  dessè- 
chement des  marais  Pontins;  puis  Martin  V,  Sixte  V,  le  tentèrent 
également  ainsi  que  leurs  successeurs.  Mais  à  Pie  VI  était  réservé 
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l'honneur  de  combattre  cette  hydre  avec  plus  de  succès.  Considé- 
rant qu'il  pouvait  rendre  à  l'agriculture  vingt  mille  rubbii  (*)  de 
terrain,  il  fit  faire  par  Cajétan  Ripani  de  nouveaux  nivellements 
de  ces  marais  dans  tous  les  sens  ;  cet  ingénieur  reconnut  qu'on 
pouvait  rassembler  les  eaux  du  canal  contigu  à  la  voie  Appienne, 
qui  marquait  leurs  anciennes  directions,  et  les  faire  aboutir  dans  la 
mer  à  Torre-di-Badino,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  Linea  Pia,  du  nom 
de  ce  Pontife,  qui  en  entreprit  l'exécution  en  1778.  Divers  canaux 
conduisent  les  eaux  dans  deux  autres  canaux  plus  grands,  ce  qui 
empêche  la  stagnation.  Plusieurs  fois  Pie  YI,  ce  Pape  si  plein  de 
vertus,  de  courage  et  de  persévérance,  s'y  porta  en  personne  et 
n'épargnant  ni  soins,  ni  dépenses,  il  conduisit  cet  ouvrage  à  tel  point 
qu'aujourd'hui  presque  toute  cette  vaste  campagne  est  devenue 
cultivable,  l'air  moins  malsain  et  la  voie  Appienne,  autrefois  sous 
les  eaux,  fut  rétablie. 

Le  grand  canal,  appelé  Naviglio  grande,  sur  lequel  Horace  navi- 
gua en  allant  à  Brindes,  est  celui  que  Pie  VI  a  fait  restaurer  en  même 
temps  que  la  route  ;  le  but  fut  de  profiter  d'une  pente  de  sept  pieds 
qui  existe  dans  le  niveau  des  marais  de  leur  point  le  plus  élevé 
jusqu'à  la  mer,  pour  ouvrir  des  parallèles  de  distance  en  distance 
destinées  à  y  verser  les  eaux.  Il  n'y  eut  sous  Pie  VI  que  deux 
grandes  parallèles  terminées  avec  leurs  affluents  ;  mais  le  succès 
complet  de  ce  travail  a  indiqué  aux  ingénieurs  qu'il  suffisait  définir 
l'entreprise  d'après  ce  système  pour  rendre  à  la  culture  tout  le 
sol  des  marais. 

Les  marais  Pontins  sont  devenus  depuis  ce  temps  moins  insalu- 
bres. Il  faut  toutefois,  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  le 
commencement  de  septembre,  s'arranger  de  manière  à  ne  les  tra- 
verser qu'au  moins  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  et  éviter  de 
s'y  trouver  au  moment  de  son  coucher.  Il  est  bon  que  l'estomac  ne 
soit  ni  vide,  ni  trop  chargé,  et  l'on  doit  se  garder  de  s'endormir. 

{')  Uu  ccul  mille  arpciils. 
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Le  mois  d'octobre  est  un  temps  de  réjouissance  pour  les  Romains 
et  les  cultivateurs  decesimmpnsescampairnes.  Des  troupes  joyeuses, 
vêtues  de  couleurs  éclatantes,  coiffées  de  chapeaux  garnis  de  fleurs, 
de  plumes  et  de  rubans,  parcourent  les  champs,  dansant  la  saltarella, 
au  bruit  du  tambour  de  basque  et  de  la  mandoline,  chantant  la  ballade 
populaire  -.  «  Vira  ottobre  che  spasso  ci  dà.  »  Vi\  e  le  mois  d  octobre 
et  ses  réjouissances  !  De  légers  véhicules  promènent  le  peuple,  vêtu 
du  costume  des  anciens  Romains,  au  Monte  Testacio,  tandis  que  les 
équipages  de  la  noblesse  défilent  à  la  Porta  Pia.  Cette  fête  est  surtout 
intéressante  pour  les  costumes  caractéristiques  et  pittoresques  qui, 
tout  en  rappelant  des  souvenirs  historiques,  décèlent  le  goût  exquis 
du  peuple  qui  les  porte. 

Storta,  qui  ne  tarde  pas  à  se  montrer  sur  une  route  monotone, 
est  un  village  assez  pauvre.  Ce  fut  là,  à  ce  qu'on  croit,  que  Notre 
Seigneur  apparut  à  saint  Ignace,  qui  se  rendait  à  Rome  pour  faire 
approuver  son  ordre  ;  une  voix  lui  dit  alors  :  u  Ego  vobis  Roma^  i)ro- 
])itius  ero.  »  «  Je  vous  serai  propice  à  Rome.  »  Le  père  Thyrsus 
Gonzales,  général  de  l'ordre,  fit  bâtir,  en  1700,  une  chapelle  au 
même  endroit  où  l'on  prétend  que  cette  apparition  eut  lieu. 

Monterosi  est  un  villlage  qui  n'offre  rien  d  intéressant.  A  quatre 
milles  de  ce  dernier  bourg  et  à  huit  lieues  de  Rome,  on  aperçoit 
sui' une  petite  éminence  l'antique  ville  de  Xépi,  aujourd  hui  très- 
|)auvre,  qui  s'appelait  autrefois  Xepeta.  (*)  Elle  est  arrosée  par  les 
eaux  de  la  petite  rivière  Triglia.  Cette  ville  qui  depuis  l'an  37  de 
Rome  était  une  colonie  romaine,  (**)  fut  mise  plus  tard  au  rang 
des  municipes,  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  inscriptions  qui  y 
existent  encore.  Tite-Live  appelle  cettt^  plac(>  une  des  deux  portes 
de  Rome  du  coté  de  lEtrurie.  Ses  habitants,  ayant  fait  cause  com- 
mune avec  les  Etrusques  contre  les  Romains,  se  virent  assiégés 

(*)  Celte  ville  a  eu  plu.siiMirs   flriininiiinlioiis  qui  hnilos  no  dill'rroiil  ' 
que  par  Icur.s  dernirres  U'ilrcs. 

(••)  Tilo-Live,  lih.  VI,  c.ip    \\l. 


dans  leurs  murs,  par  le  consul  Valcrius,  envoyé  pour  réprimer  les 
troubles  et  étouffer  l'insurrection.  Ce  général,  avec  la  générosité  an- 
tique du  peuple-roi,  pardonna  aux  vaincus,  se  contentant  de  faire 
passer  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  avaient  provoqué  l'émeute. 

Népi  conserve  parmi  ses  antiquités  l'inscription  suivante,  dans  un 
état  parfait  de  conservation. 

HF.RENM.\E.  G.  F.  JLSTAE. 

M.  .\PIST1LS.  M.  F.  P.\L.   SABINLS.  DLTMMU. 

VEJOS.  ini.   MR.  NEPETE. 

Non  loin  de  l'hôtel-de-ville  on  rencontre  un  superbe  péristyle 
très  large,  au  milieu  duquel  est  une  fontaine,  soutenue  par  cinq 
arcades  ;  le  fronton  se  trouve  surmonté  d'une  horloge. 

Au  moyen  âge  Népi  était  une  bonne  forteresse  :  cette  seigneurie 
et  la  principauté  de  Camerino  furent  données  au  Saint-Siège  par 
Pierre  Louis  Farnèze,  en  échange  de  Parme  et  de  Plaisance,  que  lui 
céda  le  Pape  Paul  III. 

C'est  à  Népi  que  le  désert  commence  dans  toute  son  horreur  ;  les 
arbres  et  les  buissons  s'amaigrissent  et  finissent  par  disparaître.  La 
campagne  de  Rome,  à  son  extrême  frontière,  déploie  une  stérilité 
et  une  désolation  complète,  qui  s'étend  jusqu'à  l'horizon  le  plus 
reculé. 

Pour  dissiper  l'ennui  qui  commençait  à  nous  gagner  dans  ces 
lieux  dénués  des  agréments  qu'ailleurs  on  rencontre  à  chaque  pas 
en  Italie,  notre  Vetturino^  homme  d'une  imagination  ardente,  se 
faisait  un  plaisir  de  nous  raconter  une  foule  d'anecdotes,  dont  on 
sait  que  les  Italiens  en  général  ne  sont  pas  avares.  Il  tâchait  de 
nous  faire  comprendre  que,  peu  de  temps  avant,  des  vols,  accom- 
pagnés de  circonstances  atroces,  venaient  d'être  commis  par  des 
brigands,  sur  la  route  même  que  nous  venions  de  parcourir.  Cepen- 
dant, malgré  tout  ce  qu'on  débite  de  nos  jours,  ces  guet-à-pens 
ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  ordinaires,  qu'on  le  voudrait  faire 
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accroire.  Il  en  est  des  brigands  de  grands  chemins,  comme  des 
Lazzaroni  dans  les  rues  de  Naples  ;  il  faut  presque  les  chercher 
pour  les  rencontrer.  Nous  n'aperçûmes  pas  l'ombre  d'un  danger  ; 
car  le  gouvernement  romain  entretient  de  bonnes  patrouilles  qui 
occupent  perpétuellement  les  routes,  et  comme  surcroit  de  pré- 
caution, les  voyageurs  ne  se  hasardent  pas  de  les  fréquenter  la 
nuit  ;  les  Vetturini  d'ailleurs  n'accepteraient  pas  de  faire  des  cour- 
ses nocturnes. 

La  modeste  manière  de  voyager  en  Italie  par  Vetturini  est  sans 
contredit  la  plus  commode  ;  ce  sont  eux  qui  se  chargent  de  toute  la 
dépense  ;  ce  qui  fait  que  l'on  a  moins  à  s'inquiéter  du  matériel  de  la 
vie.  Ils  servent  pendant  la  route  de  ciceroni  et  sont  d'ordinaire  de 
très  honnêtes  gens  ;  mais  spectateurs  accoutumés  des  merveilles  de 
l'art  ou  des  beautés  de  la  nature,  leur  indifférence  stoïque  contraste 
avec  l'étonnement  et  l'enthousiasme  des  personnes  qu'ils  condui- 
sent. Voyager  n'est  pour  eux  qu'une  routine  ;  leur  esprit  est  positif; 
leurs  petites  stations,  arrêtées  d'avance,  sont  irrévocables. 

Le  prix  du  Vetturino  en  Italie  est  d'ordinaire  pour  une  place  de 
douze  à  quinze  francs  par  jour,  quand  on  prend  la  voiture  entière. 
Mais  il  y  a  déduction  de  quatre  francs  par  jour  pour  chaque  place 
vacante  que  vient  occuper  un  nouveau  compagnon.  La  moitié  du 
prix  convenu  se  paie  à  mi-chemin  et  le  restant  lorsqu'on  est  ar- 
rivé à  l'endroit  désigné  ;  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  les 
conditions  du  voyage  sont  écrites  sur  un  bulletin  imprimé,  que 
délivre  le  bourgmestre  de  la  place  d'où  l'on  part  et  sur  lequel 
le  voyageur  et  le  Vetturino  apposent  leur  signature.  11  est  bien  de 
ne  pas  comprendre  dans  le  traité  la  bonne  main  [buona  mano)  et 
de  se  réserver  la  faculté  de  gratifier  le  conducteur,  suivant  qu'on 
aura  eu  plus  ou  moins  à  se  louer  de  ses  |irocédés.  Cette  précaution 
est  surtout  nécessaire  pour  les  petits  trajets  qui  parfois  (le\  ienncnt 
d'une  lenteur  insupportable,  tandis  qu'une  promesse  de  bonne  m;iin 
vous  asservit  le  Vetturino  et  rend  cet  homme  docile  et  corn|)lai.sant. 

Les  conditions  une  fois  acceptées,  votre  conducteur  vous  donne 
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une  pièce  do  monnaie  comme  garantie  du  contract.  Toutes  ces  me- 
sures ont  été  prises  pour  empéclier  dorénavant  toute  connivence 
entre  le  Vetturino  et  les  bandits  ;  car  autrefois  il  n'était  pas  rare  de 
voir  des  voyageurs  livrés  aux  brigandages  par  ceux-là  mémo  qui 
les  conduisaient.  Du  reste  on  calmait  aisément  ces  malfaiteurs  de 
convention  et  il  ne  fallait  que  leur  donnei-  une  certaine  somme, 
qu'ils  partageaient  ensuite  avec  le  Vettimno. 


CIVITA  CASTELLA.i\.V. 


Etinm  perièrc  ruina*. 

Cinq  heures  après-midi  sonnaient  à  l'horloge  de  CivitaCastollana, 
lorsque  nous  arrivâmes  dans  cette  ville.  Le  voyageur,  impatient 
d'une  halte,  y  est  reçu  avec  cette  cordialité  qui  plait  tant  dans  les 
Italiens,  parcequ'elle  leur  est  si  naturelle. 

Civita  Castellana  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  ville  mal  biitic, 
pauvre  et  déserte;  elle  est  située  sur  le  sommet  d'une  montagne  es- 
carpée, à  34  milles  de  Rome. 

De  petites  rivières  baignent  ses  côtés,  excepté  celui  qui  s'appuie 
contre  la  montagne.  Deux  de  ces  rivièies  se  jettent  dans  la  Trcjii 
qui  se  décharge  trois  milles  plus  loin  dans  le  Tibre. 

Celte  ville  a  quatre  portes  (jui  regardent  les  quatre  points  cardi- 
naux. Les  savants  se  sont  beaucoup  disputés  pour  savoir  quel  nom 
les  Romains  avaient  donné  à  cet  oppidum.  Quelques-uns  pensent 
que  cette  ville  n'est  autre  que  la  fameuse  Véïes,  dont  Furius  Camil- 
lus  .se  rendit  maître,  après  un  siég(ï  de  dix  ans.  (*)  Or  dans  la  cita- 
delle de  Véïes,  il  y  avait  un  temple  con.sacré  ù  Junon.  Le  dictateur 
avait  promis  ù  cette  divinité  de  la  transporter  ii  Rome,  afin  d'illus- 


(•)  n.ironiiis  est  de  rc   sciiliincnt  :   (Inslcllanum  oppidum,   diclum 
.'iiiliqiiilus  Vejos.   —  (.\iiii<'il.  ;iii  ami.  lUK'i.) 
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Il  CI-  son  culte,  si  à  l'aide  de  son  secours  il  parvenait  à  s'emparer  de 
la  ville  et  à  la  détruire  de  fond  en  comble.  Sa  dévotion  ne  se  borna 
pas  à  cette  déesse  ;  il  crut  aussi  devoir  se  rendre  favorable  le  dieu 
(le  Pythie  en  lui  promettant  la  dixième  partie  du  butin.  Ayant 
obtenu  la  victoire,  il  s'acquitta  de  son  vœu,  en  choisissant  dans  son 
armée  des  jeunes  gens  qui,  après  s'être  purifiés  et  revêtus  d'habits 
blancs,  devaient  transporter  à  Rome  l'image  de  la  déesse.  Le  dicta- 
teur lui  fit  bâtir,  sur  le  mont  Aventin,  un  temple  magnifique  qu'il 
lui  dédia  sous  le  nom  de  Mafri  Matutœ  ;  il  fit  ensuite  porter  un 
décret  qui  accordait  au  peuple  romain  sept  arpents  (*)  de  terre  sur 
le  territoire  des  Véïens.  Dans  le  partage  il  exigea  qu'on  eut  égard 
au  nombre  des  personnes  qui  composaient  chaque  famille.  Cette 
décision  fut  prise  pour  que  le  peuple  put  recueillir  plus  facilement 
les  dépouilles  de  la  nation  vaincue.  (**) 

Les  Véïens  avaient  vaillamment  repoussé  le  joug  des  Romains 
pendant  plus  detrois  siècles;  ils  ne  leur  faisaient  jamais  une  guerre 
ouverte,  et  cette  tactique  fut  longtemps  leur  salut.  Lorsqu'ils 
voyaient  approcher  ces  légions  redoutables  de  l'ennemi,  qui  tirait 
toute  sa  force  de  sa  discipline  et  de  la  science  des  combats,  se  sen- 
tant alors  trop  faibles  pour  se  mesurer  avec  lui  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  se  débandaient  par  lignes,  pour  se  replier  aussitôt  sur 
la  ville  ;  mais  une  fois  que  les  Romains  avaient  repris  le  chemin 
de  Rome,  les  terribles  fourrageurs  de  Véïes  sortaient  plus  acharnés 
de  leur  retraite  et  se  répandaient  sur  le  territoire  ennemi,  pillant  et 
ravageant  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sous  la  main,  et  ne  revenant 
qu'après  avoir  fait  un  immense  butin,  ou  lorsqu'ils  se  voyaient  de 
nouveau  poursuivis. 

Aujourd'hui  encore  les  habitants  de  cette  contrée,  fiers  de  la 
bravoure  de  leurs  ancêtres,  montrent  près  du  pont,  sou.-^  loque! 


(*)  L'arponI  ôtail  la  mesure  de  surface  chez  les  ancieu.s  ;  il  avait  iîiO 
pieds  (le  lonj^çsiir  HO  de  large,  ou  128, SOO  pieds  carri>s. 
(**)  Tile-M\e,  liv.  V. 
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coule  la  Cremera,  appelée  vulgairement,  il  fosso  di  Formello,  la 
place  où  les  trois  cents  Fabius  perdirent  la  vie  en  un  seul  jour,  et 
furent  les  glorieuses  victimes  de  l'amour  héroïque  qu'ils  portaient 
à  leur  patrie.  (*) 

La  situation  de  Civita  Castellana  semblerait  justifier  l'opinion  de 
ceux  qui  la  croient  être  l'antique  Yéïes  que  Tite-Live  désigne 
comme  entourée  de  bons  murs,  et  défendue  par  sa  position  même. 
(**)En  effet,  la  ville  moderne  est  adossée  d'un  côté  contre  une  mon- 
tagne escarpée,  tandis  que  les  autres  sont  défendus  par  les  rivières, 
comme  par  autant  de  remparts  ;  on  conçoit  qu'une  ville  ainsi  forti- 
fiée par  l'art  et  par  la  nature,  est  capable  de  soutenir  un  siégo  de 
longue  durée.  (***) 

Néanmoins  d'autres  auteurs  pensent  avec  plus  de  fondement 
que  la  capitale  des  Véïens  répond  au  bourg  d'Isola,  ou  à  celui  de 
Martheniano,  ou  de  Pontiana,  et  ceux-ci  retrou^ent  dans  Civita 
Castellana  l'antique  Fescennia,  ville  principale  des  Falisques. 

Si  cette  conjecture  est  meilleure,  Civita  Castellana  n'en  brille 
pas  moins  d'une  immense  gloire:  les  Falisques  aussi  furent  pour  les 
Romains  des  ennemis  acharnés  et  redoutables.  Ils  durent  cependant 
reconnaître  la  générosité  du  peuple-roi,  lorsque  le  dictateur  Camil- 
lus  leur  renvoya  leurs  enfants,  qu'un  maître  d'école  lui  avait  livrés 
par  trahison. 


(*)  Métastase  dit  nel  catone  : 

E  di  cremera  e  l'acquc, 
Di  saiigue,  di  sudore  baj^iiali  c  liiili. 
Trecenti  Fahii  in  suoi  f^ioriio  estiiili. 

■>   Et  les  eaux  de  la  (Iremcra  rougies   par  le  sang  el  goniléos  onl  vu 
mourir  en  un  seul  jour  trois  cents  Fabius. 

(**)  l  rbs  valida  inuris  ac  situ  i(tso  niunila. 

(***)  Le  lerriloire  de  Véïes  ne  rappmiail  qu'un  vin   fort   médiocre, 
Marliai  en  parle  ainsi  :  (l^il).  1  Kp.  H'ô.) 

Vejentani  liibilur  ('(cx  crassa  rubelli. 

«  On  biiil  1.1  lie  «lu  vin  des  Véies,  dont  la  couleur  est  rougeàlre.  » 
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Ce  fut  à  Fescennia  qu'on  chanta  d'abord  les  \eis  nuptiaux  ou 
cpithalamcs  ;  on  y  intioduisait  des  gens  de  la  campagne  qui  se 
disaient  alternativement  et  en  badinant  des  insultes  parfois  assez 
piquantes  ;  ces  poésies  se  récitaient  non  seulement  aux  noces,  mais 
assez  souvent  aussi  aux  festins  et  dans  certaines  réunions  où 
présidait  la  gaieté.  Comme  elles  donnaient  beau  jeu  à  des  hommes 
qui  ne  se  piquaient  pas  de  modestie  ou  de  politesse  de  style,  on 
appela  dans  la  suite  Fescennina  carmina  ou  versFescennins,  les  vers 
où  la  pudeur  n'était  aucunement  respectée.  Ces  poésies  eurent  une 
si  grande  vogue  qu'Octavien  Auguste  même  ne  dédaigna  pas  d'en 
composer.  Voici  comment  Horace  en  décrit  l'origine  : 

Agricoles  prisci  fortes,  parvoque  beati, 
Condita  post  frumenta  levantes  tempore  festo 
Corpus  et  ipsum  animum  spe  finis  dura  ferentem, 
Cum  sociis  operum  et  pueris  et  conjuge  fida, 
Tellurem  porco,  Silvanum  lacté  piabant. 
Floribus  et  vino  genium,  memores  b^e^  is  aevi  ; 
Fescennina  per  hune  inventa  licentia  morem, 
Versibus  alteinis  opprobria  rustica  fudit, 
Libertasque  récurrentes  accepta  per  an  nos 
Lusit  amabiliter.  (*) 

«  Robustes  et  sobres,  nos  premiers  laboureurs,  quand  la  mois- 
son était  rentrée,  profitaient  des  jours  de  fêtes  pour  se  délasser  le 
corps  et  l'esprit  des  peines  qu'ils  avaient  supportées,  dans  l'espé- 
rance de  les  voir  finir.  Alors  réunis  avec  les  compagnons  de  leurs 
travaux,  leurs  enfants  et  leurs  épouses  fidèles,  ils  immolaient  un 
porc  à  la  terre^  faisant  à  Silvain  des  libations  de  lait,  et  couronnés  de 
fleurs,  ils  versaient  le  vin  en  l'honneur  du  génie  tutélaire  qui  nous 
rappelle  la  brièveté  de  la  vie.  Dans  ces  fêtes  naquit  la  libre  gaité  des 

(*)  Epist.  1,  lib.  11.  V.  159- lis. 
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vers  Fescennins,  dialogues  plaisants,  où  ces  poètes  rustiques  se 
disaient  tour-à-tour  de  grossières  vérités.  Cette  liberté  qui  se 
renouvelait  chaque  année,  ne  fut  d'abord  qu'un  agréable  amuse- 
ment. 1' 

Le  palais,  que  le  Pape  Alexandre  VI  fit  construire  dans  cette 
ville,  a  perdu  tout  son  éclat  ;  il  ressemble  à  un  château  fort,  dont 
les  murs,  très  épais,  sont  construits  de  pierres  blanches  très  dures, 
mais  qui  ne  résistent  pas  aux  fortes  gelées.  Cette  forteresse  sert 
aujourd'hui  de  prison. 

Nous  eûmes  l'occasion  de  descendre  dans  ce  triste  séjour  où  le 
crime  expie  par  de  cuisants  remords  les  maux  qu'il  a  faits  à  la 
société.  C'était  l'heure  de  la  rentrée  ;  une  foule  de  ces  êtres  mi- 
sérables défilaient  devant  nous.  Quelques-uns  des  détenus,  selon 
la  gravité  de  leur  peine,  portent  aux  pieds  un  anneau  de  fer, 
auquel  sont  attachées  de  lourdes  chaînes,  lorsqu'ils  vont  travailler 
en  ville,  où  ils  sont  occupés  soit  aux  fortifications,  soit  aux  monu- 
ments publics.  Quelques-uns  cependant  exercent  encore  leur  pro- 
fession, tel  que  le  tailleur  et  le  cordonnier  ;  leur  gain  se  partage  en 
trois  parties  égales  ;  la  première  re^■ient  au  gouvernement  ;  la 
seconde  est  laissée  à  leur  disposition,  et  la  troisième  est  mise  en 
dépôt,  pour  leur  être  rendue,  quand  le  temps  de  leur  peine  est  ex- 
piré. Par  cette  sage  disposition,  le  gouvernement  pourvoit  à  leur 
avenir,  et  prévient  les  crimes  qu'ils  pourraient  commettre  de  nou- 
veau, si  au  jour  de  leur  élargissement  ils  venaient  à  se  trouver  dans 
la  misère  et  le  dénuement  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Pour  ce  qui  regarde  la  nourriture,  ils  reçoivent,  les  jours  gras,  de 
la  viande,  les  autres  jours  ils  mangent  des  fèves,  des  pommes  de 
terre,  ou  des  légumes  assaisonnés  d'huile.  Une  administration  si 
attentive  aux  besoins  temporels  des  prisonniers  n'oublie  pas  leurs 
besoins  spirituels.  Chaque  prison  a  ses  chapelains,  qui  nuit  et  jour 
sont  là  pour  consoler,  encourager  et  guérir  leurs  àmcs.  Tous  les 
matins  des  prières  en  commun,  suivies  du  sacrifice  de  la  messe, 
rappellent  aux  condamnés  le  prix  de  leur  âme,  la  grandeur  de  leurs 
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éternelles  destinées,  et  la  bonté  toujours  compatissante  de  leur  Père 
Céleste.  Il  se  donne  annuellement  dans  toutes  les  prisons  une  re- 
traite, propre  à  faire  germer  dans  leurs  cœurs  de  salutaires  réso- 
lutions. Dans  aucun  lieu  du  monde,  la  charité  chrétienne  envers 
les  prisonniers  n'est  portée  à  un  plus  haut  degré,  que  dans  les 
États-Pontificaux. 

L'aspect  de  ces  malheureux,  que  la  justice  humaine  a  retranchés 
de  la  société,  prouve  que  l'homme  est  capable  des  plus  grands  for- 
faits, dès  qu'il  étouffe  la  voix  de  la  religion.  De  ces  forçats,  les  uns 
passent  la  moitié  de  leur  existence  à  regretter  leurs  fautes,  à  les 
traiter  dïnfamies,  les  autres,  livrés  au  désespoir,  méditent  des  pro- 
jets de  vengeance. 

Quand  ils  sortent  de  leur  noire  prison  pour  travailler  en  ville, 
c'est  toujours  sous  bonne  escorte,  qui  a  les  armes  chargés;  on  les 
entend  venir  de  loin,  au  bruit  que  font  leurs  chaînes  en  traînant  sur 
le  pavé.  Que  cet  affreux  spectacle  de  les  voir  ainsi  marcher  à  la 
file,  nous  fît  une  impression  douloureuse  !  nous  fûmes  plus  vive- 
ment affectés  encore  à  l'aspect  des  jeunes  gens,  au  printemps  de 
leur  vie,  beaux,  vigoureux,  à  l'œil  vif,  confondus  avec  des  miséra- 
bles, vieillis  dans  les  fers,  et  pour  qui  la  plus  belle  partie  de  l'exis- 
tence a  été  infectée  par  le  miasme  des  crimes  et  des  forfaits. 

En  Toscane,  les  forçats  portent  tous  sur  le  dos  la  cause  de  leur 
condamnation  ;  quand  on  les  fixe,  ils  se  tournent  aussitôt,  pour 
cacher  ainsi  leur  crime  ;  car  c'est  pour  eux  une  double  punition 
d'être  exposés  aux  regards  des  passants  ;  la  vue  de  ce  cachet  cri- 
minel, fait  renaître  chez  quelques-uns  de  salutaires  remords,  en 
leur  rappelant  le  souvenir  de  leur  forfait  ;  une  rougeur  subite  leur 
monte  au  front,  parce  qu'un  reste  d'honneur,  qui  n'est  pas  encore 
tout-à-fait  éteint  dans  ces  êtres  dégradés,  se  reveille  aussitôt  pour 
les  tourmenter. 

Parmi  ces  malheureux  un  vieillard  excita  notre  compassion  : 
nous  lui  donnâmes  l'aumône  ;  il  l'accepta  de  cette  même  main  qui 
lui  servit  i\  commettre  son  crime.   Nous  nous  la   représentâmes 
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encore  toute  fumante  du  sang  de  sa  \  ictime  ;  nous  frémîmes  en 
retirant  la  nôtre.  Que  Dieu  lui  pardonne  ! 

De  la  tour  de  la  forteresse  de  Civita  Castellana,  on  découvre  le 
mont  Saint  Oreste,  autrefois  appelé  Soracte,  (*)  et  qu'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  mont  Sylvestre,  parce  que  ce  saint  pontife  s'y 
retira  dans  un  temps  qui  n'offrait  pas  assez  de  sécurité  pour  qu'il 
put  résider  à  Rome.  Quelques  prêtres  de  son  clergé  l'y  avaient 
suivi  et  il  vivait  avec  eux  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Un  jour 
il  aperçut  des  hommes  armés  qui  en  gravissaient  les  sentiers  es- 
carpés, et  qui  semblaient  chercher  quelqu'un  dans  ce  désert.  Une 
pareille  visite,  en  un  tel  lieu,  lui  fit  penser,  qu'on  venait  lui  appor- 
ter la  couronne  du  martyre.  «  Voici,  dit-il,  aux  prêtres  qui  étaient 
avec  lui,  voici  le  temps  favorable,  voici  le  jour  du  salut  !  »  Mais 
contre  son  attente,  cette  troupe  de  soldats  le  conduisit  à  Rome 
auprès  de  l'empereur  Constantin,  et,  peu  de  temps  après,  le  réfu- 
gié du  mont  Soracte  habita  le  palais  impérial  de  Latran.  Lorsque 
saint  Sylvestre,  au  sortir  dune  conférence  avec  Constantin,  certifia 
aux  chrétiens  de  Rome,  que  tous  les  nuages  des  persécutions 
étaient  dissipés,  le  peuple  de  Dieu,  put  s'écrier,  en  regardant  le 
Soracte  :  Qu'ils  ont  été  beaux  sur  les  montagnes  les  pieds  de  celui 
qui,  après  y  avoir  prié  pendant  les  mauvais  jours,  vient  d'en  des- 
cendre pour  annoncer  la  paix  et  dire  à  Sion  :  votre  Dieu  ré- 
gnera !  (**)  Ce  fut  ce  même  Pape  qui  régénéra  l'empereur,  dans  les 
eaux  du  baptême.  Les  fonts  baptismaux,  qui  servirent  pour  ce 


(*)  Horace  en  parle  dans  la  neuvième  ode  du  premier  livre. 

Vides  ut  alla  slct  nive  candidum 
Soracte. 

«1  Voyez  comment  le  Soraclo  est  lout  couvert  de  monceaux  de  neifîe.  i» 

Conuncnl  le  Soracte  a-l-ii  clianpé  son  nom  en  celui  de  saini  Oresie  ? 

Vraisend)lal)lemenl  d'une   inaniric  1res  simple  ;    on    aura    d'alionl 

écrit  S.  Oracle,  el  dans  la  siiile  d("S  temps  S.  Oresle.  I<e  prre  IMaltillon 

parle  encore  diui   nom  de  Sainl,  S.  Viar,  vi-nu  de  privrectuS  N'iarum. 


(**)  Gerhel,  Rome  chrclienne,  pag.  2?. 
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prince,  existent  encore  près  de  la  basilique  de  Saint-Jean-de- 
Latran. 

Beaucoup  d'autres  légendes,  reposent  dans  les  cavernes,  les 
cellules,  les  églises  du  Soracte  :  son  histoire  serajt,  à  elle  seule, 
pleine  d'intérêt.  Les  souvenirs  de  Carloman,  fils  de  Charles  Martel, 
de  l'empereur  Henri  Y,  deBarberoiisse  et  d'autres  personnages  plus 
ou  moins  fameux  que  des  motifs  bien  divers  y  ont  conduits,  s'en- 
tremêlent aux  récits  des  paisibles  solitaires,  qui  ont  fait  de  cette 
montagne  la  vieille  Thébaïde  de  la  campagne  romaine.  Le  plus 
renommé  de  ces  religieux  est  Saint  Nonnose,  dont  Saint  Grégoire 
le  Grand  parle  dans  ses  dialogues.  Ses  reliques,  qui  avaient  été 
transportées  en  Bavière  pendant  le  moyen  âge,  n'ont  été  rendues 
que  longtemps  après  à  leur  ancienne  sépulture.  On  choisit,  pour 
les  replacer  au  sommet  du  Soracte,  une  journée  de  printemps,  et, 
à  cette  occasion,  le  chroniqueur  qui  nous  a  conservé  ces  détails  a 
fait  naïvement,  dans  sa  prose,  la  contrepartie  des  vers  d  Horace 
sur  l'aspect  glacé  de  cette  montagne,  «i  l\  convenait,  dit-il,  d'y 
reporter  ce  lis  de  pureté  dans  la  saison  des  fleurs  et  des  parfums; 
car  ce  retour  annonçait  au  peuple  du  Soracte  un  printemps  de  grâ- 
ces; cette  fête  était,  pour  les  âmes,  un  mois  d'avril  fleuri.  »  (*) 

Sur  le  Soracte  il  y  avait  dans  le  temps  du  paganisme  un  temple 
et  un  bois  sacré  d'Apollon,  dont  Virgile  a  dit  -.  (**) 

Summe  Deùm,  sancti  custos  Soractis  Apollo 
Quem  primi  colimus,  cui  pineus  ardor  acervo 
Pascitur,  et  médium  freti  pietate  per  ignem 
Cultores  multà  premimus  vestigia  prunà. 

Delille,  selon  sa  coutume,  a  parfaitement  rendu  ces  vers  : 


(*)  Menioric  di  S.  Noiinos.  Abl).  de!  Soraltc,  lloma,  167o. 
(**)  ;En.  lib.  LX. 
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0  divin  Apollon,  o  dieu  de  la  lumière, 
Que  dans  ton  temple  saint  le  Soracte  révère, 
Devant  qui  nous  courbons  nos  fronts  respectueux. 
Pour  qui  des  verts  sapins  les  rameaux  onctueux 
D'un  bûcher  éternel  entretiennent  les  flammes, 
Toi  qui,  par  un  beau  zèle  allumé  dans  nos  âmes 
Sur  ces  ardents  brasiers  nous  fais  marcher  sans  peur. 

Pline  dit  aussi  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  marchaient  dans  le 
feu  :  «t  Non  loin  de  Rome,  dans  la  campagne  de  Falisques,  il  y  a 
quelques  familles,  mais  en  petit  nombre,  appelées  Hirpies,  qui , 
chaque  année  dans  un  sacrifice  qui  se  fait  à  Apollon  sur  le  mont 
Soracte,  marchent  sur  des  charbons  ardents,  sans  que  le  feu  leur 
fasse  le  moindre  mal.  En  considération  de  quoi  le  sénat  les  déclara 
par  un  décret  à  tout  jamais  exempts  du  service  militaire  et  de 
toute  autre  charge.  »  (*)  Du  reste,  Varron  dit  très  bien  que  cette 
vertu  de  résister  à  l'action  du  feu  ne  devait  pas  être  attribuée  à 
certaines  familles,  mais  aux  matières  dont  ils  avaient  soin  d'enduire 
la  plante  de  leurs  pieds,  pour  tromper  le  vulgaire. 

Au  bas  du  mont  Soracte,  sur  les  bords  du  Tibre,  s'élevait  sous 
la  république  un  temple  consacré  à  la  déesse  Feronia.  Ce  temple  et 
le  culte  de  cette  divinité  payenne  avaient  été,  de  tout  temps,  com- 
muns aux  Sabins  et  aux  Romains.  Les  uns  y  allaient  ofi'rir  leurs 
vœux,  les  autres  y  étaient  attirés  par  une  foire  célèbre,  qui  s'y 
tenait.  Quelques  Romains  s'y  étant  un  jour  rendus,  furent  insultés 
par  les  Sabins  qui,  après  les  avoir  dépouillés  de  leur  argent,  les 
retinrent  en  captivité  ;  cette  violation  du  droit  des  gens,  suscita 
une  guerre  entre  les  deux  peuples,  lan  de  Rome  92.  (**) 

Sur  cette  montagne  se  trouve  un  château  et  quelques  ermitages, 


(*)  Pliiic.  liv.  VII,  rhap.  II. 
(**)  Denis  dllalicirriassc. 


MONT    SOHACTK  45 

hAtis  par  Carloman,  frère  de  Pépin  le  Bref,  roi  de  France,  avant 
qu'il  se  fût  retiré  au  mont  Cassin,  tourmenté  qu  il  était  par  les 
remords,  après  le  gain  d'une  sanglante  bataille.  Ce  fils  de  Charles 
Martel  et  oncle  de  Charlemagne,  avait  demeuré  quelque  temps  sur 
le  Soracte  ;  mais  il  n'avait  pas  trouvé  sa  retraite  assez  solitaire, 
parce  qu'un  grand  nombre  de  voyageurs  et  surtout  des  Francs, 
venaient  l'y  visiter.  Du  sommet  de  cette  montagne  nous  découvrîmes 
les  collines  du  pays  des  Sabins  qui  sont  très  fertiles  et  bien  culti^■ées. 

D'après  les  indications  générales  fournies  par  les  annales  chré- 
tiennes des  premiers  siècles,  nous  devons  croire  que  plusieurs  rangs 
de  tombeaux  sacrés  et  inconnus  garnissent,  sur  plusieurs  points, 
les  frontières  souterraines  de  cette  étendue  de  pays  que  la  vue 
embrasse  du  sommet  du  mont  Soracte.  Des  montagnes  delà  Sabine 
jusqu'aux  limites  de  la  plaine  bornée  par  la  mer,  cette  campagne, 
devenue  une  espèce  d'arène  que  les  martyrs  ont  arrosée  de  leur 
sang,  semble  être,  pendant  les  persécutions  de  l'Église,  un  immense 
Colysée.  (*) 

Entre  Civita  Castellana  et  le  mont  Soracte  on  voit  s'épaissir  une 
immense  forêt,  qu'autrefois  on  ne  pouvait  traverser  sans  crainte  ou 
danger  de  tomber  sous  le  fer  d'assassins  avides  d'argent,  ou  tout  au 
moins  d'être  dévalisé. 

La  cathédrale  de  Civita  Castellana  se  recommande  par  un  por- 
tique assez  élégant  ;  six  colonnes  antiques  de  granit  soutiennent  la 
corniche  ornée  de  mosaïques  ;  le  rocher,  sur  lequel  elle  se  trouve 
bâtie,  a  été  réuni  à  la  campagne  par  un  superbe  pont,  qui  repose 
sur  des  colonnes  dune  grande  élévation  ;  il  fut  construit  en  1712 
par  le  cardinal  Imperiali,  prefetto  del  buongoverno  ou  intendant  des 
voies  et  chaussées,  sur  la  petite  rivière  Rio  Maggiore  ou  Remicci. 

Dans  l'intérieur  de  l'église,  trois  larges  arcades,  de  chaque  côté, 
dessinent  trois  nefs  ;  six  chapelles  sont  décorées  avec  goût  ;   mais 


'')  Gerbet,  esquisses  de  Rome,  iiitrod.  pag.  21. 
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aucun  des  tableaux  qu'elles  renferment  n'est  remarquable.  Le 
maître  autel,  composé  d'un  beau  marbre  de  diverses  couleurs,  mé- 
rite toute  attention. 

Le  collège,  dédié  à  saint  Louis  de  Gonzague,  est  fréquenté  par  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  portent  tous  le  costume  ecclésiastique, 
usage  qui  se  retrouve  en  Italie  dans  presque  tous  les  établissements, 
et  qui  fait  au  premier  abord  une  impression  singulière,  mais  qui 
tout  simplement  rentre  dans  les  habitudes  du  pays  et  n'influence 
aucunement  la  vocation. 

Sur  la  grande  place  nous  rencontrâmes  des  paysans,  habillés  à 
la  Romagne,  chaussés  de  sandales.  Les  femmes  deCivita  Castellana 
sont  coiffées  en  cheveux  ;  leurs  longues  tresses  sont  nouées  sur 
leurs  tôtes  et  retenues  avec  une  élégante  flèche  d'argent.  Elles  por- 
tent aussi  une  espèce  de  voile  blanc  ou  de  couleur,  de  laine  ou  de 
coton,  qui  leur  couvre  la  tête  et  les  épaules,  leur  passe  sous  les 
bras  et  revient  ensuite  pardevant.  Ce  voile  leur  donne  presque  l'air 
de  religieuses  ;  leur  corsage  à  manches  attachées  sur  l'épaule  par 
des  rubans  de  couleurs  tranchantes,  produit  un  effet  pittoresque  ; 
elles  portent  sur  leurs  têtes  avec  une  aisance  digne  de  remarque, 
la  cruche  d'eau  puisée  à  la  fontaine  qui  occupe  le  centre  de  la 
place,  ce  qui  leur  fait  prendre  des  attitudes  vraiment  antiques. 
Le  voyageur  est  tout  satisfait  de  rencontrer,  sous  quelque  rap- 
port que  ce  soit,  le  plus  léger  reste  des  temps  anciens,  sur- 
tout dans  un  pays,  où  il  s'est  transporté  comme  pour  vivre  en  ima- 
gination au  milieu  des  temps  qui  ne  sont  plus. 

Là  aussi,  quelques  villageois  s'amusaient  à  jouer  le  (jiuoco  délia 
mora;  ce  jeu,  très  en  vogue  à  Rome,  se  fait  delà  manière  suivante  : 
On  se  regarde  au  visage;  chacun  devine  un  nombre,  pendant  qu'on 
jette  simultanément  ses  mains  en  avant  et  qu'on  montre  avec  rapi- 
dité quelques-uns  de  ses  doigts.  Celui  qui  devine  le  nombre  des 
doigts  montrés  a  gagné  un  point,  qu'il  marque  par  le  petit  doigt  de 
la  main  gauche;  on  recommence;  s  il  a  gagné  un  nouveau  point,  il 
lève  le  second  doigt  ;  quand  il  en  a  cinq,  il  frappe  dans  la  main  et 
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recommence  par  le  petit  doigt,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  dix  points. 
Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  jeu  est  la  cause  de  bien  des 
querelles,  surtout  lorsqu'on  connaît  le  caractère  vif  et  ardent  des 
Italiens. 

C'est  dans  cette  ville  que  nous  fûmes  témoins  d'une  coutume  qui 
s'observe  dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Italie,  et  qui  nous  toucha 
profondément.  Vers  les  huit  heures  du  soir,  nous  entendîmes  sous 
nos  fenêtres  des  sons  lents  et  prolongés,  qui  annonçaient  une  céré- 
monie funèbre.  C'était  une  jeune  personne  morte  à  la  fleur  de  l'âge 
qu'on  portait  au  tombeau.  Des  religieux,  tenant  un  cierge  à  la 
main,  étaient  suivis  du  clergé  de  la  paroisse  et  de  la  confrérie  de 
la  mort,  dont  les  membres,  vêtus  en  noir  et  le  visage  voilé,  accom- 
pagnent toujours  les  défunts,  de  l'église  jusqu'au  cimetière  ;  la 
jeune  fille,  placée  sur  une  espèce  de  brancard,  avait  le  visage  dé- 
couvert ;  une  couverture  de  satin  jaune  enveloppait  son  corps  ; 
ce  triste  spectacle  était  rendu  plus  triste  encore  par  une  monotone 
psalmodie,  récitations  lugubres  et  sans  modulations  que  persifflait 
un  vent  d'une  extrême  violence,  et  qui,  en  agitant  notre  âme  de 
mélancoliques  sentiments,  semblaient  se  faire  entendre,  comme 
pour  nous  avertir  de  penser  à  la  mort.  Les  sons  s'éloignèrent  peu  à 
peu  avec  le  con^oi  ;  bientôt  tout  s'évanouit.  Alors  nous  recom- 
mandâmes l'âme  de  la  défunte  aux  saints  Anges  et  surtout  à  la 
bonne  Vierge  des  Vierges  que  dans  sa  vie  elle  avait  sans  doute 
beaucoup  aimée. 

Le  lendemain  nous  allâmes  au  cimetière  ;  nous  vîmes  une  terre 
fraîchement  remuée,  c'était  là  qu'on  avait  déposé  la  dépouille 
mortelle  de  la  jeune  vierge  ;  nous  n'y  trou^  âmes  pas  de  mau- 
solée, pas  même  une  simple  inscription  pour  perpétuer,  sur  la 
terre,  la  mémoire  de  celle  qui  déjà  possédait  une  meilleure  patrie. 
Qu'importe  !...  elle  vit  dans  les  cieux  et  là  son  nom  est  répété  dans 
les  concerts  éternels  des  Anges.  Son  corps  dormait  en  paix  sous 
l'ombre  d'un  vieux  saule,  très  rare  dans  ces  lieux,  et  dontles  bran- 
ches recourbées,  images  vivantes  de  la  douleur,  se  traînaient  lansuis- 
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santés  à  terre  ;  près  de  là  se  trouvait  la  croix  de  Celui  qui  mourut 
pour  notre  salut.  Nous  nous  retirâmes  de  cette  demeure  funèbre 
en  disant  -.  la  mort  d  un  chrétien  est  le  passage  à  une  vie  meilleure  ! 

La  confrérie  de  la  miséricorde,  dont  nous  avons  parlé,  est  une 
association  philanthropique,  que  Ion  ne  saurait  trop  admirer,  et 
dont  le  zèle  tout  chrétien,  est  infatigable,  lorsqu'il  y  a  une  souf- 
france à  soulager,  n'importe  1  heure,  le  heu  ou  le  besoin. 

Cette  confrérie  est  composée  de  l'élite  de  la  société  ;  ses  mem- 
bres, quand  ils  exercent  leur  charitable  ministère,  se  couvrent 
d'un  uniforme  religieux,  espèce  de  robe  noire  avec  capuchon,  cos- 
tume monastique  qui  dissimule  linégalité  des  rangs  et  auquel  un 
chapelet  est  suspendu  ;  le  dimanche  ils  parcourent  la  ville,  dans 
le  même  costume  pour  y  faire  la  quête  ;  c'est  ainsi  que  la  vraie 
charité  fuit  les  regards  des  hommes  et  fait  remonter  à  Dieu  toute 
la  gloire  des  bonnes  œuvres  qu'elle  accomplit.  Quand  on  rencontre 
la  confrérie  de  la  miséricorde,  on  se  découvre  en  signe  de  respect  ; 
un  malheur  arrive-t-il,  ou  quelque  malade  exige-t-il  un  prompt  se- 
cours, on  voit  à  l'instant  la  confrérie  accourir.  Si  le  malade  est 
pauvre,  elle  le  fait  soigner  dans  Thôpital  qu'elle  entretient  ;  c'est 
encore  la  confrérie  qui  conduit  tous  les  morts  au  cimetière,  sans 
distinction  de  rang.  Les  enterrements  se  font  toujours  après  Y  Ave 
Maria,  c'est  à  dire  après  le  coucher  du  soleil.  Parmi  les  confrères 
de  semaine  il  y  a  toujours  un  prêtre  muni  de  l'extrême-Onction. 

Voici  comment  on  raconte  l'origine  de  cette  association.  Dans  le 
treizième  siècle,  environ  soixante-dix  ou  quatre-vingts  croche- 
teurs,  avaient  l'habitude  de  se  réunir  dans  un  cabaret,  situé  près 
de  la  tour  Guardamorte  à  Florence  ;  là  ils  attendaient  qu'on  vint  les 
réclamer  pour  quelque  service  analogue  à  leur  profession  ;  mais 
souvent  inoccupés  ils  sacrifiaient  leurs  loisirs  au  jeu  et  juraient  à 
qui  mieux  mieux.  Un  de  ces  crocheteurs  nommé  Pierre,  fils  de 
Luca  Borsi,  déjà  avancé  en  âge,  résolut  d'abolir  cette  façon  de 
vivre  ;  du  consentement  de  ses  compagnons ,  il  fixa  une  amende  pour 
chaque  blasphème  que  proférerait  à  l'avenir  un  membre  de  la  nou- 
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velle  association  ;  Targent,  qui  provenait  delà  contravention  à  ladite 
règle,  fut  employé  à  l'achat  de  six  brancards  destinés  à  transporter 
les  malades,  les  blessés  et  les  morts.  Ceci  se  passait  en  1264. 

En  peu  de  temps  cette  confrérie  acquit  de  la  réputation  et  ses 
ressources  augmentèrent  par  des  legs  pieux.  Plusieurs  villes  d'Ita- 
lie imitèrent  cet  exemple  de  philantropie  chrétienne,  et  la  ville  de 
Florence,  qui  avait  vu  se  former  dans  son  sein  cette  pieuse  institu- 
tion, s'attira  les  bénédictions  des  peuples  de  la  péninsule. 

Le  catalogue  des  confrères  de  Florence  commence  à  l'année  1338 
et  continue  jusqu'à  nos  jours  ;  en  voyant  le  grand  nombre  de  pon- 
tifes, de  souverains  et  de  tous  les  personnages  distingués  dont  les 
noms  figurent  parmi  les  confrères  de  cette  institution,  on  se  fera 
une  idée  de  la  considération  dont  elle  a  toujours  joui. 


CIVITA  CASTELLANA, 


Vendredi,  8  mai. 


Le  temps  était  sombre  et  un  épais  brouillard  s'appesantissant  sur 
la  terre  dérobait  à  nos  regards  les  sites  pittoresques  des  environs. 
La  route  se  ressentait  de  l'humidité  ;  pas  le  plus  faible  rayon  de 
soleil  ne  venait  de  l'orient  percer  la  nue.  '^otre  vetturino  cependant 
avait  lair  très  gai  ;  c'était,  disait-il,  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance ;  sa  quarante-deuxième  année  venait  de  commencer  ;  c'était 
un  homme  à  la  force  athlétique,  d'une  constitution  très  robuste  ; 
nous  le  félicitâmes  de  bon  cœur,  et  le  brave  homme  paraissait  fort 
touché  de  nos  petites  attentions  -.  en  revanche  quand  il  rencontrait 
des  passants,  il  arrêtait  sa  \oiture,  pour  leur  réciter  quelques 
passages  des  promessi  sposi  de  Manzoni,  appropriés  à  sa  fête, 
et  ne  cessa  de  nous  égayer  pendant  toute  la  route  de  petites 
canzone  très  spirituelles  auxquelles  il  savait  donner  un  sentiment 
qui  nous  ravissait  ;  sa  voix  avait  un  son  agréable  et  pénétrant. 

Cependant  le  temps  s'éclaircissait  peu  à  peu.  A  Magliano,  nous 
passâmes  le  Tibre  sur  un  beau  pont  à  quatre  arcades,  appelé  Potite 
Felice,  qui  fut  commencé  sous  le  pontilicat  de  Sixte  V.  Ce  grand 
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pape  lui  donna  son  nom  (*),  mais  il  ne  fut  achevé  que  sous  Urbain 
VIII.  Ce  pont  joint  la  voie  Flaminienne,  divisée  en  cet  endroit  par  la 
rivière,  et  marque  les  limites  qui  séparent  la  Sabine  de  TOmbrie, 
noms  si  célèbres  dans  Ihistoire,  mais  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un 
espace  de  peu  d'étendue  ;  cependant  l'histoire  des  Sabins  est 
noble,  quelque  soit  l'étendue  des  terres  qu'ils  pos.sédaient.  Ils  furent 
les  premiers  et  les  derniers  à  défendre  leurs  libertés,  et  ils  na- 
bandonnèrent  cette  obscure  félicité,  que  la  prudence  et  l'industrie 
leur  avaient  assurée,  que  pour  s'opposer  à  l'influence  croissante 
des  bandits  romains.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  petit  état  prouve 
l'excellence  de  ses  mœurs  et  son  amour  de  l'indépendance  ;  l'on 
ne  peut  fouler  ce  sol  qui  a  nourri  tant  de  vertus  civiques,  sans 
éprouver  un  sentiment  d'admiration,  et  sans  se  sentir  excité  par 
le  plus  vif  intérêt.  Au  reste,  cette  terre  autrefois  l'asile  de 
la  sagesse  modeste  et  du    patriotisme,  devint  dans  la  suite  le 


(*)  Sixfe  Quint  était  connu  en  religion  sous  le  nom  de  frère  Félix.  Ce 
fut  au  célèbre  architecte  Fontana  qu'on  confia  la  direction  des  travaux 
de  construction,  qui  absorbèrent  la  somme  de  280,600  scudi.  On  ne 
s'élonnera  pas  des  frais  qu'entraînèrent  ces  immenses  construclions, 
lorsqu'on  considère,  que  le  fleuve  coule  entre  deux  rives  très  maréca- 
geuses et  fort  sujettes  aux  inondations,  qui  endommagent  fréquemment 
le  pont,  en  cherchant  à  s'ouvrir  un  autre  passage. 

Une  médaille  fut  frappée  sous  le  pontificat  de  Sixte  V,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  cette  grande  et  utile  entreprise.  Sur  les  deux  revers  se 
trouve  un  pont  ;  sur  l"un  il  y  a  cinq  arcades  avec  cette  inscription  en 
haut  : 

PONS    t    FELIX 

au  bas  : 

\y.    DOM.    MDLXXXIX. 

sur  l'autre  il  n'y  a  que  quatre  arches,  on  y  lit  : 

P13BI.IC.Ï.     COIIHODITATI. 

Celte  diflërence  dans  le  nombre  d'arches  ne  doit  pas  laisser  de  difficulté. 
On  n'aura  pas  été  exact  dans  la  représenlalion  du  pont,  connue  on  peut 
s'en  assurer  par  les  différents  ornements  qu'on  y  a  ajoutés,  et  qui  ne  s'y 
trouvent  cependant  pas.  (Bonanni  Numismata  ponliiicum,  tomo  1,  fol. 
42^2.  Rom»  1699.) 
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théâtre  de  toute  la  splendeur,  que  peuvent  produire  la  puissance 
et  la  richesse,  ce  sol,  où  des  temples  impériaux,  des  arcs  de  triom- 
phe bordaient  la  superbe  voie  Flaminienne,  on  le  trouve  aujour- 
d  hui  dépeuplé  et  livré  à  une  complète  dévastation.  Jadis  la  grande 
route  était  presque  entièrement  entourée  de  noires  forêts,  dont  les 
ombres  ont  favorisé  les  plus  effroyables  crimes,  et  qui  ont  gardé 
dans  leurs  replis  les  Masnadieri,  voleurs  de  profession,  qui  n'ont 
cessé  d'infester  les  États  Romains.  Les  Français  éclaircirent  ces 
forêts  en  y  mettant  le  feu  de  différentes  parts  ;  c'était  le  moyen 
le  plus  sûr  de  se  débarrasser  des  bandits  qui  s'y  cachaient. 

Autrefois,  au  lieu  du  Ponte-Felice,  on  trouvait  le  pont  construit 
par  Auguste  qui  tombait  en  ruines  et  dont  les  immenses  débris  en- 
combrèrent le  lit  du  fleuve,  près  de  la  petite  ville  d'Ocriculum. 

Les  ruines  d'Ocriculum,  qui  consistent  en  un  théâtre  et  quelques 
édifices  publics,  sont  situées  à  une  petite  distance  de  la  grande  route, 
sur  les  bords  du  Tibre  ;  mais  l'assemblage  de  chaumières  noires  et 
humides  et  les  maisons  en  ruines,  qui  composent  la  moderne  Otricoli, 
ne  ressemblent  en  rien  à  la  capitale  de  lOmbrie  autrefois  si  élégante 
qui  servait  de  vestibule  à  cette  magnifique  suite  de  palais  et  de 
temples,  formant  jusqu'à  la  cité  impériale  une  avenue  tellement 
digne  de  la  métropole  du  monde,  que  l'empereur  Constantin,  ve- 
nant pour  la  première  fois  à  Rome,  dont  il  s'était  fait  la  plus  grande 
idée,  crut,  comme  le  rapporte  Ammien  Marcellin,  entrer  dans  la 
ville,  lorsqu'il  ne  sortait  que  d'Otriculum. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  la  contrée  prend  une  forme  nou- 
velle ;  les  grandes  inégalités  sont  remplacées  par  de  légères  ondu- 
lations qui  laissent  entrevoir  à  leurs  extrémités  de  profondes  ex- 
cavations dans  des  rochers  volcaniques. 

Une  de  ces  effrayantes  ruines,  appelée  par  les  gens  du  pays  Ca- 
saccia  degli  assassini,  est  indiquée  comme  le  quartier  général  d'une 
fameuse  bande  de  brigands  qui  a  été  prise  et  exécutée  en  181  o.  A 
une  petite  distance  de  ces  noires  murailles,  une  croix  nouvellcnictil 
érigée  marquait  le  lieu  d'un  meurtre  récent. 
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A  droite  de  la  route  vos  regards  découvrent  l'antique  château  de 
Borghetto  (*),  dont  quelques  ruines  ont  à  peine  échappé  aux  ra- 
vages du  temps,  mais  ces  ruines  mêmes  attestent  encore  la  ma- 
gnificence primitive  de  cet  édifice. 

De  ces  donjons  une  puissante  famille  donnait  autrefois  la  loi  aux 
peuples  des  environs  ;  les  tristes  débris  témoignent  encore  d'une 
puissance  que  le  temps  a  anéantie.  Que  sont  devenus  ceux  qui  fai- 
saient retentir  l'air  des  sons  de  leurs  superbes  commandements? 
Hélas  !  ils  sont  passés  comme  tout  passe  ici-bas  et  comme  passeront 
à  leur  tour  ces  ruines  qui  bientôt  ne  seront  que  poussière,  que  la 
première  brise  emportera  sans  en  laisser  de  traces  ! 

Ce  fut  dans  la  plaine  qui  s'étend  près  de  ces  ruines  que  Macdo- 
nald,  avec  moins  de  huit  mille  Français,  battit  le  quatre  décembre 
1798  une  armée  de  quarante  mille  Napolitains,  qui  ne  purent 
l'empêcher  de  passer  le  Tibre.  (**) 

A  partir  de  cet  endroit  la  route  est  pratiquée  au-dessus  d'un 
précipice  à  travers  des  montagnes  couvertes  de  chênes  ;  parvenue 
sur  le  point  culminant,  elle  se  soutient  sur  cette  crête  et  subit  tou- 
tes les  sinuosités  des  lieux,  quelques  brusques  et  incommodes 
qu'elles  soient;  du  reste  on  jouit  d'un  coup  dœil  magnifique  qu'offre 
un  terrain  très  fertile.  La  vue  s'étend  sur  des  collines  couronnées 
d'épaisses  forêts,  des  champs  bien  cultivés,  des  plantations  de  vi- 
gnes, d'oliviers  ou  de  mûriers  ;  sur  les  pics  les  plus  élevés  on 
aperçoit  les  ruines  de  vieux  donjons,  qui  produisent  par  leur  éloi- 
gnement  un  effet  magique  ;  partout  des  cultivateurs  et  des  habita- 
tions d'oîi  s'échappe  une  légère  fumée.  Ces  demeures  malgré  leur 
chétive  apparence  rendent  le  voyage  très  agréable  ;  un  tel  tableau 
offrirait  au  paysagiste  des  études  très  curieuses. 

Au  milieu  de  cette  route  s'élève  un  monument  en  marbre,  érigé 


(*)  Le  village  de  ce  nom  s'appelait  autrefois  ad  decivium.    parce 
qu'il  se  trouve  à  dix  milles  de  Rome. 

(**)  Valéry,  voyage  en  Italie,  liv.  xvm. 
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à  la  mémoire  d'Urbain  VIII,  qui  acheva  le  Ponte-Felice.  Les  mon- 
tagnes renferment  dans  leurs  flancs  un  grand  nombre  de  grottes, 
et  ce  fut,  dit-on,  dans  l'un  de  ces  enfoncements,  que  vécut  le  fa- 
meux Orlando  ;  le  long  des  parois  de  cette  excavation  l'eau  descend 
en  petits  filets  et  la  rend  très  humide.  Quelques  écrivains  prétendent 
que  cette  grotte  servait  de  retraite  à  quelque  Sibylle  qui,  pour  s'at- 
tirer les  respects  des  peuples,  fuyait  avec  soin  la  vue  des  hommes 
en  se  cachant  mystérieusement  dans  des  antres  obscurs. 

Avant  d'arriver  à  Narni,  on  aperçoit  encore  çà  et  là  des  ruines, 
des  colonnes,  des  piles  en  pierre  et  di^  ers  débris  qui  attestent  la 
magnificence  des  anciens  Romains  et  font  présumer  que  jadis  ces 
lieux  faisaient  partie  des  faubourgs  de  Rome. 

Tout-à-coup  en  descendant  une  colline,  nous  aperçûmes  une 
troupe  de  gens,  dont  le  costume  original  ne  manque  jamais 
d'égayer  le  voyageur  avide  de  choses  extraordinaires  et  qui  se 
sent  agréablement  surpris  par  la  vue  de  quelques  Aestiges  des 
temps  passés.  Cet  habillement  un  peu  grotesque,  qui  nous  ra- 
menait visiblement  au  moyen  âge,  consiste  en  un  chapeau  pointu, 
orné  de  rubans  de  diverses  couleurs  ;  un  petit  manteau  dont  la  mise 
négligée  couvre  à  moitié  les  épaules  ;  des  culottes  en  peau  de  chè- 
vre et  des  chausses  attachées  à  l'aide  de  cordons  assez  larges  qui 
s'entrelacent  autour  de  la  jambe.  A  ce  costume  on  reconnait  facile- 
ment les  Pifferai'i,  dont  on  nous  avait  si  souvent  parlé  à  Rome,  et 
où  ils  arrivent  régulièrement  à  Noël.  Ces  braves  gens,  oubliant 
leurs  troupeaux,  descendent  chaque  année  des  collines  de  la  Sabine, 
lorsque  le  soleil  de  mai  se  lève  sur  leurs  coteaux,  et  se  dirigent 
vers  Narni  pour  y  célébrer  lafétedeSaint  Juvenal,  patron  de  la  ville. 
Le  long  de  la  route  il  font  résonner  les  bois  et  les  champs  de  leurs 
ravissantes  canzonette,  où  Ion  retrouve  les  charmes  naïfs  delà  pas- 
torale; ils  ont  leur  musique  spéciale  :  une  musette^  un  chalumeau, 
une  clarinette  et  un  haut-bois  ;  cet  orchestre  ambulant,  au  milieu 
delà  solitude  des  champs,  allait  àTiimc.  Mais  ce  qui  nous  émut  bien 
davantage,  c'est  la  franchecordialitéavec  laquelle  ils  nous  saluaient, 
lorsque  nous  les  rencontrâmes,  nous  souhaitant  une  heureuse  route. 


NARNI. 


Namia  sulfureo  quant  gDrgite  candidus  amnis 
Circuit  ancipiti  vix  adeunda  jugo. 

Martialis,  Epigr.  lib.  vit. 


Vers  les  onze  heures  nous  découvrîmes  les  hautes  arcades  rui- 
nées et  noircies  par  le  temps  des  portes  de  Narni,  ville  très  ancienne 
à  cinquante  cinq  milles  de  Rome,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  que  baigne  la  Néra.  Cette  rivière,  qui  ancienne- 
ment s'appelait  Nar,  donna  son  nom  à  la  ville.  Virgile  attribue  à 
ses  eaux  la  propriété  de  renfermer  du  soufre  : 

Sulfureà  Nar  albus  aquâ  fontesque  Vel'.ni.  (*) 

Aujourd'hui  Narni  n'est  guère  qu'un  gros  bourg;  mais  les  ruines 
des  vieux  édifices  tout  couverts  de  mousse,  qui  croit  avec  tant  de 
facilité  dans  ses  environs,  semblent  indiquer  qu'autrefois  elle  devait 
être  une  place  assez  considérable,  lorsqu'elle  était  sous  la  domina- 
tion du  peuple  romain,  qui  y  avait  envoyé  une  colonie. 


(*)  Mn.  lib.  VII,  5517. 

Aujourd'hui  on  la  nomme  la  solforata  parceque   le  mot  sabin   Tfar 
signifie  soufre.  Celte  rivière  séparait  les  Ombriens  d'avec  les  Sabins. 
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Pline  appelle  Narni  du  nom  de  Nervia  et  il  ajoute  qu'ancienne- 
ment on  la  nommait  Nequinum.  (*) 

Elle  est  la  patrie  des  nobles  familles  Cardoli,  Scotti,  Mangoni, 
Geremico  Vipera  et  autres  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  l'Italie  et  surtout  dans  celle  des  ordres  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem  et  de  Saint  Etienne.  Le  fameux  général  vénitien  Guatte- 
Melata  y  vit  aussi  le  jour.  Une  statue  a  été  érigée  à  Padoue  en 
l'honneur  de  ce  grand  guerrier,  qui  se  rendit  surtout  célèbre  par 
une  marche  militaire  très  savante. 

La  république  vénitienne,  devenue  puissance  prépondérante 
dans  la  péninsule,  ne  pouvait  plus  éviter  de  prendre  part  à  toutes 
les  querelles  qui  divisaient  alors  l'Italie.  Elle  faisait  la  guerre  parce 
qu'elle  était  ambitieuse;  on  la  lui  faisait  parce  qu'elle  était  devenue 
elle-même  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalousie.  La  guerre,  faite  en 
1435  au  duc  Yisconti  de  Milan,  avait  été  marquée  par  des  désas- 
tres et  une  paix  inespérée  venait  d'y  mettre  fin  ;  mais  on  prévoyait 
facilement  que  les  deux  partis  belligérants  n'en  respecteraient  pas 
les  conditions.  En  effet,  en  1438,  les  hostilités  recommencèrent.  La 
défection  des  Florentins  affaiblit  considérablement  les  forces  de 
la  république  ;  Piccinino,  général  du  duc  de  Milan,  profitant  de 
cette  circonstance,  chassa  les  Vénitiens  de  Ravenne,  et  s'en  rendit 
maître  ;  de  là  il  revint  sur  le  Pô,  mit  le  siège  devant  Cassal- 
Maggiore,  s'empara  de  tout  le  pays  que  les  Vénitiens  occupaient 


(*)  De  nequilia  hominum.  Pendant  un  siège  quils  eurent  à  soutenir, 
les  habitants  de  Narni,  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  pri- 
rent une  résolution  extrême  pour  se  délivrer  de  ce  lléaii.  Ils  égorf^èrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  voyant,  que  malgré  cet  expédient 
barbare,  ils  n'allaient  pas  moins  tomber  entre  les  mains  de  rennemi,  ils 
se  donnèrent  la  mort,  aimant  mieux  mourir  lilires,  que  de  subir  le  joug 
des  vainqueurs.  Cependant,  il  faut  que  c|uclques-uns  d'entre  eux  aient 
survécu  à  ce  désastre,  parce  que  l'hisloire  dit,  que  des  Nequiens  con- 
fédérés avec  des  Samniles  furent  défaits  par  le  consul  Fulvius  l'etunius, 
l'an  de  Rome4o1. 


r.ATTA-MF.LATA.  •>/ 

entre  le  Pô  et  l'Oglio  et  se  disposa  à  franchir  cette  dernière  rivière, 
lorsque  Gatta-Melata  lui  disputa  le  passage  avec  un  coips  d'envi- 
ron six  mille  fantassins  et  neuf  cents  chevaux  ;  mais  le  marquis  de 
Mantoue,  dont  on  ne  se  méfiait  i)oint,  maître  des  deux  rives  de 
l'Oglio,  y  fit  construire  deux  ponts  sur  lesquels  l'armée  milanaise 
passa  sans  coup  férir.  Ce  fut  alors  que  Gatta-Melata,  resserré  dans 
le  pays  de  Brescia,  chercha  à  pénétrer  dans  le  Véronais  pour 
tomber  sur  l'armée  du  marquis  de  Mantoue  et  tirer  vengeance  de 
sa  perfidie;  forcé  de  faire  un  détour  de  quarante  lieues,  dans  le- 
quel il  fallait  gagner  de  vitesse  l'armée  milanaise,  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  le  poursuivre,  et  trouvant  sur  ses  pas  mille  obstacles 
à  vaincre,  Gatta-Melata  fondit  sur  l'armée  du  marquis  de  Mantoue, 
la  dispersa,  entra  dans  le  Mantouan  et,  ravageant  cette  princi- 
pauté, il  s'avança  jusque  sur  les  bords  du  Pô.  Ce  fut  cette  belle 
conduite  qui  lui  mérita  les  acclamations  des  Vénitiens  et  la  recon- 
naissance des  Padouans. 

Rome  doit  à  Narni  un  empereur,  le  bon  prince  Nerva,  qui  fit 
cesser  le  veuvage  de  l'église  d'Ephèse  et  qui  combla  de  joie  tous  les 
chrétiens  en  rappelant  le  disciple  bien-aimé  de  l'île  de  Pathmos  où 
le  cruel  Dioclétien  l'avait  relégué  (*). 

Le  monde  chrétien  doit  aussi  à  Narni  un  Pape,  qui,  comme  l'in- 
dique l'inscription  suivante,  avait  le  nom  de  Jean. 

Imperio  genuiNervam,  mitraeque  Joannem . 

Elle  est  en  outre  la  patrie  d'un  grand  nombre  de  savants  illus- 
tres, parmi  lesquels  on  compte  avant  tout,  le  célèbre  François  Car- 
doli,  qui,  avec  une  vaste  science,  était  doué  d'une  mémoire  si 
prodigieuse  qu'il  répétait  mot  par  mot  non  seulement  deux  pages 
entières  qu'il  n'avait  entendu  lire  qu'une  seule  fois,  mais  aussi, 
chose  incroyable,  en  commençant  à  rebours  du  dernier  mot  jus- 

(*)  Les  trois  Rome,  lonic  IH,  pag.  193. 
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qu'au  premier  ;  Marc  son  frère  avait  une  mémoire  qui  ne  le  cédait 
pas  à  celle  de  François.  Citons  encore  Galeoto,  Maxime  Arcano, 
Michel-Ange  Arrono,  Pierre  Dominique  Scotto  et  une  infinité  d'au- 
tres savants  qui  illustièrent  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle. 

L'Evangile  fut  prêché  dans  l'Ombrie  par  les  apôtres  mêmes  ou 
par  leurs  envoyés  et  le  christianisme  y  fut  conser^é  par  une 
longue  succession  de  martyrs  et  de  pontifes.  Au  nombre  de  ces 
derniers  Narni  eut  le  bonheur  de  compter  saint  Cassius,  qui  fleurit 
sous  Justinien  ;  après  vingt-un  ans  d'épiscopat,  ce  glorieux  pontife 
descendit  dans  la  tombe  qu'il  s'était  lui-même  préparée.  (*) 

Narni,  ayant  embrassé  avec  ardeur  le  parti  du  souverain  pontife, 
fut  entièrement  détruite  par  les  troupes  de  Venise,  qui  venaient 
rejoindre  l'armée  de  l'empereur  Charles-Quint,  alors  en  guerre 
avec  le  Pape  Clément  VII.  Cet  acte  de  générosité,  comme  on  voit, 
lui  porta  malheur,  car  le  Pape  réfugié  au  château  Saint-Ange  ne 
put  venir  au  secours  de  ses  alliés  ;  ce  fut  dans  cette  catastrophe 
que  tomba  l'antique  gloire  de  N'arni,  elle  ne  s'est  jamais  bien  re- 
levée de  ses  ruines.  Toutes  les  maisons,  tous  les  édifices  publics 
furent  détruits  par  la  flamme  ;  une  soldatesque  effrénée  et  ivre  de 
sang  déshonora  les  femmes  et  passa  les  enfants  au  fil  de  l'épée  ;  ce 
terrible  et  triste  é^énement  eut  lieu  en  1527. 

L'état  alfreux,  ou  Narni  se  trouNa  réduite  à  la  suite  de  ce  sac, 
fut  tel  que  l'historien  Léandre  assure  n'avoir  pu  trouver  un  endioit 
pour  y  loger  pendant  le  voyage  qu'il  fit  en  cette  ville  en  1530.  Le 
peuple  et  les  magistrats  mêmes,  qui  gouvernaient  la  ville  sous  le 
nom  depi'ieurs,  n'avaient  pas  de  quoi  se  mettre  à  couvert.  Aujour- 
d'hui Narni  est  un  peu  ressuscitée  de  ses  cendres. 

Les  rues  de  cette  ville  sont  étroites,  mais  assez  propres,  bien  cpie 
le  pavé  soit  rocailleux  ,  les  eaux  abondantes,  qui  sortent  du  sein 
des  montagnes,  sont  conduites  à  Narni  au  moyen  d  un  aqueduc  (**) 

(*)  Les  trois  Rome,  lomc  III,  paf;.  1î)ô. 
(**)  Voyez  noie  E  sur  les  aqueducs  romains. 
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de  quinze  milles  do  longueur  et  servent  à  alimenter  trois  superbes 
fontaines  en  bionze.  Auguste  y  fit  bâtir  un  beau  pont  à  quatre 
arcades,  pour  réunir  les  deux  collines,  afin  de  faciliter  ainsi  la 
route  de  Pérouse  ;  ce  pont  fut  construit  des  dépouilles  des  Sicam- 
bres,  hordes  barbares  que  l'empereur  avait  exterminées;  on  en  voit 
encore  les  restes.  L'arc  du  milieu  a  quatre-vingt-trois  pieds  d'élé- 
vation :  l'autre  qui  est  encore  debout  et  sous  lequel  passe  la  route 
en  a  soixante;  les  murs  ont  vingt-huit  pieds  d'épaisseur  ;  la  voûte 
est  une  des  plus  hardies  que  l'architecture  ait  osé  suspendre  ;  en  ce 
point  elle  l'emporte  sur  le  célèbre  pont  de  lîialto  à  Venise.  Cette 
construction  est  composée  de  pierres  taillées,  qu'on  a  tirées  de 
la  montagne  sur  laquelle  Narni  est  assise.  Cette  pierre  ressemble 
assez  au  marbre  -.  elle  en  a  le  poli,  mais  elle  n'est  pas  semée  de  ces 
tâches  blanchâtres  pleines  déclat  qu'on  voit  dans  le  marbre  de 
Saligno. 

Martial  fait  mention  de  ce  pont  en  adressant  la  parole  à  la  ville 
de  Narni. 

Narnia  sulfureo  quam  gurgite  candidus  amnis 

Circuit,  ancipiti  vix  adeunda  jugo, 
Quid  tam  saepe  meum  nobis  abducere  Quintuni 

Te  juvat,  et  lentà  detinuisse  morâ? 
Quid  Nomentani  causam  mihi  perdis  agelli, 

Propter  vicinum,  qui  pretiosus  erat? 
Sed  jam  parce  mihi,  nec  abutere,  Narnia,  Quinto, 

Perpetuo  liceat  sic  tibi  ponte  frui.  (*) 

•!  Narni  qu'une  rivière  limpide  baigne  de  tous  côtés  de  ses  eaux 
sulfureuses,  et  qui  n'as  dautre  accès  qu'une  double  colline,  quel 
plaisir  trouvez  vous  à  me  dérober  si  souvent,  mon  ami  Quintus, 
et  à  le  tenir  si  longtemps  éloigné  de  moi  ?  Pourquoi  me  dégoûter 

(*)Epi{îr.  Mb.  Vil,  Ep.  93. 
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de  ma  campagne  de  Nomentanum,  que  je  chérissais,  parceque 
Quintus  demeurait  dans  son  voisinage.  Pardon,  ne  retenez  plus 
mon  ami  ;  si  vous  me  le  rendez,  je  souhaite  que  vous  puissiez 
jouir  éternellement  de  la  gloire  de  votre  beau  pont.  )> 

C'est  dans  la  citadelle  de  cette  ville  qu'a  été  déposée  la  tète  de 
saint  André,  lorsqu'on  la  transporta  de  la  Grèce  à  Rome,  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  profanations  des  Turcs.  Cette  relique  précieuse 
avait  été  donnée  à  Pie  II  (*)  par  le  roi  du  Péloponèse,  Thomas 
Paléologue  ;  on  la  transporta  ensuite  près  de  Rome  dans  la  cha- 
pelle qui  se  trouvait  près  du  Ponte-Molle. 

Voici  comment  au  rapport  d'un  vieux  chroniqueur  s'effectua 
cette  translation  :  Le  Pape  envoya  le  cardinal  grec  Bessarion  avec 
deux  autres  cardinaux  à  Narni  pour  accompagner  la  relique  jus- 
qu'à Rome,  et  lui  faire  rendre,  sur  son  passage,  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus.  Lorsque  les  cardinaux  furent  de  retour  à  Ponte- 
Molle,  le  13  avril  1462,  qui  était  le  dimanche  des  Rameaux,  la 
relique  fut  provisoirement  placée  dans  la  tour  qui  défendait  alors 
l'entrée  du  pont.  Le  lendemain,  le  pontife  sortit  par  la  voie  Flami- 
nienne,  accompagné  du  sacré  collège,  des  ambassadeurs  et  des 
prélats  romains.  Les  environs  de  la  route,  les  champs,  les  vignes 
étaient  couverts  de  spectateurs;  la  foule  était  si  grande,  que  le  Pape 
dut  ordonner  aux  cardinaux  et  aux  autres  prélats  de  descench'e  do 
cheval  et  de  le  suivre  à  pied,  après  s'être  revêtus  d(;s  iiabits  sacrés. 
Il  avait  une  palme  à  la  main  ;  les  cardinaux  et  les  prélats  portaient 
celles  qu'ils  avaient  reçues  du  Pape  dans  la  cérémonie  de  la  veille, 
tous  les  autres  ecclésiastiques  en  tenaient  une  aussi,  et  cette  lon- 
gue suite  de  prêtres  marchait  à  pas  lents  à  deux  de  front,  tous  vêtus 
de  blanc,  avec  des  mitres  ou  d'autres  ornements  (U^  même  couleur 
qui  paraissaient,  dit  naïvement  le  chroniqueur,  plus  blancs  encore 
sur  ces  vertes  prairies.  La  procession  se  dirigera  vers  une  estrade 
qui  avait  été  construite  près  du  pont,  à  l'endroit  même  où  l'on  a  élevé 

(*)  (li)Miiii  (l.iiis  le  moiiilc  s.ivaiil  sons  If  nom  il"  Kiicis  Sylviiis, 
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la  petite  chapelle  à  quatre  colonnes,  qui  subsiste  encore aujourdhui. 
Cette  estrade  avait  deux  escaliers,  à  pente  douce,  l'un  regardant  le 
Tibre,  l'autre  la  ville.  Pendant  que  le  Pape  montait  l'un,  le  cardinal 
Bessarion,  avec  les  deux  autres  cardinaux,  arrivait  par  l'autre,  por- 
tant la  châsse  qui  contenait  la  relique,  qu'il  déposa  sur  un  autel, 
au  milieu  des  chants  sacrés.  Il  s'établit  un  religieux  silence  au 
moment  oii  les  clefs  de  la  chà.sse  furent  présentées  au  pontife.  Après 
qu'il  eût  vérifié  les  sceaux,  elle  fut  ouverte  et  le  cardinal  Bessarion, 
prenant  dans  ses  mains  la  tête  de  Tapôtre,  la  remit  en  pleurant  au 
Pape  qui  pleurait  aussi.  Mais  le  saint-père  ne  voulut  pas  d'abord 
toucher  la  relique,  il  se  mit  à  genoux  devant  l'autel  ;  sa  tête  était 
inclinée,  son  visage  pâle  d'émotion,  et  sa  voix  tremblait,  lorsqu'il 
fit  une  touchante  allocution.  Après  qu'il  eut  fini  déparier,  il  baisa 
ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui  sur  l'estrade,  la  tête  de  l'a- 
pôtre, pria  encore  devant  elle,  puis  il  la  prit  dans  ses  mains,  et  la 
tenant  élevée  en  l'air,  il  fit  tout  le  tour  de  l'estrade  pour  la  montrer 
à  tous  les  assistants.  A  ce  moment  les  chants  et  les  cris  de  cette 
immense  multitude  s'élevèrent  de  toutes  parts,  comme  une  seule 
et  grande  voix,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu.  L*i  procession 
reprit  ensuite  le  chemin  de  Rome,  rentra  par  la  porte  Flaminienne 
et  s'arrêta  à  côté  de  Sainte-Marie-du-Peuple.  La  tête  de  l'apôtre  fut 
déposée  sur  un  autel  de  cette  église  et  les  évêques  veillèrent  autour 
d'elle.  Le  jour  suivant,  un  cortège  de  30,000  hommes,  portant  des 
flambeaux,  l'accompagna  jusqu'à  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le 
Pape  y  donna  la  bénédiction  solennelle  à  tout  ce  peuple,  qui  se  sé- 
para en  louant  Dieu.  (*) 

La  cathédrale,    dédiée  à  saint  Juvenal  qui  vivait  au  quatrième 


(*)  Gerhet,  esquisses  de  Rome,  pag.  40. 

Le  là  mars  1848  on  conslata  à  saint  Pierre  le  vol  saorilcge  de  la  Icle 
de  saint  André.  Des  malfaiteurs  s'élaiit  iiilroduils  pendant  la  nuit  dans 
réiilise,  erdoncèrenl  deux  grilles  en  fer  pour  arriver  jusqu'à  la  saitile 
relique,  enlermco  dans  une  châsse  d'arsent  d'un  travail  magnilique, 
rehausse  par  des  pierres  précieuses.  Le  prix  en  était  évalué  à  plusieurs 
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siècle  et  qui  fut  le  premier  évêque  de  Narni,  se  distingue  par  sa 
propreté.  Un  superbe  baldaquin,  soutenu  par  quatre  colonnes  d'un 
marbre  précieux,  décore  le  maltre-autel,  sous  lequel  repose  le 
corps  du  saint  martyr.  L'église  souterraine  est  vaste  et  porte  le 
cachet  dune  haute  antiquité  :  on  y  descend  par  un  escalier  tout  en 
marbre;  le  travail  en  est  fort  estimé.  C'est  à  l'entrée  de  ce  crypte 
que  se  \  oit  la  tombe  de  saint  Cassius  dont  le  milieu  est  traversé 
par  une  grande  croix  ;  aux  deux  extrémités  sont  deux  anges  en 
relief:  on  y  lit  cette  inscription  qu'on  attribue  au  saint  lui-même  -. 

Cassius  immerito  prsesul  de  munere  Christi, 
Hic  sua  restituo  terrée  mihi  crédita  membra  : 
Quum  fato  anticipans  consors  dulcissima  vitae, 
Ante  meum  in  pace  requiescit  Fausta  sepulcrum. 
Tu,  rogo,  quisquis  ades,  prece  nos  memorare  benigna, 
Cancta  recci^urum  te  noscens  congrua  factis. 

Notre  court  séjour  dans  cette  ville,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  se  reflète  dans  la  limpide  Néia,  devait  nous  offrir  lanni- 
^'ersaire  de  son  saint  protecteur.  La  fête  de  saint  Juvenal  que  les 


cenlaincs  de  iiiille  francs.  Los  chanoines  de  la  basilique  valicane  oui 
fait  céléhrer  un  triUuo  de  prières  et  promis  une  récompense  de  1500 
cous  à  celui  qui  les  mellrail  en  mesure  de  récupérer  Tinsigne  relique. 
Ouelques  semaines  après,  la  léle  de  saint  André  a  été  retrouvée  ;  le  soir 
incnic  de  cet  heureux  événement  la  coupole  de  saint  l'ierre  a  été  illu- 
minée; la  précieuse  relique  a  été  portée  au  Ouirinai,  où  le  Pape  a  con- 
staté ridenlilé,  en  présence  de  nond)reu\  témoins;  le  '.i  avril  <ie  la  nu-me 
année,  la  sainte  relique  a  été  transportée  i)rocessiomiellemcnt  de 
réglise  de  saint  André-dclIa-Valle  à  la  l)asili(|ue  de  saint  l'ierre,  où 
elle  avait  étéa|)porlée  le  matin  par  le  chapitre  de  la  [)asili(jue.  Le  l'apc 
accompafîné  dt-  tout  le  Sacré-C.oliéf^e  et  de  la  nnuiicipalité  romaine,  a 
suivi  à  pied  celle  procession  solennelle.  Toute  la  ville  a  pris  part  à  celle 
grande  solennité,  et  a  témoigné,  par  son  attitude  vraiment  religieuse, 
de  sa  foi  et  de  son  respect  pour  les  restes  de  ces  grands  martyrs,  qui 
furent  ses  i)ienl'aiteurset  qui  sont  sa  gloire. (/icPMc  vatituliqnc,  tome  III, 
n.  ii  et  ô.) 
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habitants  de  Narni  vénèrent  comme  leur  patron,  était  l'objet  de 
mille  préparatifs  auxquels  la  religion  ajoutait  la  grandeur  de  son 
caractère.  Déjà  la  veille  de  la  solennité  on  voyait  la  plus  grande 
animation  régner  dans  toute  la  ville.  Les  habitants  les  plus  influents 
rivalisaient  de  zèle  pour  donner  à  la  fête  tout  l'éclat  qu'elle  était 
susceptible  de  recevoir.  C'était  principalement  à  la  décoration  de 
l'église  que  s'exerçait  leur  imagination  féconde  en  inventions  ;  ils 
s'occupaient  à  décorer  l'autel  avec  cette  intelligence  exquise  qui 
n'enlève  pas  ce  que  le  .saint  tabernacle  doit  avoir  de  digne  et  d'im- 
posant. Deux  guirlandes  de  fleurs,  dont  le  parfum  printannier  se 
répandait  dans  le  temple,,  étaient  nouées  au  sommet  de  l'autel  pour 
s'écarter  insensiblement  et  s'attacher  aux  deux  plus  proches  colon- 
nes delà  nef  principale.  Des  deux  côtés  de  l'autel  s'élevaient  deux 
pyramides  de  cierges.  Plusieurs  colonnades  gracieusement  sculp- 
tées et  de  moyenne  hauteur  soutenaient  des  urnes  destinées  à  con- 
tenir l'encens,  dont  l'agréable  arôme  devait  se  confondre  avec  le 
parfum  des  fleurs.  Des  pans  de  velours  rouge  aux  galons  d'or 
masquaient,  à  la  manière  italienne,  la  rude  pierre  des  colonnes. 
En  même  temps  quelques  jeunes  filles,  appartenant  aux  familles 
patriciennes  de  la  cité,  s'occupaient  à  orner  un  piédestal  érigé  au 
milieu  de  l'église  pour  recevoir  la  statue  du  saint.  Une  ingénieuse 
et  sainte  industrie  leur  fit  imaginer  d'étaler  des  couronnes  de  fleurs 
artificielles  sur  les  gradins  du  monument  improvisé.  Cette  imita- 
tion de  la  nature  était  si  parfaite,  qu'on  l'eut  prise  sans  difficulté 
pour  l'œuvre  de  la  nature  elle-même. 

Dans  les  rues  régnait  la  plus  vive  allégresse  ;  le  bruit  du  canon 
s'unissant  aux  chansons  locales  préludait  à  la  solennité;  on  impro- 
visait des  décors  pour  l'extérieur  des  habitations  ;  de  riches  tapis 
couvraient  les  châssis  dos  fenêtres,  et  partout  on  suspendait  des 
ballons  qui  devaient  apparaître  quelques  heures  plus  tard  comme 
autant  de  globes  enflammés.  Au  lendemain  était  réservé  le  brillant 
résultat  de  tant  de  peines.  Mais,  notre  départ  était  irrévocablement 
arrêté,  et  si  quelque  chose  eut  pu  changer  nos  plans,  c'eut  été  sans 
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contredit  l'enthousiasme  dont  assurément  nous  n'avions  vu  que 
le  premier  élan. 

Dans  les  pays  étrangers  il  y  a  des  coutumes  qui  fixent  surtout 
l'attention  du  voyageur,  parce  qu'elles  ont  pour  lui  un  air  de  nou- 
veauté et  rien  ne  l'instruit  tant  sur  le  véritable  caractère  et  les 
mœurs  du  peuple  ;  tous  les  étrangers  s'accordent  à  faire  la  même 
remarque. 

Parmi  les  mille  et  une  choses  que  nous  avons  vues  et  anno- 
tées en  Italie,  il  en  est  une  qui  nous  a  singiilièiement  touchés.  De 
pauvres  campagnards  s'étaient  arrêtés  devant  la  jolie  statue  dune 
Madone,  placée  au  coin  d'une  rue.  Parmi  eux  se  trouvait  une 
jeune  mère,  les  yeux  baignés  de  larmes  ;  elle  élevait  son  petit  en- 
fant malade  vers  la  bonne  Vierge,  en  demandant  sa  guérison;  elle 
ne  détournait  pas  un  moment  sa  vue  de  la  Madone;  tous  les  senti- 
ments de  son  âme  se  réfléchissaient  sur  son  visage.  La  prière  de 
ces  pauvres  était  une  chanson  naïve,  comme  le  langage  de  l'en- 
fance, douce,  mélodieuse  mais  triste...  Voici  les  paroles  que  nous 
pûmes  recueillir  :  «  Sainte  Vierge  vous  avez  été  mère  ;  vous  avez 
caressé  un  bel  enfant  sur  \ os  sacrés  genoux  ;  bonne  Madone,  \ous 
savez  donc  combien  une  mère  aime  son  fils  ;  vous  savez  combien 
l'idée  de  le  perdre  déchire  son  cœur;  n'avez  vous  pas  eu  le  cœur 
percé  d'un  glaive  de  douleur,  lorsque  vous  \'ltes  ^ot^e  bon  Jcsiis 
attaché  à  la  croix  et  arraché  à  votre  amour.  Consolez  donc  cette 
mère,  donnez,  oh  !  donnez  à  cette  femme  la  guérison  de  son  enfant 
unique,  elle  vous  aimera  toujours  beaucoup,  elle  et  son  enfant  !  » 

Un  chalumeau  accompagnait  de  ses  sons  aigus  cette  mélodieuse 
prière. Dans  l'entrctemps  la  jeune  mère  sanglottuit  à  cœur  fendre,  on 
voyait,  on  sentait  qu'elle  priait,  mais  (lu'ellc  priait  iwvc  confiance, 
car  il  y  avait  sur  son  Aisage,  à  travers  même  de  sa  tristesse,  une 
expression  qui  annonçait  l'espérance  qu'elle  avait  d'être  exaucée. 
La  sainte  Vierge  aura,  sans  doute,  versé  un  baume  con.solateur 
dans  l'Ame  de  cette  pauvre  femme  éplorée;  tous  les  assistants 
étaient  piofdiKicment  émus.  La  pi(''t(' d'uu  uialiicuicux  louche  l'Aïuc 
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la  moins  sensible,  car  elle  prend  sa  source  dans  un  héroïsme,  Ihé- 
roïsme  de  la  r(''signation,  et  tout  ce  qui  est  grand  frappe  l'homme 
dont  l'origine  et  la  destinée  sont  sublimes  ! 

Du  haut  de  la  montagne  sur  laquelle  Narni  se  trouve  bâtie,  on 
découvre  au  nord  la  ville  de  Cési,  qui  est  enfoncée  dans  un  vallon. 
Un  rocher  suspendu  au-dessus  de  ses  habitations  semble  la  me- 
nacer chaque  jour  de  l'ensevelir  sous  ses  débris.  Par  une  mesure 
de  prudence  on  a  défendu  sous  peine  de  mort  de  couper  les  arbres 
dans  les  environs,  car  si  jamais  un  tremblement  de  terre  arrache 
cette  masse  de  ses  fondements,  c'en  est  fait  de  Cési  ;  elle  aura  le 
sort  de  Velleja  (*)  et  de  Pleurs  (**)  qui  ne  sont  plus. 

Au  nord-est  se  montre  aussi,  sur  une  colline  comme  un  nuage  à 
l'horizon,  l'antique  ville  d'Amelia,  patrie  du  fameux  Roscius  dont 
Cicéron,  jeune  encore,  plaida  la  cause  si  délicate.  Les  habitants 
appelés  Amerini,  excellaient  dans  la  guerre  et  l'agriculture  comme 
l'attestent  les  vers  de  Silius. 

,  His  populi  fortes  Amerinus  et  armis 

Vel  rastris  laudande  Camers. 

«  A  ces  guerriers  se  joignent  le  brave  habitant  d  Amcria,  ha- 


(*)  Celte  ville,  située  dans  le  duché  de  Parme,  fut  délruito,  selon 
toute  probabilité,  au  qualrièmc  siècle;  on  a  Irouvé  parmi  .ses  ruines 
des  restes  de  nionunienls  datant  du  règne  de  rempcreur  Probus, 
qui  mourut  Tan  282,  et  quelques  pièces  de  monnaie  des  empereurs 
qui  ont  succédé  à  Constantin  le  Grand,  portant  le  millésime  de  387  et 
années  suivantes.  (Voyez  gazettes  littéraires  de  riùirope  de  I7o(j,  où 
l'on  trouve  de  savantes  recherches  par  le  l\.  V.  Paciaudi). 

(**)  Pleuretum,  à  une  lieue  de  (^hiavcnne  sur  les  confins  du  .Alilanais, 
fui  enseveli  le  2S5  août  1(518  sous  une  masse  énorme,  qui  sélait  déta- 
chée avec  un  fracas  é|)ou\an(al)le  de  la  montagne  de  (lonio  situé  dans 
le  voisinage.  Le  village  deChilan.  qui  en  était  peu  éloigné,  fut  égalonicnt 
détruit  ;  1,500  personnes  périrent  à  Pleurs  et  950  à  Chitan  ;  la  rivière 
en  couvrit  les  ruines,  parceque  les  débris  de  la  montagne  en  arrêtèrent 
le  cours. 
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bile  à  manier  les  armes  et  le  laboureur  de  Gamers  loué  pour  sa 
belle  culture.  » 

Caton  dit  que  cette  ville  fut  fondée  964  ans  avant  la  guerre  de 
Persée;  or  cette  guerre  commença  sous  les  consuls  A.  Hostilius 
Mancinus  et  C.  Artilius  Serranis,  l'an  de  Rome  581,  avant  Jésus- 
Christ  171 ,  ce  qui  fixe  sa  fondation  à  383  ans  avant  celle  de  Rome, 
et  à  11  33  ans  avant  Jésus-Christ, 

Les  environs  d'Amelia  sont  très  fertiles  en  blé  et  en  huile  ;  ses 
collines  sont  chargées  d'un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  et  de 
vignes  que  Virgile  a  citées  dans  ses  Géorgiques  :  (*) 

Atquc  Amcrina  parât  lentœ  retinacula  vitis. 

Dans  la  ville  il  y  a  des  ouvertures  Bocche  ou  Grotte  di  vento,  d'où, 
à  certaines  époques,  se  répand  un  vent  très  doux,  qu'au  moyen  de 
tuyaux  l'on  introduit  dans  les  chambres  et  les  celliers  pour  leur  don- 
ner de  la  fraîcheur. 

En  quittant  Narni  on  traverse  un  vallon  d'environ  cinq  lieues  de 
longueur,  que  baigne  la  Néra.  (**)  Ses  prairies  sont  des  plus  riantes, 
ses  terres  des  mieux  cultivées.  On  y  voit  de  nombreuses  et  superbes 
plantations  de  mûriers,  d'oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers  de 
toute  espèce.  Les  coteaux  qui  bordent  le  vallon  sont  plantés  de 
vignes  qui  produisent  un  vin  délicieux,  connu  sous  le  nom  de  Ver- 
naccia. 

A  droite  du  chemin  on  distingue  les  quelques  habitations  du 
hameau  de  Collicipoli,  en  latin  CoUis  Scipionis,  et  plus  loin  sur  la 
colline,  Torrc  Maggiorc.Le  père  Boscovisch  y  avait  i)lanté  un  jalon 
de  son  triangle  lurscjuil  forma  W.  dessein  de  mesurer  la  longueur 
d'un  degré  de  la  surface  terrestre  entre  Rome  et  Rimini.  Les  cam- 

(*)  Lib.  1,  V.  26S. 

(**)  Voyez  note  G,  dcseriptioii  «les  lleiives  (pii  arrosent  les  Klats  rlii 
Tape. 
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pagnards  croyant,  dans  leur  simplicité,  y  voir  un  signe  do  magie, 
renversèrent  ce  jalon. 

Au  couvent  des  Zoccolanti  {*)  on  admire  une  des  rares  produc- 
tions de  Spagna  qui  fut,  après  Raphaël,  le  meilleur  élève  du  Pérugin, 
dont  il  a  le  coloris.  Ce  grand  tableau  a  été  attribué  à  ce  dernier 
jusqu'à  la  découverte  récente  de  certains  actes  qui  l'ont  restitué  à 
Spagna,  son  véritable  auteur;  il  repréhente  une  cérémonie  épisco- 
pale  et  se  distingue  par  la  belle  disposition  des  nombreuses  figures 
ainsi  que  par  la  noblesse  et  la  pureté  du  dessin. 

Le  vallon  do  Terni  offre  une  espèce  de  raisins  fort  petits  qu'on 
appelle  iive  passe  ou  passarine,  et  dont  on  se  sert  comme  ingrédients 
pour  faire  des  ragoûts.  Pline,  pour  nous  donner  une  idée  de  la  fer- 
tilité de  cet  endroit,  dit  que  de  son  temps  on  fauchait  l'herbe,  qua- 
tre fois  l'an,  dans  ces  délicieuses  prairies.  On  y  rencontre  des 
navets  d'une  grosseur  extraordinaire;  les  pèches,  les  melons  et  les 
figues  y  atteignent  une  dimension  qu'ils  n'ont  nulle  part  ailleurs  en 
Italie. 

Les  habitants  de  cette  contrée  se  livrent  à  une  chasse  fort  ingé- 
nieuse: on  lâche  des  pigeons  apprivoisés,  connus  sous  le  nom  de 
Mandarini  ;  ces  oiseaux  vont  se  mêler  aux  groupes  sauvages  de 
leur  espèce  et,  en  jouant  avec  eux,  ils  les  attirent  peu  à  peu  dans 
les  bois  et  les  broussailles,  où  le  chasseur,  qui  reste  tout  ce  temps 
l'œil  au  guet,  n'a  que  la  peine  de  les  prendre.  De  cette  façon  on 
s'empare  quelquefois,  en  un  seul  jour,  de  deux  ou  trois  cents  de 
ces  volatiles. 


(*)  On  apprllo  aiiLsi  quelquefois  en  Halle  les  Frcrcs-.M lueurs,  du  mol 
Zoccoto^  qui  signKie  la  chaussure  de  bois  dont  quelques  religieux  se 
servent. 


TERNI. 


Est  lociis  Itali*  in  medio  sub  montibus  altis, 
Nobilis  et  fama  multis  memoratus  in  oris. 
Viig.  lib.  YII,  563. 


En  sortant  du  vallon  on  voit  se  dérouler  la  petite  ville  de  Terni, 
qui  ne  compte  guère  plus  de  7,000  habitants.  Les  anciens  Romains 
lui  avaient  donné  le  nom  dlnteramnia,  parcequ'elle  se  trouve  bâtie 
entre  les  deux  bras  de  la  Néra,  dans  une  île  d'environ  quatre  milles 
de  circonférence.  On  la  croit  aussi  ancienne  que  Rome. 

A  peine  fûmes  nous  arrivés  dans  cette  ville,  qu'un  intelligent 
Cicérone  nous  conduisit  dans  le  vestibule  du  séminaire  où  on 
remarque  sur  un  marbre  carré  fixé  dans  la  muraille  une  inscrip- 
tion faite  en  l'honneur  de  Tibère  : 

SALLTI.  PEllPETU.t;.  AUGL'ST.f:. 
LIBERT.MIQUE.    PLBLIC.E.    POPLLI.  ROMANI. 

GENIO.  MLNICIPI.  ANNO.  POST. 
INTERAMNAM .  CONDITAM . 
DCCIV. 

AD.  CNEJUM.  DOMITIANLM. 

AHENOBARDL  .M . 

COSS.  PROMDENTl.E.  T.  C.ESARIS.  AlGl'STI. 


NATI.  AD.  /ETERMTATEM.  ROMAM.  NOMIMS. 
SL'BLATO.  IIOSTE.  PERNICIOSISSIMO.  P.R.  FAUSTl^S. 
TITUS.  UBERALIS.  M.  Vn\.  HERI.M.  P.  S.  F.  C  (*) 

(*)  Pccuilia  sua  licii  curavil. 
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Cette  pierre,  comme  on  le  voit  par  l'inscription,  fut  placée  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  la  chute  de  Séjan.  Après  le  nom  d'Aheno- 
bardus,  il  y  a  un  petit  sillon  dans  le  marbre,  presque  imperceptible, 
qui  laisse  à  peine  distinguer  le  mot  Coss,  qui  est  au  bout  ;  mais  qui 
suffit  à  prouver  qu'il  y  avait  là  autrefois  le  nom  d'un  consul,  et  qu'il 
y  a  été  adroitement  effacé  ;  il  y  a  des  savants  qui  pensent  que  Lu- 
cius  Aruncius  Camillus  Scribonianus,  consul  sous  le  régne  de 
Tibère,  ayant  été  mis  à  mort,  comme  coupable  d'avoir  tramé  une 
conspiration  contre  l'empereur  Claude,  on  ordonna  que  son  nom  et 
son  consulat  seraient  effacés  de  tous  les  registres  et  de  toutes  les 
inscriptions  publiques.  Il  se  pourrait  fort  bien  que  ce  soit  ce  nom 
qui  s'est  trouvé  sur  cette  épigraphe. 

Terni  est  la  patrie  de  l'historien  d'Agricola  ;  les  empereurs  Tacite 
et  Florien  y  ont  aussi  reçu  le  jour.  Près  de  cette  ville  on  leur  avait 
élevé  un  mausolée  qui,  après  avoir  été  endommagé  par  la  foudre, 
est  tombé  complètement  en  ruines. 

C'est  dans  les  environs  de  Terni  qu'en  1798  les  Français  rempor- 
tèrent sur  le  général  Mack  une  victoire  éclatante  qui  leur  valut  la 
reprise  de  Rome  et  l'occupation  de  Naples. 

Cette  ville  rappelle  d'autres  souvenirs  aux  chrétiens  :  cest  ici  que 
la  jeune  vierge  Agapia,  les  saints  évêques  Proculus  et  Valentinus 
avec  leurs  disciples  Ephebus  et  Apollonius,  cueillirent  la  palme  glo- 
rieuse du  martyre  et  délivrèrent  pour  jamais  leurs  concitoyens  du 
joug  infamant  de  l'idolâtrie.  (*) 

On  trouve  dans  cette  ville,  que  sa  position  rend  une  des  plus 
agréables  de  la  belle  Italie,  une  assez  grande  quantité  d'édifices  élé- 
gants, des  ruines  et  des  monuments.  Sur  l'horloge  à  la  grand 
place  on  lit  ce  vers  qui  renferme  une  belle  leçon  de  morale. 

Hora,  dies  et  vita  fugit,  manet  unica  virtus. 


(*)  Les  Iroi.s  Rome,  lome  ô,  pag.  191. 
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«  L'heure,  le  jour  et  la  vie  s'enfuient,  la  vertu  seule  reste.  » 

La  cathédrale  a  une  tour  fort  belle  et  très  élevée.  Dans  le  jardin 
de  l'évéché  on  aperçoit  encore  les  restes  d'un  ancien  amphithéâtre 
avec  ses  souterrains,  et  dans  l'église  de  San  Salvatore  des  vestiges 
d'un  temple  du  soleil  ;  la  villa  de  la  famille  Spada  renferme  quel- 
ques débris  de  bains  anciens.  A  San  Siro,  dans  une  cave  du  cou- 
vent des  R.  P.  Jésuites,  existent  aussi  des  ruines  que  l'on  croit  être 
celles  d'un  temple  dédié  à  Hercule. 

Près  d'une  des  portes  s  élève  une  fontaine  embellie  par  des  sculptu- 
res travaillées  avec  art  ;  dans  le  fond  se  voit  un  paysage  savamment 
exécuté  ;  sur  le  devant  des  animaux  jettent  de  l'eau  dans  un  bassin 
tandis  que  d'autres  semblent  s'y  abreuver. 

Sur  le  pont  on  a  mis  une  inscription  du  temps  d'Urbain  VIII 
dans  laquelle  il  est  dit  que  ce  pont  fut  bâti  par  le  grand  Pompée. 

Terni  est  aujourd'hui  le  point  de  départ  de  l'intéressante  excur- 
sion pour  la  cascade  qui  porte  son  nom  ;  des  mulets  nous  servirent 
de  monture  pendant  la  traversée  dont  les  trois  quarts  se  font  sur 
une  route  fort  étroite,  mais  bien  entretenue,  qui  va  en  serpentant 
au  milieu  de  vergers  ombragés  par  des  vignes,  formant  avec  les 
ormeaux  et  les  peupliers  de  magnifiques  guirlandes  chargées  do 
grosses  grappes  do  raisin,  qui  sont  la  principale  richesse  de  ces 
contrées. 

Au  village  de  Papigno.  on  aperçoit  à  droite  un  torrent  qui  est 
côtoyé  par  un  sentier  bordé  d'orangers  et  de  chênes.  Là  nous  vîmes 
des  masses  énormes  de  rochers  qui  portaient  jusqu'aux  nues  leurs 
cimes  de  forme  bizarre  ;  la  végétation  y  est  contrariée  dans  son 
développement,  mais  extraordinaire  dans  ses  elîcts. 

D'une  pointe  du  rocher  qui  donne  en  face  de  la  cascade,  appelée 
délie  marmore,  à  cause  des  terres  calcaires  que  le  fleuve  charrie  et 
qu'il  dépose,  non-seulement  sur  les  rochers,  mais  aussi  dans  le  lit  de 
la  Néra,  on  voit  le  Velino  se  précipiter  d'une  hauteur  perpendicu- 
laire de  deux  cent  soixante  dix  pieds.  Celte  rivière  prend  sa  source 
dan.'^  l(^s  Apennins  à  (iii;ir;int('-(iiii|  milles  de  Tci  ni  et  se  décharge 
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dans  le  lago  délie  marmore,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  plusieurs 
rivières. 

II  est  assez  probable  qu'autrefois,  à  partir  de  ce  point,  elle  diri- 
geait son  cours  dans  une  vallée  à  gauche  ;  mais  comme  Terni,  à 
cause  de  sa  position,  était  continuellement  menacée  de  voir  ses 
terres  ravagées  par  des  inondations,  on  aura  détourné  les  eaux  do 
la  rivière  ;  c'est  ce  que  Tacite  semble  insinuer.  Il  raconte  que  les 
Réatins  s'adressèrent  à  l'empereur  Tibère,  pour  le  prier  de  ne  pas 
entraver  le  cours  du  Velino,  parceque,  disaient-ils,  le  fleuve  serait 
forcé  de  se  frayer  un  autre  passage  et  porterait  le  ravage  dans  les 
campagnes  voisines.  Or  les  habitants  de  Rieti  se  trou%'ent  sur 
une  hauteur  ;  si  donc  le  Velino  avait  eu  la  même  chute  que  celle 
qui  le  fait  tomber  dans  la  Néra,  coulant  dans  une  vallée,  on  no 
voit  pas  comment  la  suppression  de  cette  chute  aurait  pu  leur  être 
nuisible. 

Ce  fut  le  consul  Marcus  Curius  Dentatus  qui,  faisant  la  guerre 
dans  ce  pays,  à  le  premier  percé  une  montagne  pour  laisser  ainsi 
s'écouler  les  eaux  de  la  rivière.  Cette  perforation  fut  effectuée  l'an 
463  de  la  fondation  de  Rome. 

Le  lit  du  Velino  est  très  élevé  en  comparaison  de  la  situation  de 
la  ville  de  Terni,  mais  il  est  entouré  lui-même  de  hautes  montagnes. 

C'est  un  spectacle  bien  imposant  que  cette  chute  du  Velino  !  A 
sa  base  s'ouvre  un  gouffre  immense  où  viennent  tomber  en  mugis- 
sant, après  avoir  roulé  de  rocher  en  rocher,  les  ondes  écumantes 
dont  la  masse  se  succède  incessamment.  C'est  à  la  vue  de  ces  su- 
blimes horreurs  que  l'homme  remonte  à  son  Créateur.  Il  nous 
sembla  que  d'une  main  ce  grand  Dieu  précipitait  ces  eaux  en  fu- 
reur, tandis  que  de  l'autre  il  les  enchaînait  au  bas  de  la  montagne 
dans  leur  lit  invariable,  en  leur  étant  le  pouvoir  de  nuire  aux  cam- 
pagnes ;  il  nous  sembla  le  voir,  au  commencement  des  temps,  lors- 
qu'il donnait  à  l'eau  son  existence,  créer  une  matière  qui  par  des 
miracles  continuels  devait  rappeler  à  l'homme  le  souvenir  de  son 
Créateur.  Qu'il  est  puissant  cet  être  incompréhensible!  La  foudre 
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brille-t-elle  à  nos  yeux,  ce  sont  des  traits  de  sa  colère  ;  si  le  ton- 
nera gronde  sur  nos  têtes,  c'est  sa  voix  que  l'on  entend  ;  les  cieux 
lui  servent  de  marche-pied  ;  il  se  joue  des  montagnes  arrachées  de 
leurs  fondements  ;  a-t-il  dessein  de  faire  rentrer  sa  création  dans 
le  néant,  il  le  veut  et  déjà  elle  n'est  plus  !  Convaincus  de  notre  peti- 
tesse, nous  crûmes  que  nous  allions  cesser  d'exister  ;  mais  le  Dieu 
de  ces  merveilles  est  aussi  le  Dieu  de  l'homme,  et  l'homme  est  sa 
plus  grande  merveille. 

Cependant,  par  un  sentier  contourné,  roide  et  taillé  dans  le  roc, 
nous  étions  parvenus  à  la  partie  supérieure  de  la  cascade.  De  ce 
point  l'aspect  est  imposant,  mais  moins  beau.  Sous  vos  pieds  se 
creuse  un  abime  dont  l'épouvante  qu'il  inspire  s'accroît  par  la  fou- 
gue du  fleuve  et  le  bruit  étourdissant  de  l'eau  qui  tombe  ;  mais 
bientôt  l'efîroi  fait  place  à  des  sensations  plus  douces  et  plus  agréa- 
bles; à  travers  des  arcs-en-ciel  répétés  par  tous  les  accidents  que 
produisent  les  eaux  dans  leur  chute,  on  aperçoit  un  bassin  dans 
lequel  on  voit  se  réfléchir  des  villages,  des  champs  bien  cultivés 
et  des  bois  groupés  sur  la  pente  des  montagnes. 

L'eau,  en  roulant  dans  l'abîme,  rejaillit,  s'élève,  se  répand  au  loin 
et  retombe  en  rosée  ou  pluie  très  fine  ;  quand  il  gèle  une  partie  de 
l'eau  reste  suspendue  en  stalactites  ;  au  lever  du  soleil  elles  forment 
comme  autant  de  gouttes  diamantées  qui  éblouissent  les  yeux  par 
l'éclat  mille  fois  répété  de  toutes  les  couleurs  de  l'Iris. 

Tout  ce  qui  tombe  dans  la  rivière  est  aussitôt  entraîné  au  fond 
du  gouffre,  pour  ne  plus  reparaître.  Malheur  au  gondolier  imprudent 
qui  ose  confier  sa  barque  fragile  à  ces  ondes  perfides,  il  ne  tardera 
pas  à  se  repentir  de  sa  témérité. 

Tout  le  haut  de  la  montagne  est  couvert  de  bois  taillis  que  la 
pluie  continuelle  n'empêche  pas  de  croître.  Les  plantes  y  sont  fraî- 
ches et  vigoureuses;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  toutes 
les  racines  des  arbres  et  môme  celles  de  quelques  plantes,  dès 
quelles  sont  à  une  certaine  profondeur  en  terre,  sont  pétrifiées , 
elles  oe  changent  point  de  forme,  seulement  elles  prennent  la  cou- 
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lour  grise  du  sablu  fin  qui  les  environne  sans  s'y  attacher.  Cet  acci- 
dent ne  parait  causer  aucun  dommage  à  l'arbre  dès  que  le  suc 
pétrifiant  a  pénétré  la  racine,  ce  qui  ne  se  fait  qu'à  environ  un  demi 
pied  de  profondeur;  la  partie  de  racine,  qui  conser\e  sa  force  ordi- 
naire de  végétation,  se  divise  en  deux  branches  s'étendant  hoii- 
zontalement  et  continuant  à  nourrir  l'arbre.  Il  paraît  que  c'est  l'eau 
du  Velino,  qui  a  cette  propriété  particulière  ;  Pline  en  parle  en  ces 
termes  : 

«  In  Ciconum  flumine  et  in  Piceno  lacu  Velino  lignum  dejectum 
lapideo  cortice  obducitur.  »  (*) 

Au  septième  livre  de  l'Enéide  Virgile  fait  sortir  Alecton  dun 
antre  situé  au  centre  de  l'Italie  ;  cet  antre  ne  peut  être  autre  qu'une 
excavation  dans  le  rocher  du  Velino.  \o\c\  les  vers  mêmes  du  poète 
latin  : 

At  sœva  e  speculis  tempus  dea  nacta  nocendi, 
Ardua  tecta  petit  stabuli  et  de  culmine  summo 
Pastorale  canit  signum  cornuque  recurvo, 
Tartaream  intendit  vocem  -.  qua  protinus  omne 
Contremuit  nemus,  et  sylvœ  intonuére  profunda*. 
Audiit  et  Trivise  longe  lacus,  audiit  amnis 
Sulfurée  Nar  albus  aquà  fontesque  Velini.  (**) 

«  La  cruelle  déesse,  d'un  lieu  élevé,  attendait  ce  moment  pour 
nuire.  Aussitôt  elle  vole  vers  le  toit  de  la  métairie,  et,  du  faite  de 
l'étable,  donne  le  signal  connu  des  bergers  -.  sa  bouche  infernale 
enfle  le  cor  d'un  son  formidable  qui  fait  trembler  les  bois  et  reten- 
tit au  loin  dans  les  forets  profondes.  Le  bruit  en  fut  entendu  jus- 
qu'au lac  de  Diane,  jusqu'aux  eaux  blanches  et  sulfureuses  du  Nar, 
jusqu'aux  sources  du  Velino.  » 

(*)  Plinius,  llisl.  nalur.  lil).  il,  cap.  CIIL 
(**)  m\.  lib.  VIL 
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La  cascade  de  Terni  a  été  peinte  sous  tous  les  aspects,  décrite 
dans  tous  les  termes,  rien  cependant,  à  notre  avis,  ne  saurait  en 
donner  une  idée  même  approximative.  Elle  est  dans  son  genre, 
comme  Saint-Pierre  à  Rome,  comme  le  golfe  de  Naples,  comme  le 
Vésuve,  im  des  plus  admirables  épisodes  d'un  voyage  en  Italie.  La 
chute  du  Velino  est  peut-être  le  spectacle  qui  a  produit  le  plus 
d'impression  sur  notre  imagination  ;  on  ne  peut  s'en  faire  une  idée 
sans  l'avoir  vue  de  près. 

Des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  quatre  parties  du  monde, 
après  avoir  vu  la  chute  du  Rhin,  celle  de  Gavarny,  la  Niagara, 
franchi  les  Alpes,  gravi  les  Pyrénées,  admiré  les  beautés  grandioses 
du  Thibet,  préfèrent  la  cascade  de  Terni  à  toutes  les  jouissances 
qu'ils  achetèrent  au  prix  de  tant  de  dépenses,  de  fatigues  et  de 
périls. 

En  descendant  de  la  montagne  nous  fûmes  surpris  par  une  pluie 
battante  -,  le  sentier  était  très  glissant  sous  nos  pas  et  entravait 
beaucoup  notre  marche  ;  nous  étions  accablés  de  fatigue. 

A  deux  milles  environ  de  la  cascade  se  trouve  le  petit  lac  de 
piè  di  luco  avec  ses  eaux  paisibles  et  ses  belles  fleurs  de  nénufar 
dont  les  feuilles  nagent  à  la  surface,  production  aquatique  qui,  à 
chaque  nouveau  printemps,  fait  sortir  de  l'onde  son  calice  mer- 
veilleux. Ces  flots  presque  dormants  ne  sont  guère  agités  que  par 
le  souffle  du  vent  et  le  mouvement  des  rames  que  de  jeunes  et 
robustes  batelières  font  tomber  en  cadence  dans  le  lac,  lorsque  le 
matin  elles  portent  à  manger  à  leurs  maris  qui  travaillent  sur  la 
rive  opposée.  Environné  de  tout  côté  de  hautes  montagnes,  lepj'é 
di  luco  semble  former  une  belle  \  allée  pleine  d'eau. 

Avant  de  quitter  Terni,  les  garçons  de  notre  hôtel,  rangés  en 
deux  haies,  se  présentaient,  l'un  après  l'autre,  pour  énumerer  leurs 
services,  réclamer  la  buona  mano  et  recevoir  d'un  air  de  mauvaise 
humeur  et  sans  remercier  la  pièce  d'argent,  que  nous  leur  donnAmes. 

Partout  à  Tentiée  des  villes,  le  soldat  qui  demande  les  passe- 
ports pour  les  viser,  réclame  une  gratification  en  les  remettant.  Le 
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commis  de  la  douane  se  refuse  à  l'ouverture  de  vos  malles,  afin 
d'avoir  un  prétexte  de  vous  faire  payer  sa  complaisance  et,  avant 
qu'on  soit  descendu  de  voiture,  on  se  voit  assailli  par  une  nuée  de 
pauvres  qui  attendent  :  l'un  s'empresse  d'ouvrir  la  portière,  l'autre 
vous  offre  l'appui  de  son  bras,  un  troisième  veut  à  toute  force  por- 
ter vos  malles,  un  quatrième  vous  devance  et  va  frapper  à  la  porte 
d'un  hôtel,  et  pour  cette  infinité  de  petits  services,  on  a  soin  de 
vous  demander  la  buona  mano. 

La  route  qui  conduit  vers  Spolette  n'offre  que  des  terrains  arides, 
calcaires  et  un  chemin  dangereux.  Les  champs  d'oliviers  succèdent 
au  bois  des  montagnes.  Nous  y  rencontrâmes  des pollaroli  (*)  con- 
duisant à  Rome  leurs  mules  et  leurs  chevaux,  chargés  de  paniers 
pleins  de  marchandises  vivantes,  et  des  paysannes  coiffées  de  leur 
bizarre  cuffh  (**),  avec  leurs  corsets  écarlates  et  leurs  jupes  de  cou- 
leurs tranchantes. 

En  montant  sur  la  Somma,  qui  est  le  pic  le  plus  élevé  des  Apen- 
nins et  qui  était  presque  impraticable  avant  la  réparation  qu'y  fit 
le  Pape  Grégoire  XIII,  notre  Vetturino  se  vit  forcé  d'ajouter  à  nos 
chevaux  un  couple  de  bœufs  qui  sont  ici  d'une  taille  et  d'une  force 
gigantesques.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  buffles  qui,  sans  dé- 
poser leur  férocité  naturelle,  se  réunissent  pour  paître  en  trou- 
peaux. Le  corps  vigoureux  de  ces  animaux,  la  longueur  formida- 
ble de  leurs  cornes,  leurs  forces  et  la  rapidité  de  leur  course,  tout 
cet  aspect  sauvage  contraste  singulièrement  avec  l'ordre  et  la  régu- 
larité qui  règne  au  milieu  des  bétes  de  somme  :  ce  qui  prouve  à  un 
haut  degré  l'empire  de  1  intelligence  sur  la  force  brutale.  L'homme 
sans  doute,  depuis  qu'il  pécha  la  première  fois,  est  un  roi  déchu  ; 
la  nature  ne  lui  obéit  plus  :  mais,  condamné  à  chercher  son  pain  à 
la  sueur  de  son  front,  dans  un  pays  d'exil,  il  reçut  cependant .  pour 
sa  consolation,  du  Dieu  qu  il  avait  offensé,  la  puissance  de  rendre 

(*)  Marchands  de  volaille. 

(**)  Sorte  de  voile  de  toile  brodée  qui   lonilu-  sut  les  veux. 
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docile  à  sa  volonté,  les  animaux  qui  devaient  l'aider  dans  les  tra- 
vaux de  la  vie,  et  quelques-uns  pour  charmer  ses  heures  d'ennui  ; 
ceux  qui  lui  étaient  hostiles  furent  relégués  loin  de  toute  habita- 
tion humaine.  Telle  est  la  bonté  de  cet  être  infini,  dont  la  patience 
est  tant  de  fois  lassée  par  nos  crimes,  qu'il  ne  nous  frappe  qu'à  re- 
gret et  toujours  en  nous  fournissant  le  baume  à  nos  plaies. 

Lorsqu'on  mène  des  bœufs  libres  ou  des  buffles  sur  la  Somma, 
on  les  attache  sous  un  même  joug  pour  prévenir  les  malheurs. 

Sur  cette  montagne  se  trouve  un  village  du  même  nom.  On 
pense  généralement  que  ce  nom  lui  vient  d'un  ancien  temple  élevé 
dans  ces  lieux  à  Jupiter  summarius  ;  ne  pouvait-il  pas  avoir  été 
donné  d'abord  à  la  montagne  à  cause  de  sa  hauteur  et  ensuite  au 
village  ? 

Ces  lieux  quoique  solitaires  et  agrestes  ne  sont  pas  sauvages. 
Les  ruines  de  la  forteresse  féodale  de  Castel  Strittaro,  autrefois  gar- 
dienne de  la  montagne,  ainsi  qu'une  chapelle  élevée  à  la  sainte 
Merge,  ajoutent  à  la  beauté  du  paysage. 

Nous  arrivâmes  à  Somma  vers  la  nuit  ;  nous  y  trouvâmes  à 
peine  un  mauvais  lit  pour  nous  reposer  des  fatigues  du  jour. 


SOMMA. 


Samedi,  9  mai. 


O  fortuiiatum  nimiiim,  cui  Jticerc  vitam, 
Di'liciis  orbis  spretis,  opilmsque  reliulis, 
llliiiunic|iie  siti,  vani  el  certamiiielionoris 
Hisce  (latum  liais,  atquc  otia  carpc-ru  dia. 
P.  Giustolo. 


L'aurore  ne  commençait  pas  encore  à  paraître  et  déjà  nous  avions 
dit  adieu  à  l'inhospitalière  Somma. 

Les  environs  de  ce  pauvre  hameau  offraient  cependant  des  beautés 
grandioses,  mais  d'un  aspect  sauvage.  Pas  une  habitation,  à  peine 
remarque-t-OR  quelques  arbres  à  de  longs  intervalles  sur  le  bord  du 
chemin,  des  ruines  éparses  ça  et  là_,  des  pâtres  appuyés  sur  leurs 
fusils,  gardant  nonchalamment  leurs  buffles  et  tournant  de  temps 
en  temps  la  tête  pour  voir  passer  les  voyageurs.  Toutefois  cette 
solitude  nous  plut  beaucoup. 

Le  monastère  de  saint  Julien  avec  sa  tour  neuf  fois  séculaire  se 
Aoit  de  loin  comme  perché  sur  le  monte  Luco,  dont  le  sommet  est 
couronné  do  vieux  chênes,  que  les  anciennes  lois  municipales  dé- 
fendent d'abattie.  Le  berger  même  ne  peut  pas  mener  paître  son 
troupeau  sur  l'herbe  qui  se  déroule  en  tapis  près  de  leurs  troncs. 

Non  loin  du  couvent  saint  Antoine  on  voit  un  de  ces  nestors  des 
forêts  qui  a  plus  de  cent  douze  pieds  de  hauteur,  sur  un  diamètre 
de  près  de  dix  neuf  pieds.  Sur  cette  montagne  on  voit  plusieurs 
ermitages.  Dans  les  premieis  siècles  de  l'Eglise,  on  rencontrait 
on  ces  lieux  une  foule  de  pieux  solitaires  qui  se  sanctifiaient  dans 
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les  exercices  de  la  pénitence  et  dans  la  contemplation  des  choses 
célestes.  Cette  montagne  conserva  longtemps  quelque  chose  de  sa 
première  destination  et,  avant  l'époque  fatale  de  1793,  il  y  avait 
encore  douze  habitations  principales,  occupées  par  autant  de  parti- 
culiers laïcs  qui  y  vivaient  dans  le  célibat,  n'ayant  d'autre  compa- 
gnie qu'un  certain  nombre  de  domestiques.  Quand  par  suite  de  la 
mort  de  l'un  de  ces  célibataires  une  de  ces  maisons  devenait  vacante, 
un  autre  ne  pouvait  s'y  établir  sans  le  consentement  des  onze  sur- 
vivants. Ils  choisissaient  parmi  eux  un  supérieur  auquel  ils  don- 
naient le  nom  de  prévôt:  ils  avaient  une  église  qu'ils  entretenaient, 
ainsi  qu'une  infirmerie  commune,  oli  ils  pouvaient  s'établir,  quand 
ils  étaient  malades.  On  appelait  ces  solitaires  les  ermites  de  Spo- 
lette  et  ordinairement  c'étaient  des  gentilshommes,  qui  s'y  reti- 
raient avec  assez  de  revenu  pour  pouvoir  y  vivre  à  l'aise.  Les 
magistrats  de  la  ville  leur  avaient  accordé  le  droit  de  se  fournir 
avant  tout  autre  des  denrées  qu'on  présentait  au  marché.  Au- 
jourd'hui les  ermitages  répandus  sur  les  différentes  hauteurs  sont 
abandonnés  et  les  jardins  qui  les  entouraient  ont  disparu. 

Telle  était,  dit  Valéry,  (*)  la  douceur  de  cette  solitude  religieuse, 
dont  une  certaine  liberté  et  le  confortable  même  n'étaient  point 
bannis  que  des  hommes  appartenant  aux  premières  classes  de  la  so- 
ciété, et  parmi  lesquels  on  cite  un  comte  Potocki,  y  ont  fini  leurs 
jours. 

Le  nom  de  la  montagne  semble  insinuer  que,  du  temps  du  paga- 
nisme, ce  lieu  était  un  bois  sacré  ;  peut-être  les  chênes  qu'on  y  voit 
en  faisaient-ils  partie. 

Avant  d'arriver  à  Spolette,  la  route  décline  un  peu  vers  la  gau- 
che ;  puis  on  arrive  à  un  pont  qui  a  deux  arches  d'une  longueur  et 
d'une  élévation  considérables.  Cette  construction  hardie  sert  à  fran- 
chir une  vallée  et  conduit  à  une  montagne,  qui,  vue  de  loin,  pro- 
duit un  effet  charmant. 

(*)  V«lcry,  voyages  en  Italie,  liv.  Wlll. 


SPOLETTE. 


Hiiic  albi,  Clitumne,  ffreges,  et  maxima  taurus 
Viutima  sxpe  luo  perlusi  tlumine  sacro, 
Romanos  ad  templa  deùm  duxere  trluniplios. 
V  rg.  Georg.  lib.  II. 


Nous  arrivâmes  bientôt  à  Spolette,  (*)  ville  très  ancienne,  (**) 
bâtie  sur  un  terrain  inégal.  Elle  est  arrosée  par  le  Tessino  ;  ses  rues 
sont  généralement  étroites.  C'est  la  patrie  de  P.  Cornutus,  célèbre 
orateur  dont  parle  Cicéron  dans  son  traité  de  oratore. 

Un  sang  glorieux,  le  sang  des  martyrs  féconda  ce  territoire  pen- 
dant la  persécution  du  cruel  Dioclétien.  Les  prêtres  Concorde, 
Carpophore,les  évéques  Félix  et  Sabin,  les  diacres  Abunde,  Exupé- 
rance  et  Marcellin,  Venustien,  gouverneur  de  Toscane,  sa  femme 
et  ses  enfants,  Grégoire  et  plusieurs  autres  simples  fidèles,  après 


(*)  Monseigneur  lHasfa'i  Ferrctli,  aujourd'hui  Pie  IX,  fut  arclievoque 
de  cette  ville  de  1827  à  1832.  I.ors  des  (roubles  qui  éclatèreiil  en 
Italie  après  la  révolution  française  de  1830,  le  diocèse  et  la  ville  de 
Spolette  restèrent  très  calmes. 

(**)  Pline  compte  ses  habitants  parmi  les  Ombriens,  et  les  appelle  : 
(/eus  anîiquissima  I/aliw.  Annius  assure  qu'elle  fut  la  capitale  des 
Filuntbres. 
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avoir  livré  leurs  corps  à  la  fureur  des  bourreaux,  s'envolèrent  au 
ciel  avec  la  palme  et  la  couronne  du  martyre. 

L'an  175,  toute  la  ville  était  en  mouvement  ;  on  conduisait  un 
martyr  au  prétoire,  d'où  il  devait  passer  au  supplice.  Le  juge  l'at- 
tend assis  sur  son  tribunal,  entouré  parles  licteurs.  L'accusé  s'ap- 
pelle Pontius  ;  le  juge,  Fabien.  L'interrogatoire  est  court  et  brutal  : 
Es-tu  chrétien  ?  —  Oui.  —  Sacrifie  ?  — Non.  —  Qu'on  le  frappe  de 
verges  ;  et  le  corps  du  martyr  n'est  plus  qu'une  plaie. —  Cesseras- 
tu  d'attaquer  les  dieux  de  l'empire?  —  Non.  —  Qu'on  le  fasse 
marcher  nu-pieds  sur  des  charbons  ardents  ;  et  le  saint  y  marche 
sans  souffrir,  comme  sur  un  vert  gazon.  —  Respecte  la  religion  des 
ancêtres.  —  C'est  une  fable  honteuse.  —  Qu'on  l'étende  sur  le  che- 
valet ;  et  le  martyr  est  étendu  avec  des  cordes  passées  dans  des 
poulies  et  serrées  par  un  double  tour.  —  Sacrifie.  —  Je  ne  sacri- 
fierai pas  ;  —  et  on  lui  déchire  les  côtes  avec  des  ongles  de  fer,  et 
il  ne  meurt  pas  ;  et  le  juge  vaincu  cache  sa  honte  en  envoyant  le 
héros  au  fond  d'un  cachot  obscur,  où  les  anges,  éclatants  de  lumièie, 
viennent  le  consoler. 

Le  jour  a  reparu  ;  Fabien  veut  que  le  soleil,  témoin  de  sa  défaite 
d'hier,  éclaire  son  triomphe  d'aujourd'hui.  Plus  menaçant  que  la 
veille,  il  monte  sur  son  tribunal  ;  le  peuple  est  plus  nombreux, 
plus  avide  du  drame  sanglant.  Voici  la  victime.  —  Sacrifie.  —  Non. 
—  Qu'on  l'expose  aux  lions  ;  et  de  longs  rugissements  se  font  enten- 
dre, par  lesquels  les  rois  des  animaux  saluent  le  vainqueur  des 
démons  et  des  Césars.  Le  juge  ressaisit  la  victime  et  l'inonde  de 
plomb  fondu.  Vains  supplices!  Alors  le  glaive  du  confecteur  con- 
somme l'holocauste.  Le  martyr  est  mort,  mais  il  a  vaincu.  Jupiter, 
tes  temples  sont  ébianlés  :  juge,  ta  i)uissance  est  tombée  dans  le 
mépris;  licteurs,  ^os  faisceaux  sont  baissés;  confecteurs,  votre 
hache  et  votre  glaive  sont  émoussés;  encore  quelques  coups,  et  ils 
seront  hors  de  service;  ils  échapperont  de  vos  mains,  et  les  fils  et 
les  filles  (les  victimes  les  recueillciont  précieusement.  Longtemps 
après  que  nous  ne  serez  plus,   ils  les  nKinlirront  aux  \()yageurs 


POUTK    d'ANNIBAI..  H\ 

comme  un  double  monument  de  votre  impuissante  cruauté  et  du 
courage  victorieux  de  leurs  nobles  ancêtres.  (*) 

Spolette  fut  d'un  grand  secours  aux  Romains  durant  les  guerres 
puniques.  Annibal,  après  avoir  défait  le  consul  Cneius  Fiaminius 
auprès  du  lac  Trasimène,  l'an  219  avant  Jésus-Christ,  vint  former 
le  siège  de  cette  ville;  les  habitants  firent  une  si  belle  défense, 
qu'il  fut  forcé  de  se  retirer.  Ce  fut,  sans  doute,  cette  résistance 
héroïque,  qui  lui  fit  abandonner  son  projet  de  marcher  sur  Rome. 
La  valeur  d'une  simple  alliée  de  son  formidable  ennemi  fit  que  le 
général  carthaginois  n'osa  attaquer  les  Romains  qui  s'étaient  re- 
tranchés derrière  les  remparts  de  leur  capitale.  Une  inscription  sur 
une  des  portes  de  Spolette  rappelle  le  souvenir  de  cette  action  mé- 
morable. 

HANNIBAL  CiESIS  AD  TRASIMENLM  ROMANIS, 
URBEM  ROM.\M  INFENSO  .\GMliNE  PETENS, 
SPOLETO  MAGNA  SUORIM  CLADE  REPULSUS, 
INSIGNl  FLGA  PORT^  NOMEN  FECIT. 

.c  Annibal,  conduisant  à  Rome  son  armée  qui  venait  de  rempor- 
ter la  victoire  de  Trasimène,  fat  repoussé  des  murs  de  Spolette  avec 
une  perte  d'hommes  considérable,  et  sa  fuite,  si  glorieuse  pour  la 
ville,  fit  donner  à  cette  porte  le  nom  de  porte  de  la  fuite.  » 

Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  échec  que  cette  porte  prit  le  nom  du 
guerrier  africain  ;  Porta  di  fuga  ou  Porta  d'Àmiibale,  qu'elle  a 
conservé  encore  aujourd'hui. 

Une  autre  inscription  fait  mention  de  ce  siège;  elle  dit,  en 
d'autres  termes,  la  même  chose  que  la  précédente. 


(*)  Les  trois  Eomc,  lom.  III,  pag,  l9o.  Baron,  ad  an.  17b,  n,  VU, 
in  annol.  ad  martyr.  19 jan.  —  C'est  à  laniphithéàlre  que  le  peuple, 
ivre  du  sang  des  gladiateurs,  demanda  des  chrétiens  pour  victimes  :  ses 
vœux  furent  des  ordres  :  ce  fut  le  commencement  de  la  persécution  à 
Spolette.  Voyez  Bosio,  Rom.  Subter,  tomo  1,  pag.  125. 
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HANNIBAL,  DEVICTIS  ROMAMS  AD  TRASIMENIM 
LACUM,  OBSESSO  INCASSIM  SPOLETO,  PORTA  HAC 
ARIETE  PERCULSA,  A  CIVIBUS  REPULSL'S  ET  LACESSITUS, 
HIC  PRIMUM  VICTUS,   HOSTIBL'S  VISUS  EST  FLGERE. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Auguste  fut  proclamé  maître  de  l'empire 
et  que  ceignant  le  diadème,  il  mit  fin  à  la  république.  Plus  tard  les 
Lombards  s'en  emparèrent  pour  en  faire  la  capitale  d'une  province 
qu'ils  érigèrent  en  duché. Leurs  rois  y  firent  longtemps  leur  résidence. 

Luitprand,  roi  d'Italie,  y  assiégea  en  740  le  souverain  pontife 
Grégoire  III,  parcequ'il  n'avait  pas  voulu  livrer  le  duc  Trasamond, 
qui  s'était  mis  en  rébellion  contre  ce  puissant  monarque,  et  quatre 
siècles  plus  tard,  en  1  i  55,  Spolette  fut  détruite  par  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse,  parceque  les  habitants,  ne  voulant  pas  recevoir 
ses  troupes  dans  leurs  murs,  avaient  même  insulté  les  ambassa- 
deurs de  ce  farouche  Germain. 

Spolette  vit  aussi  le  spectacle  magnifique  d'un  concile,  où  un 
grand  nombre  d'évéqucs  et  de  seigneurs,  répondant  à  l'appel  de 
Grégoire  IX,  vinrent  délibérer  sur  la  grave  question  de  savoir  :  s'il 
fallait  porter  la  guerre  dans  la  Terre-Sainte  pour  reconquérir  le 
royaume  de  Jérusalem. 

Cette  ville  conserve  encore  plusieurs  restes  de  son  antique  ma- 
gnificence. On  y  voit  un  pont-aqueduc.  Ponte  délie  Torre,  bâti  par 
les  Romains  et  qui  joint  deux  montagnes.  Sa  longueur  est  de  six 
cents  pieds  sur  trois  cents  d'élévation.  Cet  aqueduc,  qui  part  de 
Monte  Luco,  n'a  pas  moins  de  six  milles  de  longueur  ;  sa  construc- 
tion gothique  prouve  qu'il  ne  remonte  pas  au-delà  du  temps  des 
Goths.  Les  eaux  qu'il  amène  passent  sur  le  Ponte  Sangidnario, 
ainsi  nommé  à  cause  du  grand  nombre  de  martyrs  qui  en  ont  été 
précipités.  On  distingue  aussi  les  ruines  d'un  ancien  théâtre,  celles 
d'un  temple  de  la  Co/ico/y/c  à  l'église  du  Crucifix,  celles  du  temple 
de  Mars  à  I  église  de  saint  Julien,  et  de  celui  de  Jupiter  au  couvent 
de  saint  André.  Les  trois  portes  encore  debout  paraissent  avoir  été 
fort  belles,  ainsi   que  le  palais  construit  piu-  Théodoric,    roi  des 
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Visigoths,  que  Narsès  rétablit  après  que  les  Goths  eux-mêmes  l'eu- 
rent renversé. 

La  métropole,  dédiée  à  saint  Philippe  de  Néri,  monument  en 
style  byzantin,  (*)  presque  tout  en  marbre,  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  renaissance.  La  chaire  de  vérité  est  surmontée  d'un 
ciel  dont  la  sculpture  semble  être  le  travail  d'un  ciseau  distingué. 
Le  maître-autel,  d'un  marbre  rare,  est  soutenu  par  de  belles  colon- 
nes. L'antiquité  du  pavé  est  remarquable  ;  le  marbre  dont  il  se 
compose  est  tellement  marqueté  que  l'on  y  voit  diverses  figures, 
divers  ronds  et  autres  choses  curieuses  qui  rentrent  tout-à-fait 
dans  le  goût  des  Goths.  La  coupole  est  l'ouvrage  de  Filippo  Lippi. 
Le  duc  Laurent  de  Médicis,  qui  savait  apprécier  les  talents  et  les 
encourager  noblement,  fit  ériger  un  tombeau  à  l'artiste  infortuné 
de  Florence.  Ce  génie  avait  succombé  aux  cruelles  douleurs  d'un 
poison  que  lui  versèrent  ses  ennemis.  Politien  a  fait  son  épitaphe, 
qui  est  très  belle  ;  on  l'a  gravée  sur  le  mausolée.  La  voici  telle  que 
nous  l'avons  transcrite  sur  les  lieux  : 

CONDITUS  HIC  EGO  SUM  PlCTLR.ï  FAMA  PHILIPPLS, 

NL'LLI  IGNOTA  ME.'E  EST  GRATIA  MIRA  M  ANUS. 
.\RTIFICES  POTII  DIGITIS  AMMARE  COLORES  ; 

SPERATAQLE  ANIMOS  FALLERE  VOCE  DIU. 
IPSA  MEIS  STUPUIT  NATURA  EXPRESSA  FIGURIS, 

MEQLE  SUS  FASSA  EST  ARTIBLS  ESSE  PAREM. 
MARMOREO  TUMULO  MEDICES  LAURENTILS  IllC  ME 

COiNDIDIT;  ANTE  HUMILI  PLLVERE  TECTIS  ERAM. 


{*)  Le  Style  byzanliii  lire  son  nom  de  Byzance^  aujourd'hui  Coiislaii- 
tinople,  où  il  prit  naissance.  Conslanlin,  ayant  quille  Rome  pour  éta- 
blir le  siège  de  .sa  puissance  à  Byzance,  y  éleva  parlout  des  édifices 
imposants  et  somplueux,  et  les  décora  des  chefs-d'œuvre,  dont  il 
dépouilla  Tilalie,  la  Grèce  et  l'Asie.  Le  style  romain  transporté  sur  la 
terre  dOrienI,  y  prit  une  nouvelle  ligure,  se  para  de  la  riche  orne- 
mentation de  co  pays,  cl  forma  un  style  d'un  type  tout  spécial.  (Oudiii, 
Archéologie  chrétienne,  pag.  Sô. 
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En  face  de  ce  mausolée,  on  voit  un  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Jean  François  Ursini,  tout  chargé  de  superbes  bas-reliefs. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  remarquables  de  cette  église,  on  dis- 
tingue un  saint  François  par  Caravaggio  ;  l'expression  de  la  figure 
est  heureuse.  Une  sainte  Vierge,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
par  Perugini  ;  les  tètes  pleines  de  grâces  ressortent  avec  art  sur  un 
fond  azuré.  Un  portrait  de  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  qu'on  attri- 
bue à  saint  Luc.  Une  superbe  mosaïque  d'or  de  l'an  1207,  comme 
le  témoigne  l'inscription  qui  suit  -. 

H/EC  EST  PICTUR.\  QLAM  FECIT  SAT  PLACITURA, 
DOCTOR  SOLFERNUS  HAC  SLMMLS  IN  ARTE  MODERNUS 
ANNIS  INVENTIS  CUM  SEPTEM  MILLE  DL'CENTIS. 

Une  belle  Vierge  par  Annibal  Carrache.  11  est  à  regretter  pour 
l'art,  qu'une  main  inhabile,  en  retouchant  cette  admirable  peinture, 
lui  ait  fait  perdre  beaucoup  de  son  prix. 

Sur  le  maître-autel  on  admire  un  beau  tableau  de  Jules  Romain, 
représentant  saint  Philippe  de  Néri  à  genoux  devant  la  Mère  de  Dieu . 

Le  Christ  en  croix  de  Gaétan  est  un  vrai  chef-d'œuvre,  et  cette 
Madeleine,  qui  arrose  de  ses  larmes  les  pieds  du  Sauveur,  qu'elle 
est  peinte  avec  talent  !  Quel  effet  magique  dans  cette  pAlcur  répan- 
due sur  le  visage  de  l'illustre  pénitente,  à  demi  couvert  par  ses 
cheveux  qui  tombent  jusqu'à  terre  ! 

Dans  une  des  chapelles  sont  deux  petites  statues  représentant 
Théodoric  et  Annibal.  Le  baptistère  est  une  construction  gothique 
pleine  d'élégance.  Sur  la  menuiserie  de  la  sacristie,  toute  en  bois 
de  Brésil,  on  distingue  le  buste  de  saint  Philippe  de  Nèri,  qui  ac- 
cuse le  ciseau  d'un  sculpteur  habile. 

Aux  côtés  de  la  porte  principale  de  l'église,  il  y  avait  jadis  deux 
ambons  ou  tribunes  d'où  on  lisait  l'évangile  et  l'épître  au  peuple 
assemblé  dans  la  place,  singuliers  monuments  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique. 
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L'église  de  saint  Grégoire  renferme  un  trésor  bien  précieux  : 
celui  des  reliques  de  dix  mille  martyrs,  qui  moururent,  au  milieu 
des  supplices  atroces,  pour  cimenter  le  christianisme. 

Dans  la  ville  il  y  a  de  beaux  palais  dont  plusieurs  ont  beaucoup 
souffert  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  en  1765.  Ils  appartiennent 
aux  familles  Coligola,  Anciani,  Leti,  Mauri,  Piancini,  Spada  et  aux 
ducs  Benedetti  et  Firentillo.  Dans  celui  des  seigneurs  Spada  on 
conserve  un  tableau  de  Raphaël  qui,  comme  tout  ce  qui  est  sorti 
du  pinceau  de  ce  génie  sublime,  transporte  l'âme  d'admiration. 

Sur  la  place  de  la  Potia  miova,  notre  cicérone  nous  fit  remar- 
quer une  belle  il/arfone  de  Crivelli,  parfaitement  conservée;  elle 
date  du  commencement  du  quinzième  siècle  ;  c'est  un  superbe 
monument  de  ces  belles  peintures  qu'on  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  les  rues  des  villes  italiennes  et  qui  touchent  tant  le 
cœur  du  voyageur. 

Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  vivait  à  Spolette  Vincenzo 
Leonio,  (*)  un  des  meilleurs  poètes  qui  aient  illustré  la  langue 
italienne. 

Le  territoire  de  Spolette  est  très  fertile  et  produit  un  bon  vin  ; 
mais  les  habitants  ne  savent  pas  en  tirer  un  grand  profit.  La  fa- 
brication des  chapeaux  est  la  seul  branche  d'industrie  qui  y  soit 
un  peu  considérable. 

En  quittant  la  ville,  un  spectacle  un  peu  grotesque  arrêta  nos 
regards.  Devant  l'église  de  san  Gregorio,  un  homme  avait  réuni 
autour  de  lui  une  foule  d'enfants,  de  femmes  et  de  vieillards  ;  nous 
fîmes  arrêter  notre  voiture  ;  la  multitude  gardait  le  plus  profond 
silence  ;  tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  le  personnage  qui  était 
là,  avec  un  sangfroid  admirable.  Lorsqu'un  orateur  de  la  vieille 
Rome  montait  à  la  tribune  aux  harangues,  le  peuple  accourait  de 
tous  les  points  de  la  ville  pour  l'entendre.  Alors  se  débattaient 


(*)  Oïl  .1  (le  lui:    Vanzone   in  occasioue  deW  assedio  e  liberazioue  di 
yienna,  in  lireuze  1684,  et  d'autres  poésies. 
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les  grandes  questions  qui  pouvaient  intéresser  la  république  ; 
mais  il  semble  qu'aujourd'hui  on  vienne  ici  uniquement  pour  tuer 
le  temps  et  chasser  l'ennui  d'une  vie  oisive.  Cependant  l'orateur 
élève  la  voix  :  les  histoires  les  plus  singulières  furent  racontées  avec 
un  aplomb  merveilleux  ;  nous  entendîmes  certaines  aventures  dont 
l'excentricité  nous  fit  hausser  les  épaules  ;  les  braves  passants  té- 
moignaient cependant  beaucoup  d'intérêt  pour  ces  récits  fabuleux  ; 
il  y  avait  peut-être  même  parmi  les  auditeurs  des  badauds  assez 
simples  pour  croire  toutes  ces  merveilles.  Toutefois  il  déclamait,  de 
temps  à  autre,  des  vers  avec  une  action  si  expressive,  qu'on  voyait 
se  répéter  dans  les  gestes  et  dans  les  yeux  des  auditeurs,  tous  les 
sentiments  qui  se  passaient  dans  le  cœur  de  l'orateur  ;  et  cet  homme, 
dont  la  voix  dominait  un  auditoire  assez  nombreux^  n'était  autre 
qu'un  misérable  orateur  forain  à  peine  vêtu  de  haillons.  On  donne  à 
cette  espèce  de  gens  le  nom  à'improvvisatori  ;  certes  ils  ne  méri- 
tent guère  ce  nom,  car  leurs  contes,  leurs  histoires  et  tout  ce 
fatras  de  choses  idéales,  se  trouvent  déjà  fixés  fort  avant  dans  leur 
mémoire  avant  qu'ils  essaient  d'en  égayer  leur  monde. 

Nous  continuâmes  notre  chemin  et  nous  étions  déjà  bien  éloi- 
gnés, lorsque  tout-à-coup  nous  entendîmes  partir  de  cet  endroit 
un  tonnerre  d'applaudissements  redoublés.  L'enthousiasme  était 
sans  doute  à  son  comble.  Nulle  part  on  trouve  le  goût  pour 
ces  sortes  d'amusements  aussi  prononcé  qu'à  Naples  et  ses  envi- 
rons. 

Cependant  notre  voiture  roulait  avec  rapidité  sur  une  des  plus 
belles  routes  de  l'Italie  ;  un  temps  magnifique  favorisait  notre  voya- 
ge, et  nous  étions  pour  ainsi  dire  transportés  tout-à-coup  dans  un 
agréable  jardin.  La  vallée  dans  laquelle  on  s'enfonce  offre,  pendant 
l'espace  de  plus  d'une  lieue,  un  sol  des  plus  fertiles,  une  riche  cul- 
ture,des  moissons  abondantes  de  vignes  et  des  arbres  vigoureux  m 
grande  quantité. 

On  y  trouve  au.s.si  une  espèce  de  bois  fossile,  rempli  de  pores, 
qui  croit  dans  un  terrain  pierreux.  Kcyzlcr  dit  que,  dans  certains 
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endroits  de  l'Italie,  il  existe  une  sorte  de  bois  qui  ne  se  consume 
pas,  qui  ne  se  fond  pas,  bien  qu'il  brûle  durant  plusieurs  heures. 
Les  miroirs  ardents  ne  parviennent  que  très-difficilement  à  l'en- 
flammer, et  le  feu  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son  poids  ni  de  sa  cou- 
leur ;  aie  voir  on  le  prendrait  pour  du  bois  de  chêne,  mais  il  n'en  a 
pas  la  solidité.  L'intérieur  et  l'écorce  sont  d'une  couleur  rougeâtre. 
Ce  bois  se  laisse  facilement  couper  et  briser,  surtout  lorsqu'on  l'a 
soumis  à  l'action  du  feu.  Il  n'a  pas  le  goût  des  minéraux:  Vitruve 
attribue  les  mêmes  propriétés  à  certains  arbres  de  la  Lombardie  et 
des  rives  du  Pô,  qu'il  nomme  larix.  Il  ajoute  que  Jules-César  n'a 
pu  consumer  par  les  flammes  une  tour  bâtie  avec  ce  bois  près  des 
Alpes.  Pline  est  d'accord  avec  Vitruve  et  dit  :  «  Excepté  le  larix, 
arbre  qui  ne  brûle,  qui  ne  se  réduit  pas  en  charbon,  et  qu'on  ne 
peut  pas  plus  détruire  par  le  feu  que  par  la  pierre.  i>  (*)  Il  les  range 
parmi  les  arbres  qui  ne  perdent  jamais  leur  verdure.  Les  anciens 
donnaient  le  nom  de  larix  à  différentes  espèces  d'arbres,  de  ma- 
nière qu'il  n'est  pas  facile  de  déterminer  celui  dont  parle  Vitruve  et 
Pline. 

Le  voisinage  de  Spolette  et  surtout  Amelia,  produisent  des  raisins 
d'un  goût  exquis,  qu'on  appelle  pizzutella  ou  uva  cornetta;  le  vin 
qu'on  en  extrait  passe  pour  être  l'un  des  meilleurs  de  toute  l'Italie. 
C'est  peut-être  celui  dont  parle  Martial. 

De  Spoletinis  quae  sunt  cariosa  lagenis 
Malueris,  quam  si  musta  Falerna  bibas.  (**) 

«  Vous  préférez  le  vieux  vin  de  Spolette  au  vin  récent  de  Fa- 
lerne.  >» 

Au  pied  des  collines  qui  bordent  la  plaine,  s'élève  un  petit  tem- 


(*)  Excepta  larice,  quœ  nec  ardet  nec  carhonem  facit,  nec  alio  modo 
vi  consumitur  quam  lapides  (Plinius,  Hist.  Nat). 

(*♦)  Lib.  XIII,  Ep.  11!5. 
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pie  ancien,  construit  vers  la  source  du  Clitumnus  qui  sort  de  des- 
sous un  rocher  et  va  en  serpentant  dans  la  plaine.  Cette  rivière  a 
trois  sources  et  se  jette  dans  le  Topino,  non  loin  de  Bevagna,  (*) 
son  cours  tortueux  contribue  autant  à  l'embellissement  qu'à  la  fer- 
tilité de  la  belle  plaine,  dans  laquelle  il  traine paisiblement  ses  eaux. 

Il  paraît  que  le  temple  de  Clitumnus  était  autrefois  consacré  au 
dieu  du  fleuve;  on  la  converti  en  une  chapelle  qui  porte  le  nom  de 
San  Salvatore.  Vu  de  loin,  TefFet  en  est  pittoresque.  Sa  forme  est 
rectangulaire  et  la  façade  ornée  de  colonnes  d'ordre  corinthien 
repose  sur  deux  piliers  en  marbre  blanc.  L'architecture  du  temple 
et  ses  ornements  méritent  toute  attention  -,  le  feuillage  est  travaillé 
avec  art.  A  l'intérieur  se  trouve  un  autel  gothique  sur  lequel  on 
célèbre  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Au  pied  de  cet  édifice  est  une  ouverture  dans  laquelle  on  doit  se 
glisser  si  Ion  veut  y  lire  : 

T.    SEPTIMIUS,    PLEBEJUS. 

Sur  la  frise  se  trouvent  des  inscriptions  latines  qui  semblent  indi- 
quer que  le  temple  ne  fut  construit  que  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  car  le  style  en  est  chrétien.  Les  voici  comme  nous 
les  avons  copiées  -. 

SCS.  DEIS  PROFET.\RlM  QUI  FECIT  REDEMPTIONEM. 
DEIS  ANGELORIM  QUI  FECIT  RESURRF.CTIONEM. 
SCS.  DEUS  APOSTO 

Le  reste  est  effacé.  Il  n'est  cependant  pas  difficile  d'y  suppléer. 
Aposto,  est  évidemment,  comme  dans  les  précédentes  le  génitif 
pluriel  apostolonim;  suit:  qui  fecit.  Probablement  le  dernier  mot 


(**)  Hinc  subtor  fons  exil  et  exprimilur  pluribus  venis.   (l'Iinius, 
lib.  Vlll,Kp.  8.) 
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est  :  remissionem  ou  conversionem ;  de  manicyc  que  Ion  auia  pour 
la  dernière  inscription  : 

DEL'S  APOSTOLORUM  Qll  FECIT  REMISSIONEM,    OU,   CONVERSIONEM. 

Ajoutons-y  que  le  temple,  bâti  en  forme  de  croix,  est  orienté 
comme  le  sont  la  plupart  des  églises  chrétiennes  et  qu'on  trouve, 
en  divers  endroits  sur  les  frontons,  des  croix  et  des  bas-reliefs.  Il 
se  pourrait  cependant  que  les  inscriptions  y  eussent  été  gravées 
longtemps  après  la  construction  du  temple.  Car  ce  n'est  pas  parce 
que  cette  chapelle  ne  se  trouve  qu'à  deux  cents  pas  du  CUtumnus 
et  à  l'endroit  où  la  rivière  était  jadis  navigable,  place  que  lui  assi- 
gne Pline  le  jeune,  qu'on  doit  inférer  avec  certitude  que  c'est 
là  le  temple  élevé  au  dieu  du  fleuve.  Ne  pourrait-ce  pas  être 
un  des  petits  temples  qui,  au  rapport  du  même  auteur,  se  trou- 
vent aussi  en  ces  lieux,  ou  bien  ne  serait-il  pas  permis  de 
croire  avec  plus  de  raison  que  1  église  a  été  bâtie  avec  les  débris 
du  temple  ? 

Virgile  a  chanté  le  CUtumnus  au  second  livre  de  ses  Géorgiques, 
tant  pour  la  fertilité  de  ses  bords  que  pour  la  beauté  des  troupeaux, 
qu'on  y  nourrissait.  C'était  parmi  ces  troupeaux  qu'on  choisissait 
les  victimes  pour  les  sacrifices. 

Hincalbi,  Clitumne,  grèges  etmaxima  taurus 
Victima,  saepe  tuo  perfusi  flumine  sacro, 
Romanos  ad  templa  deùm  duxére  triumphos. 

Delille  a  traduit  ces  vers  avec  l'élégance  qu'on  trouve  partout 
dans  ses  poésies  : 

Là,  paissent  la  génisse  et  le  taureau  superbe 

Qui,  baignés  d'une  eau  pure,  et  couronnés  de  fleurs, 

Conduisent  aux  autels  nos  fiers  triomphateurs. 

9 
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La  source  et  les  agréments  de  ses  bords  sont  encore  tels  que 
Pline  les  a  décrits  : 

u  Modicuscollisassurgit,  antiqua  cupressu  nemorosus  etopacus  : 
hinc  subter  fons  exil  et  exprimitur  pluribus  venis,  sed  imparibus, 
eluctatusque  facit  gurgitem  qui  lato  gremio  patescit  purus  et  vi- 
treus...  inde  non  loci  devexitate,  sed  ipsa  sui  copia,  et  quasi  pon- 
dère impellitur...  Ripae  fraxino  multa,  multa  populo  vestiuntur  : 
quas  perspicuus  amnis  relut  mersas  viridi  imagine  annumerat... 
adjacet  templum  priscum  et  religiosum.  Stat  Clitumnus  ipse  amic- 
tus  ornatusque  praetexta  prsesens  numen  atque  etiam  fatidicum. 
Indicant  fontes.  Sparsa  sunt  circà,  Sacellacomplura.  (*) 

«  Du  pied  d'une  petite  colline,  chargée  d'un  bois  de  cyprès  fort 
touffu,  sort  une  fontaine  dont  les  eaux  répandues  par  plusieurs 
veines  inégales,  forment  un  grand  bassin,  pur  et  clair.  Les  rivages 
sont  chargés  de  frênes  et  de  peupliers,  que  vous  voyez  se  multi- 
plier au  fond  du  canal,  mais  si  distinctement,  qu'on  les  pourrait 
compter...  Près  de  là  est  un  temple  aussi  respecté  qu'ancien.  Le 
dieu  du  fleuve  lui-même  y  parait  vêtu  d'une  robe  prétexte.  C'est  un 
dieu  fort  secourable,  et  qui  prédit  l'avenir,  ainsi  que  le  témoigne  tout 
Tappareil  qu'on  y  voit,  et  qui  est  propre  à  rendi-e  les  oracles.  Au- 
tour de  ce  temple  sont  répandues  des  chapelles  en  grand  nombre,  i» 

La  plupart  des  bœufs  de  Foligno  étaient  blancs,  (**)  et  comme 
les  Romains  attachaient  à  cette  couleur  une  idée  de  félicité,  on 
les  attelait  au  char  du  triomphateur  qui  montait  au  Capitole.  Dans 

(*)  Lib.  VI IL  Ep.  8. 

(**)  Cette  hlanclieur  était,  selon  l'ropercc,  attribuée  à  romlc  qui  les 
abreuvait  : 

Qua  l'orinosa  suo  (>liluiiinus  niiiiiiiio  lues 

Intcgil,  et  nivcos  abluil  uiula  boves. 

Cette  opinion  de  Propercc  paraît  inadmissible  ;  au  moins  le  neuve 
ne  produit-il  pas  col  cflet  sur  les  porcs,  (pii,  ((uoi(|uo  abreuvés  de  son 
eau,  sont  ici,  comme  presque  partout  en  Italie,  ou  noirs  ou  d'un  brutt 
foncé. 
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cette  cérémonie,  ces  bœufs  avaient  les  cornes  dorées  et  ornées 
de  bandelettes  et,  lorsque  le  moment  du  sacrifice  approchait,  on 
les  arrosait  de  l'eau  du  fleuve  Clitumnus,  puis  on  les  immolait  à 
Jupiter  Capitolin. 

Autrefois  les  habitants  de  l'Ombrie  rendaient  à  ce  fleuve  les  hon- 
neurs divins.  Il  eut  des  temples  et  des  bois  sacrés. 

A  quelques  pas  de  Foligno,  on  aperçoit  à  gauche  le  gros  bourg 
de  Trévi,  bâti  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  montagne  ; 
on  l'appelait  autrefois  Mutuscœ  ;  il  a  dû  être  très  fertile  en  olives, 
pai'ceque  Virgile  lui  a  donné  l'épithète  &Oliviferœ. 

Ereti  manus  omnis  olivifereeque  Mutuscœ.  (*) 

«1  Toute  la  troupe  de  l'Eretus  et  de  Mutusca  fertile  en  olives.  » 

Il  portait  aussi  le  nom  de  Trebula.  Ses  fromages  qui  étaient  très 

rénommés  se  préparaient  de  deux  manières  différentes  :   ou  on  les 

coupait  en  petits  morceaux  qu'ensuite  on  faisait  durcir  au  feu,  ou 

bien  on  les  arrosait  d'eau  tiède. 

Trebula  nos  genuit,  commendat  gratia  duplex  : 
Sive  levi  flamma,  sive  domamur  aqua.  (**) 

Ce  pays  est  très  froid  et  fort  humide,  même  au  milieu  de  l'été, 
comme  l'assure  Martial  par  les  vers  suivants  : 

Humida  qua  gelidas  submittit  Trebula  valles  ; 
Et  viridicancri  mensibus  alget  ager.  (*♦*) 


(*)  ^n.  111).  VU. 

(**)  Marlialis,  lib.  XIII.  Epigr.  53. 

(**♦)  kl.  lih.  V.  Epigr.  6!5. 
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Il   giai'dino  d'Iluli.i. 

Foligno  est  une  ville  d'environ  7,000  habitants,  très  bien  bâtie 
dans  une  \â\\ée  riante,  nommée  Spoletana,  du  nom  de  Spolette.  Le 
Clitumnus,  qui  l'an'ose,  entretient  la  fertilité  dans  ses  gras  pâtura- 
ges. Le  Tupinoet  la  Maroggia  coulent  dans  ses  environs.  Elle  est 
située  à  cent  milles  de  Rome. 

Les  rues  de  Foligno  sont  droites  et  plusieurs  de  ses  édifices  se  dis- 
tinguent par  leur  élégance.  Cette  ville,  située  sur  un  terrain  uni, 
offre  l'aspect  d'une  ville  de  Belgique. 

Foligno  se  trouve  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis  l'antique 
ville  fondée  par  les  habitants  de  Forum  Flaminii)  après  que  les 
Lombards  l'eurent  détruite  de  fond  en  comble  au  huitième  siècle. 
Du  temps  de  Silius  Italicus,  elle  n'était  pas  encore  entourée  do  murs, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  vers  suivant  de  ce  poète  : 

Parvoque  jacens  sine  mœnibus  ar\  o 
Fulginio. 

«1  Foligno,  ville  sans  murs,  est  située  dans  une  pLiim'  de  peu 
d'étendue.  >' 
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Plus  tard  elle  de\  int  une  place  très  forte.  Après  avoir  été  agran- 
die par  les  Lombards  au  sixième  siècle,  elle  fut  presque  entière- 
ment détruite  par  les  troupes  de  Pérouse,  Tan  1281^  pendant  les 
guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Martin  IV  lança  contre  les 
habitants  de  Pérouse  une  bulle  d'excommunication,  quH  ne  révo- 
qua que  lorsque  les  murs  furent  relevés  de  leurs  ruines.  Depuis  ce 
temps  Foligno  fut  toujours  une  ville  très  florissante. 

Dans  la  suite  les  Terzi,  citoyens  puissants,  s'en  emparèrent  mais 
ils  ne  s  y  maintinrent  qu'en  s'abreuvant  dans  le  sang  des  familles 
les  plus  distinguées,  qu'ils  parvinrent  à  éteindre.  Plus  tard  les  habi- 
tants rentrèrent  sous  l'obéissance  du  Saint-Siège,  lorsque  le  dernier 
rejeton  de  cette  famille  de  tyrans  eut  expié  ses  crimes  par  la  mort 
que  lui  fit  donner  le  cardinal  Vitelleschi,  légat  a  latere,  qui  s'était 
emparé  de  la  ville  en  1 439. 

Foligno  n'a  que  deux  portes  ;  l'une  est  superbe  par  son  architec- 
ture et  rappelle  aux  habitants  la  vaillance  de  leurs  ancêtres,  qui 
au  même  endroit  repoussèrent  les  Lombards. 

Au  bas  de  quelques  actes  qui  résument  divers  conciles,  on 
trouve  les  signatures  de  plusieurs  prélats  qui  eurent  dans  cette  ville 
leur  siège  épiscopal.  L'évêque  Fortunat,  qui  assista  au  concile  de 
Rome  convoquée  par  le  Pape  Symmaque  l'an  500,  y  est  mentionné 
ainsi  que  Florus,  qui  se  trouva  au  sixième  concile  général,  (*)  tenu 
sous  le  pontificat  de  saint.  Agathon  l'an  680.  Le  cardinal  Jean  de 
Médicis,  qui  fut  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Pie  IV,  avait  été  évé- 
que  de  cette  ville.  Ce  fut  ce  même  Pape  qui  prononça  la  clôture  du 
concile  de  Trente,  en  1 563. 

La  magnifique  cathédrale  de  Foligno  est  construite  d'après  un  beau 
plan.  Le  portail  est  orné  d'une  riche  sculpture  en  stuc  et  le  maître- 
autel,  soutenu  par  un  baldaquin  ravissant,  à  l'instar  de  celui  de 
saint  Pierre  à  Rome.  Autrefois  on  v  admirait  une  belle  statue  de 


Troisième  de  Conslanlinople. 


94  SOIVEMRS  D  ITALIE. 

saint  Félix  évéque  de  Foligno,  qui  était  d'argent  massif.  Ce  saint 
pasteur  y  fut  envoyé  par  le  Pape  saint  Victor  lan  192,  et  mérita, 
après  onze  années  d'apostolat,  la  palme  du  martyre.  Ses  reliques 
furent  transportées  à  Metz  en  369,  par  lévéque  Théodoric,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Othon 

On  célébrait  dans  cette  église  les  pieuses  pratiques  du  mois  de 
Marie  ;  tout  le  monde  sait  que  c'est  au  sein  même  de  l'Italie  qu'a 
germé  1  heureuse  et  féconde  pensée  de  consacrer  plus  spécialement 
à  la  Reine  des  anges,  chacun  des  jours  du  plus  beau  des  mois.  Au- 
tour de  sa  belle  statue  brûlaient  des  cierges  chargés  d'ornements 
et  de  présents  que  la  main  des  fidèles  y  avait  appendus.  Mille  fleurs 
se  trouvaient  dans  ce  sanctuaire  et  y  répandaient  un  délicieux 
parfum.  La  Vierge  était  éblouissante  de  pierres  précieuses. 
Oh  !  que  tout  cela  était  beau  !  je  me  demandais  alors  quelle 
devait  être  la  gloire  de  notre  Mère  dans  les  cieux ,  lorsque 
sur  la  terre  l'homme,  faible  reflet  de  la  puissance  du  Créateur, 
peut  tirer  de  son  impuissance  même  tant  de  moyens  d'honorer 
Marie  ! 

Devant  l'image  sainte,  je  voyais  prosternée  la  foule  des  fidèles 
épanchant  leurs  âmes  et  venant  prier  pour  les  diverses  nécessités 
delà  vie.  Un  vieillard,  dont  les  vêtements  en  lambeaux  annon- 
çaient assez  l'infortune,  s'était  agenouillé  à  l'écart.  Il  implorait 
la  bonté  de  la  Mère  des  pauvres  et  l'engageait  à  soulager  sa  misère. 
Une  mère  y  conduisait  son  enfant  encore  à  l'âge  de  l'innocence, 
demandant  à  la  Vierge  des  Vierges  de  préserver  ce  cœur  pur  du 
soufïle  de  l'iniquité.  Un  laboureur,  se  reposant  après  le  travail, 
venait  apporter  son  offrande,  dans  l'espoir  de  recueillir  une  heu- 
reuse moisson.  Plus  loin  un  jeune  homme  malade  sollicitait  sa 
guérison  par  une  fervente  prière.  Cétait  ainsi  que  toutes  ces  sup- 
pliques montaient  jusqu'au  trône  de  Marie,  commo  un  suave 
parfum. 

Maintenant,  o  Vierge  sainte,  mêlant  ma  voix  à  celle  de  tant  dk- 
mos  pieuses,  permettez  que  je  vous  fasse  connaître  aussi  les  secours 
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que  réclame  ma  pauvre  existence.  Vous  avez  compté  les  orages 
qui  ont  grondé  sur  ma  tête  ;  vous  savez  combien  mon  cœur  s'est 
brisé  au  souvenir  des  afflictions  de  ce  monde.  Si  la  divine  Provi- 
dence me  réserve  encore  d'autres  épreuves,  je  me  soumets  à  ses 
saints  décrets  ;  mais,  o  ma  Mère,  assistez-moi,  protégez-moi  !  De- 
puis longtemps  j'ai  immolé  mon  cœur  sur  l'autel  de  votre  amour; 
vous  savez  ce  qu'il  voudrait  faire  pour  attirer  tous  les  hommes  à 
votre  service  ;  mais  vous  connaissez  son  impuissance  ;  je  vous  en 
prie,  0  Vierge  sainte,  tenez  compte  de  ses  faibles  désirs  ;  mon  sacri- 
fice, cest  le  sacrifice  d'un  enfant  à  sa  mère  ;  car  vous  êtes  ma  mère, 
et  je  suis  votre  enfant  ! 

En  sortant  de  la  cathédrale,  notre  cicérone  nous  conduisit  à  lé- 
glise  du  couvent  des  religieuses  pénitentes  du  tiers-ordre  de  saint 
François,  dites  comtesses.  Ce  beau  temple  est  surmonté  d'une  cou- 
pole magnifique,  construite  sur  les  dessins  du  célèbre  Bramante. 
Dans  ce  sanctuaire  se  voyait  jadis  le  fameux  tableau  de  Raphaël,  si 
connu  sous  le  nom  de  Vierge  de  Foligno.  Pendant  les  guerres  de 
l'Italie  il  fut  transporté  en  France  et  aujourd  hui  il  fait  un  des  plus 
beaux  ornements  du  musée  du  Vatican. 

Ce  tableau  était  un  don  de  Sigismond  de  Comitibus,  dont  la  nièce 
était  religieuse  dans  ce  couvent.  Il  représente,  au  milieu  des  nua- 
ges, la  Vierge  et  le  divin  Enfant  entourés  d'une  auréole,  ayant  sous 
les  pieds  un  arc-en-ciel.  Au  bas  de  la  peinture,  on  voit  saint  Jean 
qui  montre  du  doigt  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère;  puis  saint 
François  en  prière,  un  cardinal  à  genoux  et  saint  Jérôme.  Au  milieu 
du  groupe  se  trouve  un  petit  ange  qui  des  deux  mains  tient  une 
table.  Le  ciel  du  tableau  est  d'un  gris  foncé  -,  l'ensemble  laisse  voir 
des  dispositions  trop  symétriques,  défaut  que  Raphaël  avait  con- 
tracté à  l'école  du  Pérugin  et  dont  il  se  défit  plus  tard  ;  la  tête  de  la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Jérôme  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  -, 
la  draperie  est  belle  ;  la  tête  de  l'ange  montre  qu'elle  est  sortie  d'un 
pinceau  de  maître.  Du  reste,  toute  cette  toile  est  d'un  coloris  frais 
et  magique,  et  sous  ce  rapport  elle  peut-être  rangée  parmi  les  plus 
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belles  productions  de  cet  homme  qui  na  enfanté  que  des  chefs- 
d'œuvre.  Nous  eûmes  l'avantage  d'admirer  ce  magnifique  tableau 
dans  les  galeries  du  Vatican . 

Foligno  possède  un  établissement  de  bienfaisance  destiné  à  re- 
cueillir les  pauvres  filles  errantes  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  casa 
pia.  Dans  ce  charitable  institut,  ces  pauvres  enfants  sont  l'objet 
continuel  d'une  tendre  sollicitude  à  laquelle  rien  n'échappe.  Sous 
la  direction  de  pieuses  maîtresses,  elles  sont  formées  à  une  vertu 
solide  et  instruites  dans  tous  les  ouvrages  propres  à  leur  sexe. 

Les  bornes  des  l'ues  de  cette  ville  sont  partout  ornées  de  mado- 
nes, devant  lesquelles  le  pauvre  adresse  en  passant  une  prière  ;  une 
mère  y  porte  son  enfant  et  une  jeune  fille  y  laisse  un  bouquet  de 
fleurs  nouvelles. 

Foligno  éprouva  en  1832  les  secousses  d'un  tremblement  déterre, 
qui  l'ont  beaucoup  endommagée.  Sa  population  se  compose  de  ri- 
ches négociants,  d'artisans  laborieux  et  decultiAateurs,  dont  l'intel- 
ligence et  l'activité  devraient  servir  d'exemple  au  reste  de  l'Italie. 
Ses  fabriques  de  papeteries  et  de  cire,  ainsi  que  ses  manufactures 
détoffés  de  laine  et  de  soie  sont  très  florissantes.  La  foire,  qui  s'y 
tient  en  avril  et  qui  dure  un  mois,  est  des  plus  fréquentées  ;  elle 
alimente  le  commerce  et  contribue  beaucoup  à  répandre  une  cer- 
taine aisance  parmi  les  habitants  de  cette  ville,  où  on  rencontre 
rarement  des  mendiants.  L'évéque  Antoine  Bettini  établit  à  Foligno 
un  mont  de  piété,  et  son  ouvrage  intitulé  //  monte  di  Dio,  imprimé 
à  Florence  en  1477,  est  le  premier  où  l'on  ait  vu  des  gravures  en 
taille  douce. 

Dans  Foligno,  comme  presque  partout  en  Italie,  le  jeu  est  une 
passion  populaire  ;  chaque  classe  de  la  société  a  un  amu.sement  qui 
lui  est  propre.  La  loterie  est  celui  du  peuple  qui  s'y  livre  sans  frein  ; 
toutes  ses  pensées,  toute  l'application  de  son  esprit  ont  pour  objet 
l'espoir  ou  la  crainte  de  voir  sortir  son  numéro  de  l'urne  fatale,  où 
la  modique  fortune  de  l'artisan  ne  vient  que  trop  souvent  s'englou- 
tir.  Les  bureaux  sont  continuellement  encombrés  d'une  foule  de 
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gens,  dont  l'extérieur  prouve  que  pour  satisfaire  cette  passion ,  ils 
se  dépouillent  du  denier  qui  devrait  servir  à  leur  entretien.  Le  pro- 
duit des  loteries  s'emploie  à  doter  les  filles  pauvres  et  à  faire 
d'autres  bonnes  œuvres.  Cette  sage  mesure  fut  prise  par  le  grand 
Benoît  XIV.  Ce  judicieux  pontife,  voyant  que  son  peuple  courait 
dans  des  pays  limitrophes  risquer  son  avoir  au  jeu  de  hasard,  crut 
qu'il  serait  prudent  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  classe 
nécessiteuse  de  ses  Etats  les  fortes  sommes  que  des  étrangers 
enlevaient  à  ses  sujets  qui  se  laissaient  égarer  par  une  si  déplora- 
ble passion. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  toléra  la  loterie,  abolie  par  Benoît 
XIII  ;  mais,  en  même  temps,  pour  ménager  le  bien  public  et  la  for- 
tune des  particuliers,  il  limita  les  chances  des  pertes  en  fixant  les 
mises  de  chaque  numéro  et  de  chaque  série  ;  en  outre  il  obligea  le 
fisc  à  donner  aux  gagnants  un  surcroit  de  quatre-vingt  pour  cent. 

Les  numéros  sortent  de  l'urne  fatale  deux  fois  par  mois  à  Rome, 
et  une  fois  les  deux  autres  semaines  alternativement  à  Bologne,  à 
Pesaroou  à  Ancône. 

Le  tirage  se  fait  à  Rome  dans  le  palais  de  la  Curia  Innocenziana,  (*) 
situé  sur  la  place  il/onte  Citorio.  C'est  du  balcon  de  ce  palais  qu'on 
annonce  à  une  foule  agitée,  les  numéros  sortants.  En  attendant  la 
cérémonie  de  ce  tirage,  un  peloton  de  fusiliers  est  placé  au  pied  de 
l'obélisque,  qui  fait  face  à  l'édifice.  "\'ers  midi,  le  prélat  délégué  et 
le  trésorier  arrivent  et  montent  au  balcon  tendu  de  tapisseries.  A 
chaque  coin  se  trouvent  des  valets  du  Saint-Père  en  livrée  jaune  et 
rouge  ;  au  centre  sont  le  prélat  et  deux  officiers  de  la  loterie  ;  ensui- 
te un  orphelin  est  chargé  de  tirer  les  numéros  de  l'urne.  L'heure 
sonnée,  l'urne  d'argent,  garnie  d'une  serrure  pour  empêcher  la 
fraude,  est  placée  sur  la    table.  Pour  faire  voir  qu'on    n'abuse 


{*)  Ce  superbe  palais,  où  l'on  rend  la  justice,  et  où  se  lient  la  lole- 
rie,  doit  son  nom  au  Pape  Innocent  XII,  qui  Tacheta  de  ia  famille  Lu- 
dovici. 
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pas  le  peuple,  l'an  des  officiers  de  la  loterie  prend  1  ïirne  entre 
les  mains,  la  tourne  en  tous  sens,  tandis  que  des  militaires  exé- 
cutent des  fanfares  dans  des  salles  attenantes.  L'urne  replacée  sur 
la  table,  un  officier  civil  prend  la  clef,  la  montre  à  la  multitude  ;  le 
prélat  lève  le  couvercle  et  lorphelin,  montant  sur  une  estrade, 
prend  Dieu  à  témoin  de  la  candeur  de  ses  intentions,  fait  voir 
au  peuple  sa  main  libre  qu  il  met  aussitôt  dans  lurne  et  en  retire 
cinq  numéros  l'un  après  lautre.  A  chaque  extraction,  on  agite  l'urne. 
Après  la  sortie  des  cinq  numéros  la  foule  immense  joyeuse,  triste 
ou  indifférente  quitte  la  belle  piazza  di  monte  Citorio. 

La  route  qui  conduit  à  Assise  traverse  une  campagne  riante 
et  bien  cultivée,  que  l'on  appelle  avec  raison  le  jardin  d'Italie,  // 
giardino  d'Italia. 

Nous  passâmes  par  l'antique  ville  de  Spello  peu  distante  de  Fo- 
ligno.  Quelques  historiens  pensent^  mais  sans  fondement,  qu'elle 
est  la  patrie  du  poète  élégiaque  Properce.  Ils  appuient  leur  asser- 
tion sur  la  découverte  d'un  tombeau  faite  en  I7i2,  sous  une  maison 
encore  appelée  la  maison  du  poète.  Cet  édifice  a  donné  son  nom  à 
la  rue  qui  sert  de  promenade  (*) . 

La  ville  a  été  fort  ravagée  par  le  même  tremblement  de  terre 
qui  ébranla  Foligno  ;  on  y  conserve  des  restes  précieux  d'une  haute 
antiquité  romaine,  entre  autres  une  porte  de  Vénus, /)o;Yrt  </i  Vé- 
nère. A  côté  dune  autre  porte  antique,  faisant  partie  d'un  mur  lon- 
geant la  route  de  Rome,  est  un  2,vos  pludus  de  pierre,  sur  lequel  se 
trouve  sculpté  un  singulier  distique  qui  rappelle  effrontément  la 
gloire  fabuleuse  et  les  exploits  de  Roland. 

Orlandi  hic  Caroli  Magni  metire  nepotis 
Insentes  artus  -.  cîetera  facta  docent. 


(*)  riiaqiio  ville  dllalic  a  toujours  une  rue  ,spéei;ilem('iil  dosliiiée  à 
la  promenade,  el  qui  reçoit  le  |)lii.s  souvent  la  (léiioniiiialioii  ilo  Corso  ; 
0(1  peut  la  considérer  comme  le  rendez-vous  favori  des  lialùlanis. 


SPELLO.  (M.) 

Au-dessus  de  ces  vers  on  montre  uu  voyageur  la  liaulour  dé- 
mesurée de  la  taille  du  géant  et  l'on  prétend  même  indiquer  l'im- 
pression du  genou  qui  est  très  élevée.  Les  traditions  populaires  et 
l'imagination  italienne  font  de  Roland,  l'Hercule  du  moyen-ûge  ; 
elles  ont  multiplié  ses  traces,  ses  souvenirs,  ses  exploits  assez 
analogues  à  ceux  du  héros  antique,  et  l'Arioste  ne  fut  que  le  bril- 
lant interprète  de  ces  diverses  traditions,  chantées,  répétées  depuis 
plus  de  six  siècles  (*). 

Spello  fut  saccagé  en  1529  par  Philibert,  prince  d'Orange.  Ce 
général,  qui  était  au  service  de  l'empereur,  marchait  alors  sur  Pé- 
rouse,  pour  en  chasser  Malatesta  Bagliono,  à  la  prière  du  pape 
Clément  VII.  Le  pape  Paul  III  fit  ensuite  abattre  les  murailles  qui 
depuis  lors  furent  relevées  de  leurs  ruines. 

La  campagne  qui  sépare  Spello  d'Assise  a  toutes  les  beautés  d'un 
pays  où  le  travail  sait  tirer  du  sol,  déjà  fertile  de  sa  nature,  une 
moisson  des  plus  abondantes.  Nous  nous  plaisions  à  regarder  les 
bons  campagnards,  qui  dans  le  lointain  faisaient  tomber  sous  leurs 
faux  les  gerbes  d'un  blé  déjà  mûr ,  tandis  que  d'autres  moisson- 
neurs, chantant  des  airs  nationaux,  regagnaient  leurs  foyers. 

Le  jour  était  à  son  déclin  avant  notre  arrivée  à  Assise.  La  lune 
montait  brillante  derrière  les  cimes  des  arbres  et  nous  promettait 
une  belle  nuit.  Peu  à  peu  les  étoiles  vinrent  se  ranger  autour  d'elle, 
au  milieu  d'un  ciel  sans  nuages.  Si  l'on  excepte  quelques  endroits 
où  l'astre  de  la  nuit  fai.sait  descendre  ses  pâles  rayons,  la  ville  était 
toute  enveloppée  dans  l'ombre. 

Que  les  nuits  sont  belles  en  Italie  !  Que  la  température  y  est 
délicieuse!  Quelle  jouissance  en  ce  beau  pays  de  respirer  cet  air 
si  doux  et  si  rafraîchissant,  après  un  jour  de  chaleur  !  On  se  croit 
dans  un  bain  parfumé  ;  la  nature, languissante  pendant  la  journée,  re- 
naît le  soir,  elle  s'embellit  encore,  s'il  est  possible.  Le  vague  que  pro- 
duit en  outre  la  pâle  clarté  delà  lune,  la  rendant  plus  mystérieuse,  en 

(*)  Valéry,  voyages  eu  Italie,  liv.  W  I!,  rh.  Ili. 
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augmente  les  charmes.  Une  douce  mélancolie  s'empare  de  l'esprit  : 
on  croit  voir  des  ombres  légères  voltiger  dans  lobscurité,  paraître  et 
disparaître  sous  les  arbres  touffus  ;  le  ciel  est  parsemé  d'étoiles 
scintillantes,  les  vents  retiennent  leur  haleine,  le  zéphyr  seul  de  son 
souffle  inconstant  vient  effleurer  les  corps  et  retourne  ensuite 
dans  les  airs  pour  se  rafraîchir  lui-même. 

En  approchant  d'Assise  nous  entendîmes  les  sons  harmonieux  de 
la  cloche  du  couvent^  avertissant  les  religieux  de  saint  François  de 
se  rendre  au  chœur  pour  chanter  les  divins  offices.  La  prière,  qui 
veille  ici-bas  dans  le  temple  de  Dieu  comme  les  étoiles  dans  le  ciel, 
allait  donner  une  voix  à  l'hymne  silencieux  de  la  nuit. 


ASSISE. 


Dimanche,  10  mai. 


Intra  Tu^ino  e  l'acqua  die  diseenJe 

Del  colle.  

Fertile  .cosia  d'alto  monte  pende, 
Dante  Paradiso,  canto  XI. 


Cette  ville,  située  à  dix  milles  de  Foligno,  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  l'Italie  ;  sa  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Pline,  qui  florissait  sous  l'empereur  Trajan,  en  fait  mention  dans 
SOS  ouvrages.  On  croit  communément  qu'elle  resta  colonie  des 
Etruriens  jusqu'à  Tan  de  Rome  300,  et  il  est  démontré  qu'elle  a 
joui  des  privilèges  de  municipe  (*)  aussi  longtemps  que  la  maîtres- 
se du  monde  conserva  sa  libeité.  L'empereur  Auguste  en  fit   lo 


(*)  On  entendait  par  innnfcipium,  toute  ville  qui  jouissait  ilu  droit 
de  bourgeoisie  romaine.  Les  habitants  de  ces  villes  avaient  les  mêmes 
privilèges  que  les  citoyens  romains  et  étaient  admis  aux  mêmes 
charges.  Cependant  ils  pouvaient  se  gouverner  par  leurs  propres  lois. 
Ces  villes  avaient  aussi  leurs   théâtres  et  leurs  combats  de  gladiateurs. 

Voir  note  H.  Kxplicalion  des  privilèges  des  municipes. 
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chef-lieu  de  lOmbrie  et  de  l'Etiurie.  En  latin  on  lappelle  Assi- 
sium  ou  iEsisium.  Le  Père  Mauri  di  Spello  donne  dans  les  vers 
suivants  l'étymologie  de  ce  nom  : 

Hanc  quia  montis  Asis  radicibus  assidet  imis, 
Assisium  prisci  latio  sermone  vocârunt. 

<'  Les  anciens  ont  donné  à  cette  ville  le  nom  d'Assise,  parce 
qu'en  effet  elle  semble  s'asseoir  sur  le  versant  d'une  montagne.  » 

Cependant  le  flambeau  de  la  religion.,  qu'un  Dieu,  incarné  pour 
le  salut  des  hommes,  avait  porté  sur  la  terre,  n'avait  pas  dis- 
sipé les  ténèbres  dans  lesquelles  ces  lieux  étaient  plongés.  Assise  était 
encore  payenne,  mais  une  fois  revenue  de  ses  superstitions,  elle 
ouvrit  les  yeux  à  la  lumière,  brilla  par  sa  foi  et  réjouit  l'Église  par 
les  immenses  travaux  apostoliques  de  ses  enfants. 

Ce  fut  l'an  235  de  l'ère  chrétienne,  que  saint  Rufin  fut  envoyé 
par  le  pape  saint  Fabien,  pour  y  remplir  le  premier  les  fonctions 
épiscopales.  Il  y  annonça  l'évangile  et  reçut  la  couronne  du  martyre 
vers  l'année  236.  Le  sang  de  ce  saint  pasteur  fut  une  semence  fé- 
conde qui  produisit  une  riche  moisson  de  chrétiens  fervents. 

Les  habitants  de  cette  ville  jouirent  quelque  temps  d'un  calme 
parfait,  loisque  le  dernier  des  persécuteurs  descendit  dans  la  tombe, 
et  que  le  grand  Constantin,  embrassant  le  culte  du  vrai  Dieu,  em- 
ploya sa  puissance  à  détruire  les  absurdités  du  paganisme  et  à  faire 
fleurir  la  religion  de  ce  Dieu,  qui  l'avait  mené  par  la  main  jusqu'au 
trône  des  Césars.  Mais,  lorsque  des  forêts  obscures  de  la  Germanie 
des  hordes  barbares  et  belliqueuses  se  répandirent  dans  tout  l'occi- 
dent, le  fer  d'une  main  et  le  feu  de  l'autre,  violant  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sacré  et  foulant  partout  des  cadavres.  Assise  eut  aussi  ses 
jours  de  malheur.  Les  Goths  et  surtout  le  cruel  Totila  portèrent  dans 
ses  murs  la  dévastation  et  la  mort.  Celle  ville  pa.ssa  plus  lard  aux 
Dracona,  ducs  de  Spolette  dans  la  personne  de  Diopold.  En  1198, 
elle  fut  cédée  au  pape  Innocent  III. 


ASIMÎCT  DK  LA  MLLE  DASSISE.  lO-'J 

La  ville  voit  s'étendre  à  ses  pieds  la  délicieuse  vallée  qui  tire  son 
nom  de  l'Ombrie  ou  de  Spolelte  ;  sa  position  est  des  plus  agréables 
et  son  aspect  des  plus  pittoresques.  Elle  a  sur  la  tête  une  couionne 
de  ruines  formée  des  restes  de  ses  tours  et  des  murs  crénelés  de  son 
château  fort,  au  sommet  du  monticule  sur  le  penchant  duquel  elle 
est  située  :  autour  d'elle  se  dessine  une  ceinture  de  remparts  qui 
s'écroulent. 

Sur  la  porte  principale  de  la  cité  séraphique  on  lit  une  insciip- 
tion  étrangère  à  toutes  les  agitations  de  ce  monde,  et  douce  comme 
la  voix  du  ciel  ;  c'est  la  dernière  bénédiction  que  saint  François  lui 
a  donnée,  lorsqu'il  était  sur  son  lit  de  mort  : 


nENEDICTA    TL    A    DOMINO    CIMTAS    DEO   FIDELIS. 

..  Vous  êtes  bénie  du  Seigneur,  cité  fidèle  à  Dieu.  » 
Les  rues,  dans  lesquelles  on  rencontre  des  arcs-boutants,  des 
devants  de  maisons  gothiques  et  des  fresques  à  demi  effacées,  sont 
presque  aussi  paisibles  que  les  corridors  d'un  cloitre.  Hormis 
quelques  chants  populaires,  qui  s'élèvent  parfois  sur  la  voie  publi- 
que aux  heures  du  soir.  Assise  n'entend  guère  que  la  psalmodie 
aérienne  des  cloches  de  ses  monastères  et  la  voix  de  quelques 
oiseaux  dans  ses  jardins;  leurs  plus  faibles  gazouillements  sont 
presque  du  bruit  dans  ce  silence.  Toutes  les  maisons,  depuis  la  de- 
meure du  riche  jusqu'à  la  chétive  cabane  du  mendiant,  portent 
sur  leurs  façades  ou  une  croix,  ou  tout  autre  instrument  de  la  Pas- 
sion, mais  surtout  l'image  d'une  Madone,  ornée,  silo  i)roi)rictaire  est 
dans  l'aisance,  simple  et  entourée  de  jolis  bouquets  de  fleurs  nou- 
velles, si  les  habitants  sont  pauvres.  Cette  ville  silencieuse  ,  plei- 
ne de  souvenirs  et  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  ne  semble  former 
qu'un  tombeau  élevé  au  plus  digne  de  ses  enfants.  On  rappellera,  si 
l'on  veut,  une  ville  mélancolique,  mais  mélancolique  et  religieuse 
comme  l'architecture  izothique,  dont  la  vue  produit  dans  les  con- 
sciences tranquilles  beaucoup  plus  de   sérénité  que  de  tristesse. 
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Jadis  il  y  avait  dans  cette  ville  un  temple  (*)  dédié  à  la  bonne 
déesse,  (**)  [bona  dea),  qu'on  appelait  aussi  la  bonne  mère,  {bona 
mate?')  ;  on  y  trouvait  encore  un  temple  d'Hercule  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  aujourd'hui  le  monastère  de  saint  Antoine  de  Pa- 
doue.  Sur  la  grand"  place  l'on  voit  une  église,  qui,  du  temps  du 
paganisme,  était  dédiée  à  Minerve,  mais  qui  fut  dans  la  suite  con- 
sacrée à  la  sainte  Vierge.  (***)  Il  n'en  reste  qu'un  magnifique  porti- 
que soutenu  par  six  belles  colonnes.  Ce  portique  est  tout  chargé 
d'épitaphes  antiques,  retrouvées  dans  les  fouilles  :  ces  affiches  de 
la  mort  rappellent  à  chaque  pas  le  néant  des  choses  humaines.  Une 
de  ces  inscriptions  indique  qu'un  certain  Merula,  chirurgien,  donna 
30,000  sesterces,  pour  orner  le  temple  de  différentes  statues  ;  elle 
fait  aussi  mention  d'un  temple  qu'un  autre  personnage^,  appelé  Su- 
cessus  fit  élever  à  Jupiter.  Du  con.sentement  du  peuple,  l'évéque 
d'Assise,  Marcel  Grescenzi  donna  l'église  de  la  Minerva  aux  pères 
du  tiers-ordre  de  saint  François,  qui  la  cédèrent  en  1752  aux  reli- 
gieux de  l'oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri.  L'intérieur  de  ce  tem- 
ple est  tout  neuf  et  très  orné. 

On  pense  généralement  que  près  du  Foro  Sessoriano  s'élevait 
jadis  un  temple  de  Jupiter  Capitolin.  On  découvre  les  traces  de  celui 
de  Mars,  hors  de  la  porte  Mojana,  ainsi  que  les  ruines  d'un  somp- 
tueux aqueduc,  tristes  débris  de  l'ancienne  magnificence  d'Assise. 


(*)  Voir  note  J,  l'explication  de  ce  mot. 

(**)  Cette  déesse  s'appelait  encore  5Iaja,  Terra,  Fauna,  Ops  et  Falua. 
On  lui  donnait  le  nom  (Je  liona,  parce  qu'on  croyait  qu'elle  pourvoyait 
à  la  nourriture  journalière  do  riiomme  ;  celui  de  Fauna,  parce  qu'elle 
veillait  aux  nécessités  de  tous  les  êtres  aniniés  ;  celui  (JMps,  parce 
qu'elle  conservait  la  vie  et  crdin  le  nom  de  Fatiia  lui  esl  venu  du  mot 
/ati.  parler  :  les  enfants  ne  reçoivent  l'usage  de  la  parole,  que  lors- 
qu'ils commencent  à  marclier. 

J.es  fêtes  delà  bonne  déesse  se  célébraient  à  Rome,  dans  la  maison 
du  grand  ponlile,  pour  le  salut  du  peuple  romain  ;  les  fi-mmes  seules 
y  étaient  admises. 

(***)  Ce  temple  fut  converti  en  église  vers  l'an  IliôO. 


MÉTASTASE.  lO'i 

Sur  IdiPiazza  tiuova  on  voitcncore  unedeccs  immenses  construc- 
tions qui  servaient  à  conduire  en  ville  l'eau  des  montagnes  voisines. 
Elle  n'a  pas  beaucoup  souffert  des  ravages  du  temps.  Assise  possède 
aussi  de  superbes  mausolées  ;  il  en  est  un  bien  conscr\  c  qui  s'élève 
dans  le  jardin  de  saint  Rufin.  (*)  Sur  la  route  de  saint  Darnion,  hors 
de  la  porta  Nnova.  on  en  montre  un  autre,  qu'on  croit  avoir  servi 
de  sépulture  à  la  famille  Properce.  Comme  municipe,  cette  ville 
avait  son  théâtre,  mais  il  a  presque  entièrement  disparu  sous  les 
édifices  qu'on  a  élevés  sur  ses  ruines. 

Assise  est  une  des  villes  qui  revendique  la  gloire  d'avoir  donné  le 
jour  au  poète  élégiaque  Properce.Elle  appuie  ses  prétentions  sur  cinq 
pierres  tumulaires  de  la  famille  de  ce  célèbre  poète,  qu'on  dit  a%  oir 
existé  ici.  Un  passage  de  Pline  semble  fortifier  cette  opinion.  (**) 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  un  autre  nom  illustre  qu'on  ne  peut  lui  ra\  ir. 
c'est  Métastase  qui  s'est  immortalisé  par  ses  tragédies.  Cet  homme 
extraordinaire  composait  des  vers  à  l'âge  de  dix  ans  et  développa 
son  génie  poétique  par  la  lecture  du  prince  des  poètes  italiens. 
C'était  en  effet  le  Tasse  qui  dans  ces  temps  fortunés  venait  de  dé- 
barrasser la  littérature  italienne  des  dernières  traces  de  la  diction 
barbare  et  du  goût  romanesque  du  moyen-âge.  A  dater  de  cette  épo- 
que, elle  a  fait  des  progrès  rapides.  De  nos  jours  illustrée  par  des 
honmies  tels  que  Manzoni  et  Silvio  Pellico,  elle  jette  un  bien  vif 
éclat.  (***) 


(*)  Ce  jarflin  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  proximité  de  la  cathé- 
drale dédiée  à  saint  fUifin  cl  lait  partie  du  domaine  de  celte  église. 

(**)  l'ropcrce  cependant  indique  assez   clairement,  dans  une  de  ses 
élégies,  le  lieu  de  sa  naissance  : 

Umbria  me  nolis  antiqua  penatibus  edil 

Menlior  ?  an  patrie  tangitur  ora  tua3  ? 

Qua  nebulosa  tuo  inrorat  iMevania  canipo 

Et  lacus  «stivis  intcpel  tlnd)er  aquis 
Scandent isque  Axis.... 

(***)    Voir   la    dissertation  :    le   saint   Siège,  la    littérature   et    les 
lieaux-arls. 
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Mais  il  est  une  bien  plus  belle  gloire  et  que  cette  ville  partage 
avec  peu  d'autres,  c'est  celle  d'avoir  peuplé  le  ciel  d'an  grand  nom- 
bre de  saints.  En  1 182,  elle  \  it  naître  un  homme  à  qui  Dieu  avait 
confié  la  mission  de  ramener  les  pécheurs  dans  la  voie  de  la  péni- 
tence et  de  guider  une  multitude  d'âmes  qui,  loin  du  monde,  vou- 
laient tendre  à  la  perfection .  Cet  enfant  privilégié,  c'est  saintFrançois 
d'Assise.  C'est  de  lui  que  le  Dante  chanta  dans  son  subhme  langage  : 
»(  Entre  le  Tupmo  et  l'eau  qui  coule  de  la  colline  choisie  pour  sa  de- 
meure par  le  bienheureux  Ubald,  une  côte  fertile  descend  de  la  haute 
montagne,  d'où  Pérouse  sent  venir  le  froid  ou  le  chaud  par  la  porte  du 
soleil,  tandis  que  Nocera  et  Gualdo  pleurent  derrière  la  montagne, 
sous  leur  joug  pesant  sur  cette  côte.  Là,  oti  la  pente  devient  moins 
rapide,  naquit  au  monde  un  soleil  comparable  au  nôtre,  qui  sem- 
ble parfois  sortir  du  Gange.  Or,  que  ceux  qui  veulent  parler  de  ce 
lieu  ne  l'appellent  pas  Assise,  car  ce  nom  dirait  trop  peu,  mais 
qu'ils  l'appellent  l'Orient,  pour  employer  le  mot  propre.  (*)  »  Ces 
paroles  du  Dante  semblent  être  l'écho  des  acclamations  populaires; 
car  ce  soleil  n'était  pas  encore  arrivé  à  son  apogée,  qu'il  commen- 
çait déjà  à  faire  sentir  à  la  terre  les  effets  de  sa  grande  vertu.  A  la 
vue  de  cet  homme,  le  siècle  comprit  qu'il  était  sauvé,  que  du  sang 
nou^■eau  allait  être  instillé  dans  ses  veines  •  aussitôt  d'innombra- 
bles disciples  se  rangent  sous  ses  entraînantes  bannières  :  Fran- 
çois fit  pour  le  peuple  plus  que  n'avait  encore  fait  personne,  en 
élevant  la  pauvreté  à  la  dignité  suprême,  et  en  donnant  une  in- 
fluence toute  nouvelle  aux  choses  du  ciel  et  de  la  terre.  Investi  de 
cette  vie  surnaturelle  du  christianisme,  qui  a  si  souvent  confé- 
ré la  souveraineté  spirituelle  aux  derniers  de  ses  enfants,  jugé  par 
ses  contemporains  comme  l'homme  qui  avait  marché  le  plus  près 
des  traces  du  Christ ,  enivré  pendant  toute  sa  vie  de  l'amour  di\in, 
il  fut  par  la  toute-puissante  \  erlu  de  cet  amour,  orateur,  poète, 
législateur,  conquérant. 

(*)   P.'irndisi»,  r.iiid»  \\. 
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Letablissenient  d  un  ordre  si  pauvre,  si  austère,  qu  il  fonda  à 
làge  de  vingt-cinq  ans,  est  une  chose  extraordinaire,  aux  yeux 
même  du  philosophe  ;  il  annonce  un  génie  élevé,  une  vertu  exem- 
plaire, une  onction  touchante,  une  éloquence  persuasive,  un  zèle 
infatigable  et  une  constance  peu  commune.  Peu  après  sa  fonda- 
tion, l'ordre  de  saint  François,  sous  le  nom  de  Frères-Mineurs,  était 
si  nombreux,  que  dans  le  premier  chapitre  général,  que  le  saint 
patriarche  tint  à  Notre-Dame-des-Anges  en  1 219,  il  se  trouva  plus 
de  cinq  mille  religieux.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  on  fit  à  Narbonne 
le  dénombrement  des  membres  de  l'ordre  séraphique,  et  1  on  trouva 
qu'il  y  avait  déjà,  en  trente  trois  provinces,  huit  cents  monastères, 
et  au  moins  vingt  mille  religieux.  Un  siècle  après  il  y  en  avait  cent 
cinquante  mille. 


Assise,  lundi  II  inni. 


Nel  crudo  sasso  intra  Tevere  ed  Ariio 
Da  Cristo  prese  l'iiltiiiio  sigillo 
Che  le  sue  membra  du'  aniii  poitaino. 
Dante,  Paradiso,  Cauto  XI. 


Douze  monastères  criiomnios  et  de  femmes,  appartenant  auxtiois 
branches  de  l'immense  famille  de  saint  François,  s'élèvent,  comme 
(les  tentes  placées  à  l'ombre  de  la  Basilique,  auprès  de  la  grande 
tente  patriarchale  où  leur  père  est  endormi.  Dans  plusieurs  de  ces 
couvents,  et  dans  quelques  autres  édifices,  divers  monuments,  sanc- 
tifiés par  lui,  nous  offrent  les  traces  toutes  vives  de  son  histoire.  La 
maison  paternelle  de  saint  François  est  devenue  la  chiesa  nuova: 
On  dirait  que  ses  cinq  coupoles,  empruntées  au  style  des  églises 
grecques  et  formant  une  exception  dans  l'architecture  de  celles 
d'Assise,  font  allusion  aux  cinq  plaies  ^es  stigmates.  Cette  église 
conserve  quelques  parties  des  vieux  murs  de  la  maison.  On  y  mon- 
tre la  prison,  où  le  saint  fut  enfermé  et  lié  par  son  père,  riche  ni'go- 
ciant,  que  ses  aumônes  avaient  irrité,  et  d'où  sa  bonne  mère  le 
délivra.  T.o  niait re-autol  a  été  constiuit  à  l'endroit  oii  donnait  le 
saint  patriarche,  lorsqu'ilreçut  la  vision  du  palais  rempli  de  croix. 
Sur  la  porte  de  ce  sanctuaire  on  lit  l'inscription  suivante  : 

lACT.V  DF.I  TEMPHM  FRVNCISri  TKCT.V  PARF.NTIM, 

(.AR«;i:n  iiii  est  i'.vssls  vincl.v  i'.vri:nN.v  .M.\M:.\r. 
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Tout  près  de  ce  temple  est  une  petite  chapelle  nommée  :  San 
Francesco  ilpiccolo,  (saint  François  le  petit).  Autrefois  cet  auguste 
lieu  n'était  qu'une  étable,  ce  fut  là,  que  selon  une  pieuse  tradition, 
Picca  mit  au  monde  le  saint  enfant,  qui  lui  avait  été  promis  par  un 
ange.  (*)  Ainsi  préludait  la  divine  Providence,  par  une  première 
faveur,  aux  grâces  extraordinaires  dont  elle  devait  dans  la  suite 
combler  cet  homme  privilégié.  Il  eut  ce  premier  trait  de  ressem- 
blance avec  son  Sauveur  et,  comme  lui,  il  fut  toujours  pauvre.  Sur 
la  porte  de  cet  oratoire  on  lit  encore  aujourd'hui  cette  inscription 
latine  en  caractères  fort  anciens  : 

HOC  ORATORIUM  FUIT  BOVIS  ET  .\SINI  STABULUM, 

IN  QUO   N.\TUS  EST   FRANCISCUS   MLNDl  SPECULUM  (**). 

A  l'évêché  est  la  salle  qui  le  vit  s'affranchir  des  persécutions  de 
son  père  :  en  présence  de  celui-ci  et  de  l'évêque,  il  se  dépouilla  de 
ses  habits,  protestant  qu'il  ne  voulait  rien  garder  de  l'héritage  pa- 
ternel^ et  qu'il  aurait  Dieu  pour  père.  La  cathédrale,  bâtie  quelques 
années  avant  sa  naissance  par  Jean  de  Gublio,  garde  aussi  un  sou- 
venir de  notre  saint.  Ce  souvenir  a  survécu  à  la  transformation 
qu'un  architecte  du  XV!'""  siècle,  Galéas  Alessi,  a  fait  subir  à  l'in- 
térieur de  cette  église  ;  transformation  bien  déplorable,  si  l'on  en 
juge  par  les  symboles  et  les  arabesques  de  la  façade.  La  mémoire 
de  saint  François  a  du  moins  protégé  les  anciens  fonts  baptismaux 
oij  il  a  été  fait  chrétien.  On  y  lit  : 

QUESTO  É  IL  KONTE  DOVE  FU  BATTIZ/ATO  IL  SERAFICO  PADRE  SAN 

FRANCESCO. 


(*)  Un  pèlerin  vint  l'avertir  qu'elle  ne  serait  dclivrée  que  dans  une 
élable  cl  que  son  enfant  devait  naiire  sur  la  paille.  Or,  ce  pèlerin  èlail 
un  ange.  Wadiling  ann.  min.  toi/io  I. 

(**)  Cette  cliapclle  a  ètè  l'ètable  du  bœuf  et  de  lànc, 

Où  est  né  François,  le  miroir  du  monde. 
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On  y  montre  aussi  une  pierre  en  marbre  sur  laquelle  un  ange 
laissa  l'empreinte  de  ses  genoux,  lorsqu'il  tint  le  saint  enfant  sur 
les  fonts  baptismaux  (*).  Sous  le  maitre-autel.  qui  forme  un  beau 
sarcophage,  r,epose  le  corps  de  saint  Rufin,  à  qui  l'église  est  dédiée. 
Les  stalles  offrent  des  peintures  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Hors  de  la  porta  Nuova ,  à  la  distance  de  trois  cents  pas,  on 
aperçoit  sur  une  petite  éminence,  au  pied  du  mont  Asi,  aujourd'hui 
Siibasio,  l'église  dédiée  à  saint  Damien.  Des  oliviers  et  d'autres  ar- 
bres fruitiers  qui  l'entourent,  en  forment  un  lieu  délicieux.  Autre- 
fois ce  n  était  qu'une  chétive  chapelle,  où  saint  François  obtint  la 
grâce  de  sa  vocation.  Un  jour  étant  en  prière  dans  cette  chapelle 
devant  une  image  représentant  Notre  Seigneur  en  croix,  il  prononça 
trois  fois,  avec  une  grande  dévotion  ces  belles  paroles  :  "  Grand 
Dieu,  plein  de  gloire,  et  vous  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  vous 
prie  de  méclairer,  et  de  dissiper  les  ténèbres  de  mon  esprit,  de  me 
donner  une  foi  pure,  une  ferme  espérance  et  une  parfaite  charité. 
Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous  connaisse  si  bien  qu'en  toutes 
choses  je  n'agisse  jamais  que  selon  vos  lumières,  et  conformément 
à  votre  sainte  volonté  !  i>  Les  yeux  baignés  de  larmes  il  regardait 
avec  amour  le  crucifix,  lorsqu'une  voix  lui  fit  entendre  ces  mots  : 
>:  François,  va,  et  réparc  ma  maison,  qui  tombe  en  ruines.  "  Le 
saint  ne  comprit  pas  d'abord  ces  paroles  mystérieuses,  et  les  prit 
dans  un  sens  matériel.  Il  partit  aussitôt  pour  aller  vendre  à  Foli- 
gno  plusieurs  pièces  d'étoffe,  se  défit  mémo  de  son  cheval,  et  en 
apporta; le  produit  au  prêtre  de  saint  Damien.  Celui-ci  l'ayant  re- 
fusé, François  déjà  au-dessus  des  petites  passions  qui  sont  le  par- 
tage des  hommes,  jeta  l'argent  par  une  fenêtre,  qui  existe  encore 
aujourd'hui,  au-dessus  d'un  confess'ionnal.  Une  inscription  en  latin 
et  en  italien  contient  le  récit  de  cet  acte  de  désintéressement. 

En  face  du  trésor  des  reliques,  repose  le  corps  d'un  saint  religieux 
de  l'ordre  de  saint  François,  nommé  frère  Antoine  de  Stroconin,  qui 

(*)  Wadding,  aiui.  min.  toino  I"'". 
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est  encore  bien  conseï  \"é.  On  voit  à  découvei  t  son  visage  ;  le  reste 
du  corps  est  vêtu  de  l'habit  de  l'ordre. 

Cette  église,  qui  appartenait  autrefois  aux  filles  de  sainte  Claire, 
est  aujouid'hui  la  propriété  des  Frères  Mineurs.  Le  crucifix,  sculpté 
en  bois,  qu'on  admire,  comme  objet  d'art  exquis,  dans  la  chapelle 
de  la  Croix,  est  célèbre  par  un  grand  nombre  de  miracles.  Parmi 
les  reliques  de  cette  église,  on  voit  le  tabernacle  d'albâtre  dans  le- 
quel sainte  Claire,  avec  la  permission  du  Pape,  conservait  une  sainte 
hostie,  renfermée  dans  une  boîte  d'argent.  On  y  distingue  en  outre 
le  bréviaire  qu'elle  reçut  de  Grégoire  IX.  Mais,  quant  à  l'anneau 
qu'elle  obtint  du  Pape  Innocent  IV,  lorsqu'il  visita  saint  Damien,  il 
fut  enlevé  et  transporté  en  Espagne. 

Dans  le  couvent  on  voyait  autrefois  la  cellule,  où  dans  un  trans- 
port d'amour  divin,  la  sainte  à  l'agonie  fut  favorisée  de  la  visite  de 
la  Mère  de  Dieu,  environnée  des  Yierges  du  Paradis.  Mais  une  main 
barbare  et  impie  a  dispersé  les  pierres  de  ce  précieux  monument. 
La  fenêtre,  d'où  sainte  Claire,  en  montrant  le  saint  Sacrement,  re- 
poussa les  Sarrasins,  maîtres  d'Assise,  et  qui  déjà  escaladaient  le 
monastère,  fait  encore  aujourd'hui  partie  de  la  façade  du  couvent. 
Les  tables  du  réfectoire  qui  servirent  à  sainte  Claire  et  à  ses  filles, 
existent  encore. 

Cette  sainte  naquit  à  Assise  en  1191,  dune  famille  noble.  Elle 
fut  élevée  dans  la  piété  et  renonça  au  monde  dès  sa  jeunesse.  Mais 
ce  furent  les  prédications  de  saint  François  à  Sainte-Marie-des- 
Anges,  (1212)  qui  contribuèrent  surtout  à  lui  faire  prendre  la  ferme 
résolution  de  se  consacrer  toute  à  Dieu  et  de  suivre  la  règle  que  le 
saint  patriarche  lui  traça.  Cette  humble  vierge,  malgré  ses  répu- 
gnances, se  vit  forcé  d'accepter  la  direction  des  filles,  qui  s'étaient 
rangées  sous  sa  conduite. 

La  vertu  de  sainte  Claire  et  de  ses  religieuses  excita  l'admiration 
de  beaucoup  de  personnes  de  leur  sexe  et  les  porta  à  se  joindre  à 
elles,  pour  vivre  dans  la  pénitence.  Tel  fut  le  commencement  de 
ce  grand  ordre  des  Clarisses,   qui,    après  avoir  traversé  tant  de 
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siècles,  na  encore  rien  perdu  de  sa  première  ferveur.  C'est  une 
vie  toute  de  pénitence  et  d'abnégation,  qui  édifie  l'Église,  et  sert 
d'aiguillon  à  la  vertu  même  des  justes.  Ce  fut  aux  prières  ferventes 
de  sainte  Claire,  que  les  habitants  d'Assise  attribuèrent  leur  déli- 
vrance, lorsque  les  Sarrasins  et  l'armée  de  l'empereur  Frédéric  II, 
ravagèrent  le  duché  de  Spolette. 

En  retournant  à  Assise  nous  visitâmes  l'église  de  sainte  Claire, 
bâtie  par  frère  Philippe  Da  Campello,  élève  de  Jacques  de  Lapo, 
^  ers  le  milieu  du  XIII  siècle,  peu  après  la  mort  de  cette  sainte. 
On  y  voit  le  crucifix,  qui  adressa  la  parole  à  saint  François  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  travers  d'un  grand  grillage 
de  fer  placée  du  côté  des  religieuses,  nouspùmes  voir  cotte  belle  re- 
lique que  l'on  nous  montra  avec  beaucoup  de  vénération  un  flam- 
beau à  la  main.  On  y  conserve  aussi  les  cheveux  que  saint  François 
coupa  à  la  sainte,  lorsqu'elle  reçut  le  voile.  Le  corps  de  l'illustre 
et  première  abbesse  des  Clarisses  est  sous  le  maitre-autel.  A  côté 
repose  celui  de  sa  sœur  Agnès.  Près  de  la  croisée  on  admire 
trois  fresques  de  Giunta  de  Pisa,  représentant  Jésus-Christ  en 
croix,  la  sainte  Vierge  et  sainte  Claire. 

Dans  l'intérieur  du  monastère  se  trouve  la  célèbre  chapelle, 
dans  laquelle  le  corps  de  saint  François  fut  déposé  depuis  l'an  1226 
jusqu'à  1230.  C'est  là  aussi  que  repose  la  bienheureuse  Francesca, 
sœur  converse  ;  la  tradition  porte  que  des  roses  fleurirent  sur  son 
tombeau  dans  le  mois  rigouicux  de  jan\  ier,  pendant  lequel  elle  ftit 
enterrée. 

Ce  fut  dans  cette  église  que  le  dimanche  IG  juillet  1228,  le  Pa|>e 
Grégoire  IX,  entouré  d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  deseigneurs 
et  de  religieux  mineurs,  procéda  à  la  canoni.sation  de  saint  François. 
Jamais  la  ville  d'A.ssise  ne  fut  témoin  de  tant  d'empres.semcnt  et 
d'amour,  que  des  milliers  de  chrétiens  montraient  à  l'cnvi  pendant 
cette  fêle  si  touchante  et  si  .solennelle. 

Il  y  a  de  nos  jours  une  foule  d  hommes  qui  ne  comprennent  plus 
les  sentiments  avec  lesquels  la  piété  cliri'tienne  suit,  pom-  ainsi 
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dire,  pas  à  pas,  toutes  les  traces  de  saint  François.  Mais,  en  le 
considérant  uniquement  sous  un  point  de  vue  social,  ils  devraient 
encore  le  trouver  bien  grand.  La  pratique  de  la  bienfai.sancc,  l'es- 
prit d'association,  le  culte  des  arts  devraient  les  porter  à  admirer 
un  homme,  que  nul  n'a  siupassé  en  dévouement  au  soulagement 
des  souffrances  de  la  classe  i)auvre  ;  il  a  remué  le  monde  par  las- 
sociation  qu'il  a  fondée,  et,  du  fond  de  son  tombeau,  il  fit  éclore 
les  innombrables  monuments  dont  les  arts  à  lenvi  ont  couronné  sa 
mémoire.  L'idée  fondamentale  de  saint  Fiançois  est  une  des  plus 
nobles  qui  ait  pu  germer  dans  un  cœur  humain.  Dans  cette  pensée, 
telle  qu'il  l'a  conçue,  il  y  a  l'infini  entre  la  pauvreté  volontaire  et  la 
mendicité  oisive.  Lui  et  ses  compagnons  disaient  aux  peuples  :  nous 
vous  donnerons  notre  temps  a^  ec  toutes  ses  heures,  notre  amour 
aA'CC  tout  son  dévouement  ;  pour  salaire  de  nos  sacrifices  nous 
ne  réclamons  que  votre  coopération  à  l'œuvre  de  votre  salut.  Si 
les  préventions  d'un  siècle  repoussaient  inexorablement  toute  in- 
stitution fondée  sur  ce  noble  principe,  elles  ne  sauraient  détruire 
la  pensée  élevée  qui  y  a  présidé  ;  elles  seraient  accusées  de  trej) 
d'égoïsme  pour  vouloir  l'admettre  et  le  comprendre. 

En  continuant  notre  pieux  pèlerinage  au  tombeau  du  pauvre 
d'Assise,  nous  trouvâmes  le  monastère,  qui  lui  est  dédié,  dans  le 
vaste  édifice,  contigu  à  la  Basilique.  On  l'appelle  le  Sagro  convento, 
parce  qu'il  a  été  béni  et  consacré  comme  une  Basilique  Les  arceaux, 
qui  se  développent  à  l'instar  d'un  portique  le  long  de  sa  principale 
façade,  donnent  à  cet  édifice  l'apparence  d'une  église,  plus  que 
celle  d'un  couvent.  Cette  immense  construction  fut  élevée  en  deux 
années  de  1228  à  1230.  L'architecte,  Jacques  De  Lapo,  fut  choisi 
parmi  un  grand  nombre  de  concurrents ,  que  le  frère  Elie,  pre- 
mier général  de  l'ordie,  après  saint  François,  avait  demandé  à 
l'empereur  d'Allemagne.  De  la  partie  occidentale  du  couvent,  le 
regard  se  plonge  dans  un  précipice  à  pente  rapide,  au  fond  duquel 
roule  un  torrent.  Les  religieux  ont  ménagé,  sur  tout  le  penchant  de 
la  colline,  de  belles  promenades  au  milieu  d'un  faillis.  Do  la  galerie 
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gothique  du  midi,  on  découvre  la  belle  plaine,  qui  s'étend  de  la  mon- 
tagne de  Spolette  à  celle  de  Pérouse,  comme  un  vaste  jardin  planté 
d'arbres.  La  vigne  y  est  gracieusement  suspendue  en  guirlande  au 
tronc  des  ormeaux.  Le  pâle  olivier  adoucit  partout  les  teintes,  son 
feuillage  léger  donne  à  la  campagne  quelque  chose  de  transparent. 
Autour  des  habitations  champêtres,  on  voit  des  bosquets  de  peu- 
pliers et  de  cyprès.  L'eau  des  petites  rivières,  qui  tombe  des  mon- 
tagnes, fuit  rapidement  à  travers  les  champs.  Sur  la  même  ligne 
d'Assise  s'élèvent  en  amphithéâtre  les  villes  pittoresques  de  Spello  et 
de  Trevi.  Cà  et  là,  dans  les  renfoncements  de  la  montagne  se  trou- 
vent d'antiques  manoirs  en  ruines.  Au  fond  se  dessine  Spolette  avec 
sa  forteresse  et  ses  toits  blanchâtres.  A  l'extrémité  opposée  on  dis- 
tingue le  mont  Alverne,  (où  saint  François  reçut  les  stigmates  de 
Notre  Seigneur),  Notre-Dame-des- Anges  et  Pérouse  avec  ses  dômes 
et  ses  cent  églises.  Tout  ce  tableau  est  ravissant  de  beauté  et  inspire 
des  sentiments  difficiles  à  décrire. 

Les  deux  cloîtres  magnifiques  ont  été  bâtis  par  le  pape  Sixte  IV, 
lorsqu'il  fit  faire  de  grandes  réparations  au  couvent  :  soixante-dix- 
huit  arcades  régnent  autour  dune  vaste  cour,  nommée  :  colle  ciel 
paradiso,  (colline  du  Paradis).  Adone  Doni  d'Assise,  peintre  distin- 
gué du  XIII  siècl(!,  y  peignit  les  portraits  des  généraux  et  autres 
personnages  illustres  de  l'ordre  séraphique,  qui  forment  un  cortège 
à  la  vénérable  image  de  leur  patriarche.  Le  réfectoire  est  peut-être 
le  plus  grand  qui  existe;  il  a  au  moins  deux  cents  pieds  de  longueur 
sur  quarante  de  largeur.  Des  deux  cêtés  on  distingue  sur  les  murs 
les  poitraits  des  souverains  pontifes  sortis  de  l'ordre,  et  de  ceux  qui 
ont  bien  mérité  de  l'institut.  La  cène  deSolimène  est  réi)utée  j)0ur  la 
plus  belle  production  de  ce  peintre.  Dans  la  salle  du  chapitre,  au- 
dessous  des  appartements  pontificaux,  Giottino  a  représenté  Jésus 
en  croix,  entouré  d'anges  et  de  saints  tristes  et  pleurants  ;  saint 
François  et  sainte  Claire  sont  prosternés  de  chaque  cùlé  en  adora- 
tion. On  admire  dans  cette  fresque  la  parfaite  harmonie  des  cou- 
leurs, cai'actère  distinclif  de  ce  iirand  niaifre. 
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L'élégant  clocher  du  sagro  convento  renfermait  jadis  deux  clo- 
ches tiès  anciennes  ;  l'une  était  appelée  la  cloche  de  la  prédication, 
elle  annonçait  la  ftHe  de  la  Portiuncula  et  portait  cette  inscrip- 
tion : 

A.  D.  MCCXXXIX.  F.  HEU  AS  FECIT  FIERI. 

BAIITHOLOM.EL'S  PISANLS  ME  FECIT  CUM  LOTERINGO  FILIO  EJLS, 

ORA  PRO  NOBIS  B.  FRA.NCISCE  : 

AVE  MARIA  GRATIA  PLENA,  ALLELUIA. 

L'autre  était  appelée  cloche  de  prime.  On  regrette  de  ne  plus  les 
y  trouver. 

L'imposant  ensemble  du  sagro  convento  rappelle  tous  les  souve- 
nirs du  moyen-ége,  l'art,  la  poésie,  l'histoire,  qui  dans  ces  temps  de 
foi,  concouraient  ensemble  pour  élever  des  chefs-d'œuvre  à  ceux 
qui  avaient  bien  mérité  de  la  religion . 

Arrêtons-nous  maintenant  à  contempler  les  magnificences  de  la 
Basilique,  (*)  qui  est  la  perle  de  l'Italie,  le  chef-d'œuvre  de  l'école 
ombrienne,  le  véritable  sanctuaire  de  l'art  catholique.  Ce  riche  mo- 
nument, unique  dans  son  genre,  élevé  par  la  munificence  de  Gré- 
goire IX,  se  compose  de  deux  églises,  dont  l'une  est  superposée  à 
l'autre.  On  est  frappé  à  la  première  vue  du  contraste  que  l'architecte 
a  voulu  produire,  «i  On  y  a  combiné  harmonieusement,  dit  très 
bien  l'auteur  d'un  opuscule  italien  sur  Assise,  (**)  le  souvenir  per- 
pétuel et,  pour  ainsi  dire,  le  portrait  de  l'abjection  de  saint  François 
et  l'expression  de  sa  gloire  céleste.  L'église  inférieure  est  toute 
triste,  l'autre  est  toute  radieuse.  La  première  vous  demande  des 
larmes,  la  seconde  réjouit  le  cœur.  L'une  raconte  la  pénitence 
et  les  austérités  du  patriarche  séraphique,  l'autre  vous  le  fait  en- 
trevoir dans  les  cieux  couronné  de  gloire.  » 

(*)  Voir  note  K,  loxplicalioii  de  ce  mol. 

(**)  Domenico  Bruschelli,  Asisi  Cilla  Serafica.  Orvielo  1824. 
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Lidée  de  la  pénitence  terrestre,  avec  son  cortège  de  sacrifices 
volontaires  ou  de  souffrances  acceptées  avec  résignation  et  l'idée 
de  la  transfiguration  glorieuse  et  éternelle  sont  en  général  les  deux 
grandes  faces  du  christianisme,  que  l'architecture  doit  reproduire, 
pour  correspondre  au  plan  divin  de  l'architecture  spirituelle  de  ce 
temple,  dont  Dieu  a  posé  les  colonnes.  Le  génie  chrétien  a  conçu 
deux  systèmes  d'édifices  religieux,  qui  ont  chacun  leur  racine  dans 
lessence  même  du  christianisme  -.  car  lun  d'eux  est  plus  particu- 
lièrement en  harmonie  par  ses  traits  principaux,  avec  cette  douce 
tristesse,  avec  cette  espérance  gémissante,  qui  fait  le  fond  de  la 
plupart  de  nos  prières  :  l'autre  exprime  plus  vivement  ces  joies 
ineffables,  que  la  prière  connaît  aussi,  ces  extases  du  bonheur  que 
les  saints  ont  eu  de  temps  en  temps  sur  la  terre  et  qui  leur 
faisaient  comprendre  le  ciel.  La  difficulté  de  figurer  simultanément 
ces  deux  idées,  non  dans  les  parties  accessoires  d'un  édifice,  mais 
dans  son  ordonnance  générale,  constitue  un  des  problèmes  fonda- 
mentaux de  l'architecture  chrétienne.  Dans  l'église  de  saint  Fran- 
çois, on  a  cherché  à  le  résoudre  par  une  basilique  à  deux  étages, 
correspondants  à  ce  double  point  de  vue,  par  leur  position  respec- 
ti\  e  et  surtout  par  le  caractère  dont  ils  sont  empreints. 

En  entrant  dans  l'église  inférieure,  l'impression  qu'on  éprouve 
est  inexprimable.  Ce  lieu  est  ^éritablemcnt  la  porte  du  ciel  ;  il 
exhale  un  parfum  de  sainteté  -,  une  odeur  de  pénitence  et  de 
componction  vous  saisit  et  vous  pénètre.  Les  murs  représentent 
en  fresques  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  son  ser\  iteur  François. 
Les  rayons  du  soleil  n'y  descendent  qu'à  travers  l'auréole  des  vi- 
traux aux  mille  couleurs. 

Au  treizième  siècle,  dan.sce  siècle  de  foi  et  de  poésie,  qui  a  formé 
Cimabué,  Giotto  et  Dante,  la  peinture  chrétienne,  sortant  à  peine 
de  l'ignorance  la  plus  barbare,  commença  à  prendre  son  vérita- 
ble caractère,  sous  l'influence  immédiate  du  renouvellement  des 
instituts  monastiques.  L'Italie  si  inférieure  aux  autres  pays  du  Midi 
dans  l'aichitecture,  surpassait  alors  toutes  lesaulres  nations  dans  la 
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peinture  religieuse,  à  laquelle  elle  a  su  donner  un  charme  ineffable. 
Les  artistes  chrétiens  exprimaient  simplement  ce  qu'ils  sentaient, 
ce  qu'ils  éprouvaient  du  milieu  de  la  société  où  se  développait  leur 
génie.  Le  sanctuaire  d'Assise  devint  alors  un  lieu  d'inspirations 
et  de  pèlerinage;  là,  tous  les  artistes,  de  quelque  renom,  se  sont 
prosternés  l'un  après  l'autre  ,  et  ont  tracé  sur  les  murs  de  la  Basili- 
que le  pieux  hommage  de  leur  pinceau.  Loin  de  la  multitude,  loin 
des  pas  tumultueux  du  vulgaire,  ils  ont  demandé  la  paix  à  la 
solitude  sainte,  qui  est  l'ange  inspirateur  de  tout  génie  humain. 
Quand,  à  leur  dernière  heure,  ils  ont  vu  tomber  la  nuit  sur  leur 
palette,  ils  se  sont  endormis  dans  le  Seigneur^  en  pensant  que 
la  gloire  éternelle  de  saint  François  rejaillirait  sur  leurs  œuvres. 

François  Vagnutio  peignit  la  chapelle  de  saint  Antoine,  abbé, 
bAtie  par  les  ducs  de  Spolette.  Martelli  dota  celle  de  saint  Louis 
d'un  beau  Christ  en  croix.  Giorgetto  représenta  le  martyre  de  saint 
Sébastien  et  un  ange  annonçant  à  Picca  la  naissance  de  saint  Fran- 
çois. Cesare  Sermei  orna  de  fresques  une  des  chapelles,  et  Adoni 
Doni  peignit  les  actes  du  premier  martyr,  saint  Etienne.  Toutes 
ces  peintures  sont  autant  de  témoignages  de  la  piété  et  de  la  re- 
connaissance des  artistes  d'Assise. 

Simon  Memmi,  l'élève  de  Giotto,  que  Pétrarque  place  à  côté  du 
maître,  est  une  des  gloires  de  l'école  siennaise.  Il  vint  à  Assise 
pour  y  peindre  dans  la  chapelle  de  saint  Martin  quelques  scènes 
de  la  vie  de  ce  saint  moine.  Pietro  Cavallini,  mosaïste  et  peintre 
romain,  s'agenouilla  à  son  tour  et  paya  le  tribut  de  son  génie.  Il 
peignit  le  magnifique  Crucifiement, dont  legrand  Michel-Ange  faisait 
tant  de  cas.  Ce  tableau  est  plein  de  variété  dans  les  expressions.  Le 
massacre  des  innocents  de  Jacques  Gaddi,  fut  admiré  par  Raphaël 
même.  Les  groupes  des  Sybilles  et  des  prophètes  d'André  d'Assise, 
élève  de  Perugino,  sont  des  plus  remarquables.  Ce  peintre  était  sur- 
nommé pour  son  grand  talent  :  l.ingegno  (l'esprit).  Ses  ouvrages  sont 
là  comme  une  énergique  protestation  des  \  ieux  types  byzantins  en 
face  des  inno\afions  progressives  de  la  nouvelle  école.  Giotfino, 
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qui,  pour  la  forme,  paraît  supérieur  à  Giotto,  avait  peint  la  vie  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  dans  la  chapelle  qui  lui  est  dédiée,  mais 
le  temps  a  entièrement  effacé  cet  œuvre.  Au  fond  de  la  croisée 
droite,  il  peignit  la  chapelle  de  saint  Nicolas  de  Bari.  C'est  dans 
ces  peintures  qu'on  peut  apprécier  la  parfaite  harmonie  des  cou- 
leurs, qui  est  son  caractère  distinctif  et  le  sentiment  admirable 
qu'il  donne  à  la  figure  humaine.  Giottino  cultiva  les  arts  avec  un 
grand  désintéressement:  un  tableau  était  pour  lui  un  acte  de  foi. 

II  chérissait  la  solitude  et  son  caractère  mélancolique  le  conduisit 
de  bonne  heure  au  tombeau. 

En  1320,  Pontani.  évéque  dAssise,  appela  Buonamicio  Buffel- 
macco  pour  peindre  la  chapelle  de  sainte  Marie  Madeleine,  «t  Nous 
autres  peintres,  disait-il,  en  travaillant  dans  ce  sanctuaire  des 
beaux-arts,  nous  ne  nous  occupons  d'autre  chose  que  de  représen- 
ter des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  sur  les  autels,  afin  que 
par  ce  moyen  les  hommes  soient  plus  portés  à  la  vertu  et  à  la 
piété  !  )'  Stefano,  Florentin,  vint,  après  une  longue  maladie,  dépo- 
ser l'offrande  de  sa  reconnaissance  sur  le  tombeau  de  saint  François. 
Il  peignit  avec  grand  soin  et  avec  un  amour  tout  particulier  un 
passage  de  la  vie  de  notre  saint,  qui,  quoique  non  achevé,  était  de 
tous  ses  ouvrages  celui  que  Vasari  admirait  le  plus.  Jean  de  Molano 
y  reproduisit  quelques  scènes  touchantes  des  premières  années  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  peintre  fut  celui  de  tous  les  artistes 
qui  apporta  la  plus  grande  amélioration  aux  formes.  Nicolas  de 
Foligno,  le  véritable  peintre  élégiaque  et  pathétique  de  l'école  om- 
brienne, peignit  ces  belles  scènes  de  la  Passion,  dont  Vasari  admi- 
rait les  anges  en  pleurs  au  point  qu'il  défiait  les  premiers  maîtres  de 
l'art  d'en  surpasser  l'expression.  Les  fresques  de  Tadeo  Gaddi,  repré- 
sentant l'histoire  de  Jésu.s-Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  sont  d'une 
exécution  admirable  et  pleine  de  poésie.  Les  stigmates  de  saint 
François  de  Puccio  Capanna,  artiste  Florentin,  sont  un  chef-d'œuvrn 
de  ce  grand  maître.  Et  pour  que  rien  ne  manquât,  la  sculpturo 
fut  au.çsi  au  treizième  siècle  un  illustre  représentant  à  Assise  :  1p 
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Florentin  Fuccio  sculpta,  en  1240,  le  tombeau  dllécube  de  Lusi- 
gnan,  reine  de  Chypre.  Les  deux  anges  qui  soulèvent  une  drape- 
rie, sont  gracieux.  Le  vase  de  porphyre,  qui  s'y  trouve,  fut  un  don 
de  cette  reine.  Les  deux  vieux  tombeaux  sont  les  œuvres  des 
frères  Brasca,  ducs  de  Spolette. 

Sur  la  voûte  du  maître-autel  on  admire  quatre  tableaux  deGiotto, 
représentant  les  vertus  de  saint  François  et  dans  le  fond  le  triom- 
phe du  saint  patriarche,  qui  se  trouve  assis  sur  un  trône  d'or, 
rayonnant  de  lumière,  revêtu  de  la  riche  tunique  de  diacre  et 
entouré  des  chœurs  des  anges  qui  célèbrent  et  chantent  sa  victoire. 
Ces  belles  fresques,  admirables  de  formes,  d'attitude  et  d'ex- 
pression, prouvent  combien  il  avait  surpassé  son  maître  Cima- 
buë.  (*)  Les  groupes  lui  furent  inspirés  par  le  Dante,  qui  célébra 
par  ses  chants  les  vertus  de  saint  François.  Ce  poète  fut  même 
dans  sa  jeunesse  novice  franciscain.  On  voit  que  la  vie  de  notre 
saint  a  été  la  matière,  le  fond  de  tous  les  travaux  de  Giotto  ;  c'est 
un  type  qu'il  portait  avec  amour  dans  son  cœur  et  qu'il  se  plaisait 
à  reproduire,  à  répandre  avec  profusion.  Il  appartenait  à  un  pauvre 
berger  de  comprendre  et  d'exprimer  par  l'art  la  vie  du  pauvre  de 
Jésus-Christ.  Devant  les  belles  fresques,  sorties  de  son  pinceau  de 
maître,  six  siècles  sont  restés  muets  d'admiration. 

Dans  le  chœur  des  religieux,  Giottino  a  représenté  la  divine 
comédie  du  Dante  :  le  paradis,  le  purgatoire  et  l'enfer. 

Ainsi  le  tombeau  de  saint  François  d'Assise  apparaissait  aux 
populations  du  moyen-âge,  comme  un  des  plus  dignes  de  tout 
leur  respect.  Et  tandis  que  les  artistes  y  apportaient  le  tribut  sacré 


(*)  C'est  de  lui  que  le  Dante  chanta  : 

Credetle  Cimabue  nella  pinlura 

Tener  lo  campo  ;  ed  ora  ha  Giotto  il  grido, 

Si  che  la  fama  di  coîiii  s'oscura. 

Purgatorio,  canlo  XI. 

«  Cimabue,  crut  tenir  le  sceptre  delà  peinture,  mais  il  dut  céder  le 
pas  à  Giotto,  de  sorte  que  sa  renommée  est  obsurcie.  » 
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de  leurs  pinceaux,  la  poésie  venait  y  puiser  de  pures  et  nobles 
inspirations  :  elle  aussi  ^"oulut  réfléchir  les  saints  rayons  de  ce 
soleil  fécondateur,  que  le  Dante  salua  à  son  lever.  Parmi  les  poè- 
tes, qui  ont  célébré  saint  François,  se  distinguent  surtout  :  le 
bienheureux  Jacopone  de  Todi,  Lopez  de  Yega  et  Torquato  Tasso, 
dont  nous  avons  de  ravissantes  mélodies,  de  douces  et  pieuses 
ca7izone. 

Au  moment  de  notre  visite  à  ce  sanctuaire  si  cher  à  tous  les 
cœurs  catholiques,  on  entonnait  les  vêpres.  Le  chant  mélodieux  des 
religieux,  soutenu  par  la  grave  musique  des  orgues,  nous  frappa 
d'une  manière  tout  à  fait  inattendue  et  donnait  à  la  Basilique  un  ca- 
ractère mystérieux  et  solennel  qui  nous  émut  profondément.  Les 
fidèles,  prosternés  sur  les  dalles  de  l'église,  répandaient  avec  ferveur 
leurs  âmes  devant  Dieu.  C'est  dans  ces  instants  fortunés,  que  nous 
nous  ressouvînmes  de  notre  ville  natale,  où  le  culte  divin  se  célèbre 
aussi  avec  une  pompe  qui  atteste  la  foi  vive  de  nos  concitoyens. 

Comme  cette  église  est  une  Basilique  patriarchale,  les  enfants  de 
saint  François  sont  obligés  d'entretenir  un  chœur  de  chantres,  d'a- 
voir une  chapelle  papale,  à  l'instar  des  basiliques  patriarchales  de 
Rome,  Saint- Jean-dc-Latran,  Saint-Pierre  et  Sainte-Marie-Majeure. 
Chaque  jour,  au  service  du  matin  et  à  l'office  du  soir,  la  musique 
religieuse  y  est  plus  choisie^  plus  solennelle  qu'elle  ne  l'est,  dans 
beaucoup  de  cathédrales,  aux  plus  grands  jours  de  l'année.  Elle 
prend  surtout  un  caractère  antique,  grave,  bien  approprié  à  cette 
Basilique,  pendant  la  cérémonie  du  Transit  de  saint  François.  Cette 
cérémonie  a  lieu,  durant  une  grande  partie  de  l'année,  chaque  sa- 
medi, en  commémoration  de  sa  mort.  Le  plus  humble  des  hommes 
reçoit,  dans  sa  tombe,  des  honneurs  exceptionnels,  qui  ne  sont 
rendus  à  aucun  autre  saint.  Il  n'a  pas  suffi  que  l'architecture  lui 
ait  donné  sa  Basilique  patriarchale,  que  la  peinture  se  soit  chargée 
d'immortaliser  son  oraison  funèbic  :  In  musique  lépète  éternel- 
lement son  dernier  soupir. 

Au  fond  de  la  chapelle  du  Crucifix,  deux  |»nit('S  .^ ouvrent  dans 
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un  double  cloître  gothique  -.  c'est  le  cimetière,  le  campo  santo  de  la 
Basilique  franciscaine.  C'est  là  que  l'on  retrouve  le  respect  et  l'anti- 
que affection  pour  les  morts  ;  là  la  tombe  a  sa  place  dans  la  demeure, 
au  scindes  habitudes  de  la  vie;  c'est  un  avertissement  continuel. 
Les  vivants  viennent  prier  et  pleurer  dans  les  galeries  de  ce  cloître, 
dont  les  nombreuses  inscriptions  sont  comme  des  échos  de  l'autre 
monde  :  c'est  là  que  l'on  comprend  l'égalité  de  la  tombe  ;  elle  est 
solennelle  et  complète. 

Dans  la  sacristie  on  remarque  de  belles  fresques  de  Giorgetti, 
élève  de  Lanfranco  ;  la  bénédiction  de  saint  François,  écrite  par 
lui-même  avec  de  l'encre  rouge,  que  l'on  tient  enfermée  dans  une 
espèce  de  reliquaire  du  moyen-âge,  ciselé  en  argent  ;  le  bréviaire 
du  saint,  écrit  par  le  bienheureux  Léon,  son  secrétaire  et  confes- 
seur ;  les  habits  que  le  saint  fondateur  portait,  ainsi  que  son 
portrait  par  son  contemporain  Giunta  Pisano,  estimé  pour  la  res- 
semblance. Giunta  est  le  premier  peintre  italien  qui  adoucit  les  for- 
mes roides  des  Grecs  et  lança  l'art  dans  une  voie  de  régénération 
et  de  progrès. 

Parmi  plusieurs  reliques  que  les  religieux  conservent,  on  voit 
une  corne  d'ivoire  et  des  baguettes  de  bois,  qu'un  roi  de  Baby- 
lone  donna  à  saint  François  ;  on  y  lit  cette  inscription  -. 

"   CUM   ISTA  CAMPANA  SANCTLS  FRANCISCUS  POPULUM  AD  PR.EDICATIONEM 
CONVOCABAT  ET  CLM  ISTIS  BACULIS  SILENTIIM  IMPONEBAT.  » 

L'église  supérieure,  brillante,  lumineuse,  image  de  saint  Fran- 
çois dans  les  splendeurs  de  l'éternité,  forme  un  habile  contraste 
avec  l'église  inférieure,  qui  le  représente  dans  sa  vie  de  pénitence. 
Autant  le  sanctuaire  inférieur  inspire  par  sa  mélancolie,  autant 
celui-ci  élève  l'âme  par  sa  majesté.  Les  peintures  de  la  voûte  et 
des  croisées  sont  admirables  -,  il  est  à  regretter  que  plusieurs  soient 
détériorées  par  le  temps.  Ciniabuë  peignit  les  quatre  docteurs  de 
1  Église  :  saint  Ambroise,   saint  Augustin,  saint  Grégoire  et  saint 

i  3 


122  SOLVi-MRS    DITALIE. 

Jérôme  enseignant  le  peuple  ;  on  lui  doit  aussi  les  grandes  fresques 
de  l'ancien  et  du  nouveau  testament.  Giotto  y  a  représenté  toutes 
les  scènes  de  la  vie  de  saint  François,  qui  sont  d'une  exécution  pro- 
digieuse. Sur  six  degrés  de  marbre  de  Paros,  admirablement  sculp- 
tés, s'élève  l'autel  papal  en  porphyre.  C'est  de  ce  trône  qu'Innocent  IV 
proclama,  en  1252,  la  sainteté  du  martyr  Stanislas,  évéque 
de  Cracovie.  Derrière  cet  autel  sont  de  nombreuses  stalles  d'un 
bois  rare,  sculptées  par  Dominichino  di  san  Severino,  d'après  les 
ordres  du  frère  Sanson  de  Brescia,  ministre  général  des  frères 
mineurs. 

L'église  souterraine,  riche  en  marbres  précieux  a  coûté  40,000 
écus  romains.  La  tombe  de  l'autel  est  de  vert  antique  de  toute 
beauté.  Au-dessus  de  l'autel  repose  le  corps  de  saint  François,  dans 
une  châsse  richement  ornée.  On  y  célèbre  toujours  une  messe  vo- 
tive en  l'honneur  du  saint,  excepté  aux  quatre  grandes  solennités 
de  l'Église. 

Saint  François  avait  tant  désiré  s'assurer  une  obscurité  immor- 
telle, qu'il  avait  ambitionné  le  privilège  d'une  sépulture  ignomi- 
nieuse. Il  avait  prié,  en  mourant,  ses  disciples  de  l'enterrer  hors  des 
murs  de  la  ville,  dans  un  lieu  destiné  au  supplice  des  malfaiteurs, 
(*)  surnommé  pour  cette  raison  la  Colline  de  l'Enfer.  Mais  au 
lieu  de  quelques  pieds  de  terre,  qu'il  se  croyait  indigne  d'y  obtenir 
pour  sa  fosse,  on  lui  a  élevé  le  plus  beau  des  mausolées.  L'ancien 
nom  du  rocher  fut  aussitôt  changé  en  celui  de  Colline  du  Paradis. 
Au  lieu  de  fourches  patibulaires,  on  y  voit  les  ogives  de  l'architec- 
ture ;  au  lieu  dos  hurlements  du  supplice,  on  entend  les  mélodies 
religieuses  ;  au  lieu  de  bourreau,  le  génie  est  à  genoux  devant  la 
sainteté.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  coin  de  terre,  qui  ait  subi  en 
deux  ou  trois  ans  une  métamorphose  aussi  complète  que  glo- 
rieuse'.cette  gloire  immortelle  dans  le  sépulcre,  a  été  accordée  à 


(*)    llcncvc'imlo    Ramhaldi,  Cdinmciilar.  iii    Danlo,  ail    caiiliim  \F  , 
Paradisi. 
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l'homme,  qui  a  fui,  avec  le  plus  de  soin  pendant  sa  vie,  la  i^loiie  et 
les  honneurs. 

Le  tombeau,  qui  a  été  l'objet  de  cet  heureux  changement,  est 
sous  le  maître  autel,  à  la  place  même  qu'il  avait  primitivement  oc- 
cupé. Immédiatement  après  la  mortde  saint  François,  àSainte-Marie- 
des-Anges,  son  corps  avait  été  déposé  provisoirement  au  pied  delà 
colline  d'Assise,  dans  le  couvent  habité  par  sainte  Claire.  Il  y  resta 
en  attendant  l'achèvement  de  la  grande  Basilique  que  frère  Elie  fai- 
sait construire.  Les  travaux  furent  poussés  avec  activité  :  au  bout 
de  trois  ans,  la  Basilique  fut  prête  pour  la  cérémonie  solennelle  de 
la  translation.  On  annonça  dans  toute  l'Europe,  non-seulement  aux 
frères  mineurs,  mais  aussi  aux  princes  chrétiens,  que  cette  année 
se  ferait  la  translation  du  corps  du  saint  dans  le  sanctuaire  de  son 
nom  et  que  l'on  tiendrait  un  chapitre  général  de  l'ordre.  Ces  deux 
cérémonies  y  attirèrent  plus  de  deux  mille  religieux  et  une  afïluence 
si  considérable  de  pèlerins,  qu'ils  durent  camper  en  plein  air  dans 
les  champs  et  sur  le  penchant  de  la  colline  d'Assise.  La  gravité  des 
événements  politiques  empêcha  Giégoire  IX  d'assister  à  cette  fête. 
Trois  légats  l'y  représentèrent  et  déposèrent  en  offrande  sur  ce  glo- 
rieux tombeau,  une  croix  d'or  ornée  de  pierreries,  renfermant  une 
parcelle  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  des  vases  sacrés  en  or  et  en 
argent,  un  retable  d'autel  en  or,  semé  de  pierres  précieuses  et  une 
forte  somme  d'argent  pour  l'achèvement  de  l'édifice.  Le  25  mai, 
veille  de  la  Pentecôte,  la  cérémonie  commença.  Frère  Elie  lut  au 
peuple  les  lettres  apostoliques  données  à  cette  occasion  par  Gré- 
goire IX.  Ensuite  la  châsse  où  le  saint  corps  était  enfermé,  fut  levée 
avec  enthousiasme  au  bruit  des  trompettes  et  des  acclamations  du 
peuple  et  placée  par  les  trois  légats  et  fièreElie  sur  un  char  richement 
décoré  de  draperies  et  d'emblèmes  que  traînaient  des  bœufs  cou- 
verts d'écarlate.  Les  frères  mineurs  marchaient  sur  deux  files,  por- 
tant des  palmes  et  des  flambeaux.  Autour  du  char  marchaient  les 
trois  légats,  lesévê(iues  et  le  clergé  ;  venaient  ensuite  les  magistrats, 
suivis  d'une  troupe  de  citoyens  armés,  fermant  la  marche  et  com- 
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primant  les  flots  du  peuple  qui  se  pressait  de  toutes  parts.  Assise 
retentit  de  psaumes  et  d'hymnes  composés  par  le  Pape  lui-même. 

Le  ministre-général  et  quelques  autres  frères  de  l'ordre  avaient 
été  nommés  par  le  souverain  pontife  ses  vicaires  apostoliques 
pour  cette  glorieuse  circonstance  ;  mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de 
remplir  leurs  fonctions.  L'enthousiasme  populaire  qui  éclata  alors 
eut  un  contre-coup  singulier  et  donna  lieu  à  un  événement  qui  a 
servi  de  prétexte  pour  répandre  des  incertitudes  sur  la  tombe  de 
saint  François.  A  un  moment  convenu,  quelques  hommes  de  l'escorte 
s'emparèrent  du  précieux  dépôt  et  s'introduisirent  brusquement 
dans  l'église,  dont  l'entrée  fut  interdite  au  public.  Dès  que  les  der- 
niers préparatifs  eurent  été  achevés,  frère  Elie,  accompagné  de 
quelques  personnes  de  confiance,  sur  la  discrétion  desquelles  il 
pouvait  compter,  déposa  le  corps  dans  un  caveau  bien  fermé.  Les 
frères  mineurs,  qui  n'avaient  pas  eu  la  permission  d'accompagner 
leur  père  jusqu'à  son  tombeau,  jetèrent  les  hauts  cris  et  se  plai- 
gnirent vivement  au  Pape  de  l'émeute  d'Assise.  La  conduite  des 
habitants  fut  blâmée  par  Grégoire  IX,  dans  une  lettre  (*)  qu'il  écri- 
vit à  ce  sujet  aux  évéques  de  Pérouse  et  de  Spolette  ;  il  reprocha 
aux  Assisiens  d'avoir  enlevé  le  corps  de  saint  François.  Cette  expres- 
sion signifiait  seulement  qu'ils  l'avaient  pris  de  vive  force  et  d'une 
manière  inconvenante  pour  le  soustraire  aux  empressements  de  la 
foule.  Mais  on  a  abusé  de  ce  mot  ;  on  a  prétendu  en  conclure  que 
les  habitants  d'Assise,  au  lieu  de  porter  le  corps  dans  la  tombe  qui 
lui  était  destinée,  avaient  pu  le  cacher  dans  quelque  souterrain  in- 
connu, pour  s'en  assurer  à  jamais  la  possession.  Le  secret  avec  le- 
quel l'inhumation  avait  été  faite  fut  aussi  allégué  en  faveur  de  ce 
doute,  et,  si  ces  soupçons  a^ aient  i)révalu,  saint  François  aurait  dû 
aux  précautions  provoquées  par  la  -popularité  de  sa  gloire,  la  fa- 
veur, tant  désirée  par  lui,  d'une  tombe  ignorée.  Mais  cette  incerti- 
tude n'avait  pas,  en  réalité,  le  moindre  fondement.  Les  témoigna- 

(*)  Kpisl.  ad  cpiscopos  l'cru/in  el  Spolclan. 
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ges  contemporains,  les  récits  des  historiens,  les  reserits  et  bulles 
des  Papes  attestaient  que  la  dépouille  mortelle  de  saint  François, 
reposait  dans  la  grande  Basilique  d'Assise.  Cependant  il  y  avait  tou- 
jours des  contradicteurs,  quoiqu'il  n'y  eut  pas  lieu  d'hésiter  sur  le 
point  vers  lequel  les  recherches  devaient  se  diriger.  L'ancienne  tra- 
dition du  monastère  signalait  un  caveau  qui  devait  être  situé  sous 
le  maître  autel.  Une  inscription,  quoique  bien  postérieure  au  trei- 
zième siècle,  fournissait  un  indice  assez  clair.  Sur  un  des  marbres 
de  l'autel,  on  lisait  ces  mots  .  Sepulcrum  gloriosum,  «i  Le  glorieux 
sépulcre.  »  Les  vieilles  peintures  apportaient  aussi  leurs  témoigna- 
ges. La  Basilique  conserve  le  plus  ancien  portrait  connu  du  patriar- 
che séraphique  ;  dans  un  des  compartiments  de  ce  tableau,  on  voit 
l'autel  provisoire  en  bois,  dressé  pour  la  solennité  de  la  translation, 
en  attendant  qu'un  autel  de  marbre  fut  construit  :  ce  qui  n'eut 
lieu  que  longtemps  après.  Sur  cet  autel  en  bois,  des  frères  mi- 
neurs sont  en  prière,,  des  lampes  brûlent,  des  miracles  s'opèrent. 
Un  pareil  sujet  n'a  pu  être  introduit  dans  une  composition 
consacrée  à  saint  François,  que  parce  qu'il  avait  quelque  rap- 
port direct  avec  lui  et  ce  rapport  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  présence  même  de  son  tombeau  sous  cet  autel.  C'était  donc 
un  fait  de  notoriété  publique.  Les  fresques  de  Giotto,  représen- 
tant le  triomphe  de  saint  François  précisément  au-dessus  du 
maître  autel,  parlaient  dans  le  même  sens.  Les  règles  ecclésias- 
tiques ajoutaient  leur  garantie  sévère  aux  brillants  témoigna- 
ges de  la  peinture.  D'une  part,  en  effet,  on  sait  que,  lorsqu'une 
Basilique  possède  le  corps  du  saint  auquel  elle  est  dédiée  l'an- 
cien usage  veut  que  cette  principale  relique  soit  placée  sous 
l'autel  principal  -.  d'autre  part,  les  lois  de  l'Église  n'ont  jamais  per- 
mis d'inhumer  sous  un  autel  quelque  personnage  dont  la  sainteté 
ne  serait  pas  reconnue.  Or,  aucun  autre  saint  n'a  eu  sa  sépulture 
dans  un  caveau  au-dessous  du  maître  autel  de  la  Basilique,  pen- 
dant les  années  qui  se  sont  écoulées,  depuis  la  fondation  de  ce  tem- 
ple jusqu'à  l'établissement  de  l'autel  définitif,  ni  à  aucune  époque 


126  SOUVENIRS  D  ITALIE. 

postérieure.  On  était  donc  sûr  d'avance  que,  si  l'on  découvrait  en 
cet  endroit  une  tombe,  ce  ne  pouvait  être  que  celle-là  même  que 
Ion  cherchait.  Enfin  cette  place  était  marquée  positivement  dans 
une  bulle  de  Sixte-Quint  (*).  Cependant  le  Pape  Paul  V  défendit  de 
faire  des  perquisitions  du  corps  du  saint,  pour  éviter  de  violentes 
disputes  dont  ce  précieux  dépôt  était  souvent  l'objet.  Six  siècles 
après  la  mort  du  saint  patriarche,  le  Pape  Pie  YII,  donna  à  la  Basi- 
lique d'Assise  le  seul  titre  de  gloire  qui  paraissait  manquer  encore 
à  son  entière  et  parfaite  illustration.  Il  permit  au  frère  De  Bonis, 
ministre  général  de  l'ordre  des  frères  mineurs  Conventuels,  qui 
desservent  l'église  de  saint  François,  de  faire  des  recherches  sous 
le  maître  autel,  où  l'on  croyait  que  gisait  le  corps  du  saint. 

Le  travail  fut  entrepris  en  secret  la  nuit  du  cinq  octobre  1818 
et  continué  cinquante  deux  nuits  avec  une  activité  incroyable.  En 
fouillant  sous  les  degrés  du  maître  autel,  on  arriva,  par  un  chemin 
creux,  à  une  construction  située  dans  les  entrailles  de  la  roche  vive 
qui  a  servi  de  base  à  la  Basilique.  Dans  l'intérieur  de  cette  con- 
struction, il  y  avait  une  place  vide.  La  grande  pierre,  qui  la  fer- 
mait, était  superposée  à  une  autre  pierre  et  celle-ci  à  une  troisième. 
Lorsqu'elles  eurent  été  levées,  on  découvrit  un  caveau  ;  là,  une 
grille  de  fer  entourait  une  espèce  de  chasse  de  pierre  ouverte  par 
le  haut.  Le  moment  décisif  était  arrivé  ;  à  la  lueur  d'une  torche 
qui  fut  introduite  par  une  des  ouvertures,  un  squelette  humain  ap- 
parut. Au  moment  même  une  odeur  tiès  suave  s'exhala  de  1  inté- 
rieur et  les  religieux,  qui  dirigeaient  les  fouilles,  ne  doutèrent 
point  que  ce  ne  fut  le  corps  de  saint  François.  Leur  joie  fut  aussi 
grande  que  leurs  efforts  avaient  été  pénibles.  Quelques  parties  de 
la  tête,  où  Ihumidité  a\ait  formé  une  espèce  do  spath  cristalli.sé, 
présentaient  des  points  brillants  ;  les  os  des  bras  étaient  croisés  sur 
la   poitrine,  dans  l'utlilude    familière    à   .saint   François.  La  paii- 


(*)  Saiiiliiiii    lïiiiicisnmi,   ciijii';    cDipiis   siili    allari    iiiajoii  (•<clcsi;p 
flomiis  Fralriim  Miiiuniin  ( jiiivciilii.iliiiin  rciiiiir^cil.  l'.iill.  I!.v  Siii>iniir. 
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vreté  qui  éclatait  dans  la  sépulture^  ajoutait  un  dernier  trait  à 
rauthenticité  de  cette  tombe.  La  châsse  en  pierre  était  grossière- 
ment travaillée,  presque  informe,  disproportionnée  à  la  statue  du 
saint,  qui  était  beaucoup  plus  petite.  La  tète  du  squelette  reposait 
sur  une  pierre  rocailleuse  :  François  de  son  vivant  n'avait  connu 
d'autre  oreiller.  Cette  sépulture  n'offrait,  en  tout  cas,  que  les  in- 
signes du  dénuement.  Les  premiers  disciples  de  saint  François 
avaient  suivi,  à  cet  égard,  ses  dernières  volontés.  Quelques  instants 
avant  d'expirer,  il  s'était  fait  coucher  sur  la  terre  nue.  pour  ne  rien 
emporter  de  ce  monde  et,  comme  Dante  le  dit  très  bien,  il  n'avait 
demandé  que  la  bière  de  la  pauvreté  : 

Ed  al  suo  corpo  non  voile  altra  bara  (*). 

Le  souverain  pontife  délégua  les  évéques  d'Assise,  de  Nocera. 
de  Spolette.  de  Pérouse  et  de  Foligno  pour  faire  un  examen  juridi- 
que et  constater  l'authenticité  du  corps.  Il  nomma,  conformément  au 
décret  du  concile  de  Trente,  une  commission  de  cardinaux  et  de 
théologiens  et  le  cinq  septembre  1820,  du  haut  de  la  chaire  de  vé- 
rité, il  déclara  à  tout  l'univers  que  le  corps  trouvé  sous  l'autel  de 
la  Basilique  d'Assise,  était  véritablement  celui  de  ce  saint  pa- 
triarche (**). 

Le  Pape  Léon  XIL  par  son  décret  du  22  juin  1824,  ordonna  quà 
l'avenir  tout  l'ordre  séraphique  célébrerait  chaque  année,  le  1 2 
décembre,  la  fête  de  l'invention  du  corps  de  saint  François. 

Tant  d'honneurs,  rendus  à  Ihumble  fondateur  d'un  ordre  célèbre 
dans  l'univers,  montrent  sensiblement  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sauveur  :  »  Quiconque  s'humilie  sera  élevé  !  "  (***) 

(*)  l'aradiso,  caiiio  XI. 

(**)  Lilterœ  Aposlolicaî,  5  sept.  1820. 

(***)MaUh.cli.  XMII,  V.  1^2. 


Assise,  mardi  12  mai. 


Hœe  est  porta  vil»  aeteriiir. 

Rien  n'est  plus  beau  qu'un  lever  de  soleil  en  Italie.  Il  nous  était 
donné  de  jouir  aujourd'hui  de  ce  spectacle  ravissant  :  une  brise 
légère,  soufflant  du  côté  du  midi,  nous  apportait  les  parfums  de 
mille  fleurs,  que  le  matin  faisait  éclore.  Son  souflle  expirait  dans  le 
feuillage  des  arbres,  répandus  dans  les  champs.  Le  soleil  montait 
radieux  au-dessus  des  formes  bizarres  des  nuages,  que  son  éclat 
dorait.  Bientôt  tout lOrient  se  montra  en  feu.  La  campagne,  humide 
encore  de  la  fraîcheur  de  la  nuit,  reflétait  dans  les  gouttes  de  rosée 
pendantes  aux  feuilles  les  rayons,  que  l'astre  du  jour  dispersait  de 
toutes  parts.  A  l'Occident  la  lune  se  dérobait  sous  l'horizon.  Tout 
commençait  ci  s'animer  peu  à  peu.  Le  laboureur  allait  à  son  travail, 
en  conduisant  devant  lui  sa  charrue.  Le  berger  menait  son  troupeau 
en  faisant  retentir  les  airs  des  sons,  qu'il  tirait  de  sa  musette.  Le 
vigneron  se  dirigeait  vers  sa  vigne  et  le  bûcheron  avec  sa  liAche 
montait  lentement  les  coteaux  couronnées  de  forêts  et  de  bois 
taillis.  Ça  et  là  une  diligente  ménagère,  fille  des  champs,  allait  rem- 
plir ses  urnes  à  la  fontaine.  Les  oiseaux  céh'braient,  par  h^urs 
chants  mélodieux,  les  louanges  du  Créateur  de  l'iuiivers  et  nous, 
ravis  do  tout  ce  que  nous  voyions,  de  tout  ce  que  nous  entendions, 
nous  bénissions  la  Providence,  qui.  pour  Ir  ixtulicui'  de  l'homme, 
créa  toutes  ces  morvoilles. 


SAINTE  MARIE  DES  ANfiES.  I  2!» 

Au  fond  de  ce  tableau  se  dessinait  la  coupole  de  la  célèbre  église 
de  Notre-Dame-des-Anges,  métropole  de  Tordre  de  saint  François 
L'aspect  de  ce  temple  fiappc  l'imagination  ;  su  grandeur  et  sa  soli- 
tude au  milieu  des  champs  inspirent  à  l'ùme  un  sentiment  religieux, 
qu'il  est  plus  doux  de  ressentir,  que  facile  à  exprimer. 

Cette  église,  exécutée  d'après  les  dessins  du  célèbre  Baiozzi  dit 
N'ignola,  par  Galeazzo  Alessi  et  Jules  Danti,  fut  commencée  en 
1569,  sous  le  pontificat  de  saint  Pie  V  Elle  eut  beaucoup  à  souf- 
frir d'un  tremblement  de  terre  qui  arriva  en  1832.  Ce  fléau  causa 
d'affieux  dégâts  dans  toute  l'Ombrie.  Le  sanctuaire  n'échappa  guèje 
au  désastre  général.  De  fortes  secousses  l'ébranlèrent  à  diverses  re- 
prises ;  enfin  dans  la  matinée  du  15  mars^  les  quatre  piliers  qui 
soutenaient  la  nef  gauche  s'écroulèrent  et  la  voûte  tomba  avec  fra- 
cas, entraînant  dans  sa  chute  presque  toute  l'église.  La  chapelle  de 
Porziuncula  resta  seule  debout. 

Sa  sainteté  Grégoire  XYI,  désireux  de  conserver  un  temple,  au- 
guste à  tant  de  titres,  nomma  Son  Eminence  le  cardinal  Ri^  arola 
commissaire  apostolique,  pour  présider  aux  travaux  de  restaura- 
tion. Ce  fut  le  grand  Polctti,  qui  dressa  le  plan  et  conduisit  l'exé- 
cution. Cetteœuvre  coûta  environ  400,000  francs.  (*)  Le  cardinal 
Lambruschini  en  fit  la  dédicace,  le  8  septembre  1840. 

Au  retour  de  son  pèlerinage  à  Lorette,  le  souverain  pontife  vi- 
sita, avec  une  brillante  suite,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-des- 
Anges.  A  cette  occasion,  les  religieux  de  saint  François  érigèrent  à 
l'entrée  de  leur  courent  un  arc  de  triomphe  d'une  magnificence  el 
d'un  goût  remarquables. 

Lors  de  notre  visite,  cette  église  était  presqu'entièi  ement  restau- 
rée ;  les  embellissements  qu'on  y  avait  ajoutés  témoignent  des 
sacrifices  que  les  Italiens  savent  faire,  quand  il  s'agit  d'honorer  Marie. 


(*»  Soi)  Eiiiiiiencc  le  cardinal-archevêque  de  Malinos  coiilrilma  à  la 
reconsliuclioii  de  .\olre-Daiiic-des-Anges,  pour  la  soniino  do  5:29  scutli 
romains. 
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En  souvenir  de  ce  grand  événement  on  a  placé  sous  la  coupole, 
dans  le  grand  pilier  à  droite,  cette  inscription  : 

FI  ANC.   BASILIC  AM. 

ANNO.  MDCCCXXXII.    PROPE.  DISJECTAM. 

QLUM.  IDIBUS.  M  ART.   TERRA.  MOVIT. 

AUGLSTINUS.  RIVAROLA. 

GARD.  TIT.  MARLï.  AD.  M.^RTYR.  CURATOR.  /EDIFICATIONIS. 

A.  D.  N.    GREGORIO.  XVI.  P.  M. 

DESIGN.\TIS. 

INGENTIS.  OPERIS.  MOLITIONEM. 

ANNO.  DEMUM.  MDCCCXXXM.  INVICTO.  AMMO     AGGRESSUS. 

FORNICIBLS.  QUI.   PROLAPSI.    ERANT. 

ALIS  :  QU.E.  FUERANT.   UTRINQUE.    PROSTRAT.E. 

FRONTE.  QU,E.  L.^BEFACTATA. 

THOLO.  ARCUBUS.   QUI.    VITIUM.   FECERANT. 

PARTIM.  INSTAURATIS.  PARTl.M.    REINTEGRATIS. 

IN.  MELIOREM.   FORMAM. 

PER.  ALOISIUM.  POLETTUM.  ARCIIITECT. 

RESTITUIT. 

OPUS.    CONSUM.MATUM.    A.   MDCCCXL.  MENSE.    AUGUSTO. 

ITAQUE. 

CONSECRATIO.    EJUS.   IN.    PROXIME.   SEQUENTEM.  SEPTEMBR. 

INDICTA.    FUIT. 

QUAM.  SOLEMNI.  RITU.  D.   F.  M.VRI.E.  N.\SCENTI. 

ALOISIUS.  LAMBRUSCHINIUS. 

CARD.    TIT.    CALIXT. 

PAIRONUS.   FF.   FR.VNCISCALIU.M.  VETER.  OBSERVANT.  PEREGIT 

SUMMO.   M.VGISTRO.  ORDINIS. 

JOSEPHO     MARIE.   AB     AI.EXANDRIA. 

Plus  loin,  on  ^•oit  lo  i)ortiait  du  cardin;!!  Hi\arola,  .sculpte   pai- 
Tonerani,  sous  lequel  on  lit  sur  une  pierre  de  marbre  ; 
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AUGL'STINLS.    lUVAIlOLA. 

CARD.    TIT.   MARET:.  AD.  MARTYR. 

CONSILIO.     SOLERTIA.      IN.     OI'ERIBIS.      PLBLICIS.     PROCURANDIS. 

PERFICILNDIS.    CLAUISS.   MOLIS.   HULS.  TEMPLI.   CO.NLABENTIS. 

RESTITUEND.E.      CURA.      SLSCEPTA.      NON.      ADSIDLIS.      LABORIBIS. 

NON.  IMPAR.UA.  PECLNIA.  NON.  TEMPORIS.    D1FF1CLLT.\TIBLS. 

FRACTUS.     INCREDIBILI.      CELERITATE.    ANNOS.    MX.      Ql  ATLOR. 

OPUS.  ABSOLVIT. 

Parmi  les  peintures  qui  font  la  richesse  de  cette  métropole,  on 
admire  la  superbe  fresque  de  Von  Overbeck,  représentant  la  vision 
de  saint  François  d'Assise.  A  droite  du  maître  autel,  est  la  chambre 
où  le  saint  mourut  et  devant  laquelle  on  lit  cette  inscription 

IL  NOSTRO  SERAFICO  P.  S.  FRANCESCO  MORÎ  IN  QUESTO  S.  LLOGO. 

LANNO  DEL  SIGNORE  MCCXXVI,   LI  IV  OTTOBRE  IN  SABBATO. 

E  IL  Dl  LUI  CUORE  E  INTERIORl  SI  CONSERVANO  IN  QUESTO  SACRO  ALTARE. 

ti  Notre  séraphique  père  saint  François  est  mort  dans  cet  au- 
guste lieu,  l'an  de  Notre  Seigneur  1226,  samedi  le  4  octobre.  Son 
cœur  se  conserve  dans  cet  autel.  )• 

On  est  vivement  ému  en  voyant  le  respect  que  montrent  partout 
les  dignes  enfants  de  saint  François  pour  tout  ce  qui  servit  à  l'u- 
sage de  leur  fondateur,  pour  tout  ce  qui  peut  leur  rappeler  sa  mé- 
moire. Ce  modeste  asile,  où  cette  belle  âme  versa  tant  de  douces 
larmes  d'amour  divin,  est  aujourd'hui  converti  en  chapelle.  Ainsi  la 
victime  sainte  est  immolée  dans  ce  même  lieu,  où  ce  bien-aimé  du 
Seigneur  s'immolait  chaque  jour,  victime  volontaire,  offrante  Dieu 
sa  vie  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  salut  des  âmes. 

Parmi  tant  de  lieux  vénérables,  lo  pèlerin  aime  à  s'arrêter  quel- 
que temps  dans  le  buisson,  où  le  saint  patriarche  se  roula  pour 
l'éprimcr  les  appétits  de  la  chair.  Ce  buisson  se  changea  en  jardin 
de  roses,  il  se  trouve  près  de  la  chapelle,  que  saint  Bona\enturo  lit 
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construire  dans  une  petite  cour,  attenante  à  léglise  et  tout  près  de 
la  petite  grotte,  où  notre  saint  était  en  prières,  lorsqu'il  fut  averti 
par  un  ange  que  le  Seigneur  daignerait  le  favoriser  d'une  vision 
céleste,  dans  la  chapelle  de  Porziuncida.  (*)  Ce  sanctuaire  s'élève 
au  milieu  de  la  Basilique,  sous  la  grande  coupole  ;  il  nous  est  resté 
comme  une  relique  précieuse  de  cette  pauvreté,  dont  François 
était,  selon  Bossuet,  l'amateur  désespéré.  (**) 

Sur  la  façade  de  cet  oratoire  est  représenté  Notre  Seigneur,  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  entourée  d'anges  et  saint  François  en 
prière.  On  y  lit  ces  mots  : 

H^C  EST  PORTA  VIT/E    .«TERN.t:. 

La  chapelle  est  encore  à  l'extérieur,  comme  elle  fut  jadis.  L'inté- 
rieur est  orné  de  riches  dons  en  or  et  en  argent,  que  la  main  recon- 
naissante des  fidèles  y  a  appendus.  La  statue  de  la  sainte  Vierge 
est  derrière  un  retable  d'argent.  Dix-huit  lampes  du  même  métal, 
allumées  nuit  et  jour,  éclairent  seules  ce  lieu  sacré.  Nous  nous 
agenouillâmes  avec  respect  et  dans  ce  même  endroit,  où  un  séra- 
phin pénétré  de  l'amour  divin,  venait  dans  la  société  des  anges, 
implorer  le  pardon  pour  les  pécheurs  et  adorer  le  Dieu,  qui  daignait 
quelquefois,  en  sa  faveur,  lever  le  voile  qui  dérobe  sa  Majesté  aux 
yeux  des  mortels. 

Un  jour  que  saint  François,   prosterné  dans  sa  pauvre  cellule. 


(*)  Les  Bcncdicliiis  du  moiil  Souba/.e  rappolaiciil  l'or/iuriciila,  parce 
qu'elle  se  trouvait  sur  une  pelilc  porlioii  ik-  icrre  t'ai.sim!  |)aitie  tie  leurs 
dépendances.  Cet  oratoire  l'ut  céilé  par  ces  religieux  à  saint  l-rancois, 
qui  avail  pour  ces  lieux  une  sorie  de  prciJileclion  et  ils  voulurent  pour 
condition,  que  celle  chapelle  sérail  toujours  regarde  comme  le  chef- 
lieu  de  Tordre. 

(**)  l'ané}^yrique  de  saint  Viançoi'i  (KAssiso. 

Cette  chapelle  a  «lix-sopt  pieds  lîe  large  snr  irenle-sepl  de  long.  Au- 
dessus  du  Irontoiiesl  une  [x-lile  tour  haute  de  hnil  |»ieds.  La  voùle  est 
à  peu  près  o\aIe. 
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demandait  à  Dieu,  par  de  ferventes  prières,  la  conversion  des 
pécheurs,  il  fut  averti  par  un  angede  se  rendre  à  la  chapelle  de  Por- 
ziuncida.  Il  y  courut  transporté  de  joie  et  eût  une  vision  dans  la- 
quelle il  vit  Notre-Seigneur,  sa  très-sainte  Mère  et  une  multitude 
d'esprits  célestes,  «t  François,  lui  dit  le  Sauveur,  vous  et  vos  frères 
avez  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ;  vous  avez  été  placé 
comme  un  flambeau  dans  le  monde  et  comme  un  soutien  pour  l'É- 
glise. Demandez  donc  ce  que  vous  désirez  pour  le  bien  des  peuples 
et  pour  ma  plus  grande  gloire.  »  François  demanda  pour  tous  ceux 
qui  visiteraient  cette  chapelle,  une  indulgence  plénière  de  leurs 
péchés,  après  s'en  être  confessés  et  repentis.  Jésus  répondit:  «Je 
\  ous  accorde  ce  que  vous  demandez  ;  à  condition  que  cela  soit  ra- 
tifié par  celui  à  qui  j'ai  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la 
terre.  »  Le  lendemain,  François  partit  pour  Pérouse,  où  se  trou- 
vait le  pape  Honorius  III,  auquel  i{  demanda  l'indulgence.  Le  Pape 
lui  dit  :  «1  François,  vous  me  demandez  quelque  chose  de  grand  et 
tout  à  fait  contre  l'usage.  —  Saint  Père,  répondit  François  «  je  ne 
vous  le  demande  pas  en  mon  nom,  mais  au  nom  de  Jésus-Christ 
qui  m'a  envoyé.»  —  «Qu'il  soit  fait  selon  votre  désir,  dit  le  souve- 
rain pontife  ;  cette  indulgence  sera  perpétuée,  dans  la  suite  des 
années,  mais  elle  ne  pourra  s'obtenir  qu'une  fois  !'an.  d  Deux  ans 
après,  le  Seigneur  daigna  fixer  lui-même  le  jour  de  l'indulgence  et 
dit  à  François  :  "  Ce  sera  depuis  le  soir  du  jour  où  l'apôtre  saint 
Pierre  se  trouva  délivré  de  ses  liens,  jusqu'au  soir  du  lende- 
main. (*)  i>  Et  les  chœurs  des  anges  chantèrent  le  Te  Deum. 
François  partit  pour  Rome  :  un  miracle  éclatant  confirma  l'indul- 
gence au  jour  indiqué. 

Depuis  six  cent  vingt  huit  ans,  toutes  les  populations  de  lltalie 
et  de  nombreux  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  sont  ac- 
courus à  cette  fête  de  miséricorde  et  de  grâce.  Quel  spectacle  que 
ces  troupes  de  quinze  à  vingt  mille  pèlerins,  arrivant  o[  campant 

(*)  Harlh.de  l'i.so,  p.ig.  I9S. 
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dans  la  plaine  deux  ou  trois  jours  avant  l'heure  sainte  !  Bien  des 
peuples  ne  sont  plus  que  faiblement  représentés  à  cette  solennité, 
où  l'on  comptait  jadis  cent  mille  personnes  ;  mais  les  Italiens  sont 
restés  fidèles  à  leur  piété  primitive. 

Côme  de  Médicis  fit  construire  un  aqueduc  d'une  longueur  de 
deux  milles  pour  amener  aux  fontaines  l'eau  nécessaire  à  la  foule 
immense  qui  accourt  en  ces  lieux. 

A  la  fête  de  la  Porz-iuncula  il  se  tient  à  Notre-Dame-des-Anges 
une  foire,  qui  dure  du  \"  au  19  août  et  qui  s'appelle  :  Fiera  del 
pardone.  Tout  le  long  de  la  route  de  Pérouse  à  Spolette,  des  mar- 
chands dressent  leurs  boutiques  ;  on  y  vend  des  étoffes  et  surtout 
des  chapelets,  des  médailles  et  d'autres  objets  de  dévotion. 

Par  un  chemin  raboteux,  en  sortant  par  la  porte,  dite  des  Ca- 
pucins, on  gravit  une  montagne  pendant  près  de  deux  milles  et  on 
arrive  à  un  lieu,  appelé  les  trois  croix,  parce  que  réellement  trois 
croix  y  sont  plantées.  De  là,  on  découvre,  à  peu  de  distance,  l'er- 
mitage de  santa  Maria  délie  Carceri,  le  lieu  où  saint  François  et  ses 
compagnons  se  retiraient  de  préférence,  pour  y  méditer  dans  de 
rustiques  cellules.  L'église,  bâtie  selon  les  uns  par  le  saint  fonda- 
teur, mais  qu'on  attribue  avec  plus  de  raison  à  saint  Bernardin  de 
Sienne,  a  sur  les  murs  un  grand  crucifix,  qu'une  pieuse  tradition 
assure  avoii-  parlé  à  saint  François.  Dans  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierge,  on  distingue  une  magnifique  fresque  représentant  la  Ma- 
done et  qui  existait  déjà  du  temps  où  les  Pères  Bc'uédictins  cédè- 
rent ce  lieu  aux  Franciscains.  Mais  rien  n'exprime  plus  vivement 
le  détachement  absolu  de  toutes  les  choses  du  monde,  la  pauvreté 
volontaire,  que  les  Prisons  de  saint  François.  Ce  lieu  a  été  ainsi 
nommé,  parce  que  les  chefives  retraites,  adoptées  pour  cellules, 
étaient  si  étroites  et  si  nues,  qu'on  ne  pouvait  les  comparer  qu'aux 
loges  de  la  geôle  la  plus  dure  :  c  est  là  qu'on  voit  encore  une  pe- 
tite grotte  taillée  dans  la  pierre  vive  qui  servait  de  lit  au  saint.  Ces 
lieux  ont  été  les  témoins  d'une  des  plus  belles  victoires  qui  aient  été 
jamais  romitortées  sur  I;i  liiplr  cnncupiscence  de  la  chuir.  do  l'or- 
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gueiletde  l'égoïsme,  ces  ennemis  éternels  delà  charité.  Il  y  a  de 
temps  en  temps,  dans  les  rapports  des  objets  matériels  avec  les 
choses  morales,  certaines  combinaisons  qui  sont  pour  l'âme  ce  que 
l'architecture  est  pour  les  yeux.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans 
ces  monuments  et  ces  souvenirs,  placés  comme  des  arcs  de  triom- 
phe, près  des  avenues  qui  conduisent  à  la  tombe  du  héros  chrétien. 
A  un  mille  de  Notre-Dame-des-Anges,  on  rencontre  le  couvent 
de  Rivo-Torto,  où  du  temps  de  saint  François  il  n'y  avait  qu'une 
pauvre  cabane.  La  chétive  masure  et  la  petite  église  s'y  conservent 
encore  dans  leur  antique  simplicité.  Un  couvent  plus  spacieux  et 
une  église  plus  grande  furent  construits  autour  de  ces  lieux  en  1 645. 
Rivo-Torto,  où  le  saint  a  composé  sa  règle,  rappelle  spécialement 
la  vertu  de  l'obéissance,  sur  laquelle  elle  est  fondée. 


LE  MOi\T  ALVERrVE. 


Sainte-Marie-des- Anges,  Mercredi  /->  mai. 


C'est  ici  la  sainte  montagne,  le  sommet  iMevé 
d'où    Von  entend    les  derniers  bruits   d.-  la 
terre  et  les  premiers  concerts  du  ciel. 
Chateaubria.xd. 


A  deux  journées  de  Sainte-Marie-des-Anges,  se  trouve  le  mont 
Alverne,  illustre  à  tant  de  titres  et  surtout  parce  que  saint  François 
y  reçut  de  notre  Seigneur  les  stigmates.  Le  comte  Orlando,  céda 
ce  lieu  au  serviteur  de  Dieu,  dont  les  vertus  avaient  excité  son  ad- 
miration. Le  saint  s'y  retira  souvent  parce  que  cette  montagne  était 
très  propre  au  recueillement  et  à  la  vie  solitaire.  Le  comte  y  fit 
bâtir  une  petite  église  et  un  couvent.  Pendant  qu  on  travaillait  à  ces 
édifices,  le  saint  fut  troublé  par  un  événement  bizarre.  Un  sarmate, 
chassé  de  son  pays  à  cause  de  ses  crimes,  avait  cherché  un  refuge 
dans  l'Apennin,  qui  alors  surtout  était  le  repaire  de  tous  les  hom- 
mes flétris  par  la  société.  Ce  brigand,  que  ses  ravages  et  sa  cruauté 
avaient  fait  surnommer  //  lupo,  s'était  établi  au  mont  Alverne  entre 
les  masses  énormes  de  rochers,  entourésdabîmesoirioyables.  L'éta- 
blissement des  frères  mineurs  sur  la  montagne  avait  fort  déplu  à 
Lupo  ;  plusieurs  fois  il  les  avait  menacés.  Furieux,  il  vint  un  jour 
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pour  les  chasser  en  proférant  de  terribles  paroles.  François  lui  parla 
avec  tant  de  bonté,  supporta  ses  grossièretés  avec  tant  de  patience, 
qu'il  toucha  cette  âme  si  abrutie,  si  endurcie  dans  le  crime.  La 
fureur  du  brigand  se  calma  et,  prosterné  aux  pieds  des  frères 
mineurs,  il  leur  demanda  en  grâce  de  rester  avec  eux.  François 
pleurait  de  joie  et  serrait  dans  ses  bras  ce  loup  changé  tout-à- 
coup  en  agneau,  qui  recevait  avec  l'habit  de  Tordre,  le  doux  nom  de 
frère  Agnello.  Ce  fait  devint  public,  et  le  rocher,  où  il  avait  aupa- 
ravant son  repaire,  fut  appelé  dans  la  suite  le  rocher  du  frère 
Loup  :  Il  sasso  di  fra  Lupo. 

Cette  montagne  est  située  aux  confins  de  la  Toscane,  à  vingt 
milles  des  célèbres  couvents  de  Camaldoli  et  de  Val-Ombreuse,  et 
à  trente  milles  d'Arezzo.Elle  fait  partie  des  Apennins  (*)  et  selève 
au-dessus  de  toutes  les  autres  montagnes.  Deux  rivières  coulent  à 
ses  pieds  -.  le  Tibre  et  FArno.  De  trois  côtés  elle  a  des  rochers  si 
roides  et  si  unis,  qu'on  les  prendrait  pour  des  murailles.  Sur  le 
flanc,  où  l'on  monte,  se  trouve  une  grande  quantité  de  hêtres,  qui 
cachent  d'affreux  précipices. 

Après  quatre  heures  démarche,  nous  arrivâmes,  non  sans  peine, 
au  plan  incliné  du  sommet.  Le  couvent  est  dune  architecture 
régulière;  la  porte  basse  et  massive,  posée  sur  des  rocs,  rappelle 
les  portes  des  manoirs  féodaux.  Dans  la  petite  tour  carrée  s'élève 
le  portique  de  l'église  [minore),  soutenu  par  deux  colonnes  :  sur  la 
porte,  en  plein  cdntre,  est  un  bas-relief  antique,  représentant  les 
stigmates  de  saint  François  :  de  chaque  côté  sont  les  armes  du 
comte  Orlando  :  une  croix  et  trois  fleurs  de  lis.  A  droite  se  trouve  la 
porte  du  cou^ont.  surmontée  des  armes  de  Florence,   du  Pape 


(*)  Cesl  le  nom  commun  que  l'on  donne  à  la  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, qui  commence  sur  les  côtes  de  Gènes,  et  traverse  toute  ritalie 
et  la  Sicile,  quoiqu'elle  ail  des  noms  particuliers  en  divers  endroils. 
Les  Apennins  sont  nonniiés  par  Virgile  (.Eneid.  lih.  Il)  Pater  Apen- 
ninus,  soit,  parce  qu'ils  domineni  plusieurs  lorèls  et  produisent  beau- 
coup de  rivières,  ou  à  cause  de  ses  montagnes,  qui  soiU  les  plus 
hautes  de  Tllalie. 
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Eugène  IV  et  d'une  confrérie  d'artisans.  Dans  une  partie  du  cou- 
vent sont  les  hospices  pour  les  pèlerins,  qui  chaque  jour  viennent 
vénérer  la  mémoire  des  saints  stigmates.  Personne  n'a  jamais 
frappé  à  la  porte,  sans  être  reçu.  Noble  et  généreuse  hospitalité, 
où  l'on  partage  les  aumônes  des  frères,  et  où  l'on  prodigue  tous  les 
soins  imaginables,  avec  une  bonté  qui  touche  vivement.  L'hos- 
pice des  femmes  est  à  un  demi-mille  au-dessous  du  couvent,  à 
Val-Sainte. 

L'église  [minore)  est  basse,  simple  et  divisée  en  trois  parties  par 
une  belle  grille  en  fer.  Le  maître  autel  possède  une  magnifique 
Assomption  en  terre  cuite  émaillée,  chef-d'œuvre  du  célèbre  Andréa 
Délia  Robbia.  Ce  sanctuaire,  ne  pouvant  suffire  au  nombre  des  reli- 
gieux et  à  l'affluence  du  peuple,  fut  aggrandi  par  les  libéralités 
des  fidèles  avec  la  permission  du  Pape  Innocent  IV,  l'an  12oi  et 
l'an  12160.  Cette  église  a  été  jusqu'à  présent  conservée  par  respect, 
dans  la  même  structure,  que  saint  François  lui  a  donnée.  Mais, 
comme  elle  n'était  point  encore  assez  grande,  on  en  a  bâti  une  se- 
conde vaste  et  belle,  jointe  à  la  première  de  telle  sorte  que  les 
deux  forment  une  croix.  L'illustre  seigneur  Tarlat,  comte  de  Chiusi 
et  de  Petremale  et  son  épouse  Jeanne,  comtesse  de  santa  Fiore,  en 
jetèrent  les  fondements  en  1348  ;  elle  fut  achevée  cent  ans  après 
par  les  libéralités  et  par  les  soins  du  sénat  de  Florence,  que  le 
Pape,  Eugène  IV,  avait  établi  conservateur  du  mont  Alverne.  Ce 
sanctuaire  spacieux  est  orné  d'une  tour  bâtie  en  1 489  et  entouré 
d'un  beau  portique,  d'où  l'on  découvre  un  immense  paysage. 
D'un  côté  ce  portique  se  prolonge  jusqu'à  l'église  des  stigma- 
tes, dont  la  voûte  est  toute  azurée  et  parsemée  d'étoiles  d'or 
à  la  quelle  pendent  cinq  lampes  d'argent,  onbrtes  en  1609,  par 
le  cardinal  Montalto.  Au  milieu  se  trouve  une  grille  et  le  lieu 
à  jamais  béni  où  saint  François  était  agenouillé  lorsqu'il  re- 
çut les  stigmates.  De  chaque  côté  s'élèvent  vingt-quatre  stalles 
en  bois  .sculpté.  Cette  église  fut  bAtie,  en  12G4,  par  Simon, 
comte  de  Hatifolio  et  Pii[)|)i()  et  consacrée,  en  1310,  sous  le  titre.'  de 
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la  sainte  Croix,  des  saints-Anges  et  de  saint  François,  par  Rinaldi, 
archevêque  de  Ravenneet  Aldobrandini,  evéque  d'Arezzo. 

Tous  les  jours,  après  complies  et  toutes  les  nuits  après  matines, 
les  religieux  vont  en  procession  de  l'église  principale  à  celle  des 
stigmates,  en  chantant  :  ^  Seigneur,  vous  avez  marqué  ici  votre 
serviteur  François,  des  signes  de  notre  rédemption  !  d  Pendant 
cette  touchante  cérémonie,  Tàme  monte  vers  Dieu  ;  les  bruits  de 
la  terre  se  taisent  et  l'on  n'entend  plus  que  le  retentissement  in- 
fini de  ces  concerts  célestes,  de  ces  harpes  mélodieuses  des  anges 
consolant  et  réjouissant  saint  François  dans  la  solitude. 

Dans  une  des  chapelles  du  sanctuaire  des  stigmiates,  on  voit  la 
pierre,  sur  laquelle  Jésus-Christ  se  reposa,  .quand  il  apparut  au 
saint  dans  une  vision.  Près  de  cette  pierre,  recouverte  dune  grille 
de  fer,  se  lit  : 

t'MENSA  SANCTIFRANCISCI,  SLPERQIAM  HABL'IT  MIRABILES  APPARITIONES, 
SANCT1FIC.\NSQLE   IPSAM, 
FUDIT  OLELM  DESUPER,   DICENS  :    H.EC  EST  ARA  DEf  !  >< 

«i  Table  de  saint  François,  sur  laquelle  il  a  eu  d'admirables  ap- 
paritions et  qu'il  a  consacrée  en  y  répandant  de  1  huile  et  en  di- 
sant :  c'est  ici  l'autel  de  Dieu  !  » 

Une  autre  pierre  en  marbre,  fixée  au  mur,  indique  la  dotation  de 
ce  sanctuaire  : 

u  Anno  Domini  MCCLXIV,  feria  V  post  festum  Assumptionis  glo- 
riosœ  Virginis  Mariae,  comes  Simon,  filius  illustris  viri  comitis  Gui- 
donis,  Dei  gratia  in  Thuscia  Palalinus,  fecit  fundari  istud  Orato- 
rium,  ad  honoremBeati  Francisci,  ut  ipsecui  in  loco  isto  seraphicus 
apparuit,  sub  anno  Domini  MCCXXV,  infra  octavam  Nativitatis 
ejusdem  Virginis  et  corpori  ejus  impressit  stigmata  Jesu-Christi, 
consigneteum  gratia  Spiritus  Sancti. 

Chaque  partie  du  mont  AUcrnc  est  consacrée  par  une  tradition 
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vénérable  .-  ici  on  voit  les  lieux  oii  saint  François  et  saint  Bonaven- 
ture  priaient  et  méditaient.  Là  sont  les  hêtres  contemporains  du 
saint  patriarche  et  la  grotte  oii  il  aimait  à  se  retirer  pour  y  contem- 
pler les  adorables  grandeurs  de  son  divin  maître. 

En  quittant  le  mont  Alverne  nous  nous  écriâmes  avec  un  des 
plus  grands  génies  de  la  France  :  «  C'est  ici  la  montagne  sainte,  le 
sommet  élevé,  d'où  l'on  entend  les  derniers  bruits  de  la  terre  et  les 
premiers  concerts  du  ciel  !  :> 


PEROUSE. 


Jeudi  14  mai. 


Tôt  congesta  n  anu  praeruptis  oppida  saxis 
Flumiuiique  anliquos  subteilabentia  muros. 
Vii'g.  Georg.  lib.  II.  v.  156. 


Encore  un  nom  plein  d'antiques  souvenirs!  encore  une  ville 
échappée  à  la  destruction  de  tous  les  éléments  qui  constituèrent  un 
jour  la  vieille  république  romaine.  Chaque  fois  qu'il  nous  est  per- 
mis de  porter  nos  pas  sur  une  de  ces  terres  autrefois  si  glorieuses, 
maintenant  presque  oubliées,  il  nous  semble  que  nous  sommes 
transportés  tout  à  coup  dans  ces  assemblées,  où  l'on  décidait  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  au  milieu  de  ces  camps,  où  l'on  combattait  si 
vaillamment,  parmi  ces  héros  qui  paraissent  si  gigantesques  en 
comparaison  des  héros  de  nos  temps.  Il  y  a  on  ne  sait  quel  char- 
me dans  ces  temps  antiques  et  plus  ces  temps  sont  éloignés  de  nous, 
plus  on  trouve  d'attrait  à  s'y  reporter. 

Pleins  de  ces  douces  pensées,  nous  nous  avançâmes  les  livres  an- 
ciens à  la  main  et  nous  allâmes  visiter  Pérouse.  L'aube  blanchit  à 
peine  la  colline,  sur  laquelle  elle  est  assise,  comme  une  reine  sur 
son  trône  et  d'où  elle  se  mire  dans  le  Tibre,  qui  coule  du  cAté  de 


1 42  SOUVENIRS  d'italie. 

rOrient,  et  déjà  on  la  voit  de  loin,  au  fond  de  la  délicieuse  vallée, 
qu'il  faut  traverser  en  quittant  Notre-Dame-des-Angesetqui  n'en  est 
éloignée  que  de  deux  lieues.  Dans  cette  vallée  les  habitants  vivent 
d'une  vie  aisée  et  jouissent  d'une  certaine  abondance,  grâce  à  la 
fertilité  du  sol.  On  traverse  le  Tibre  sur  le  pont  saint  Jean  et  bien- 
tôt on  se  trouve  à  l'entrée  de  Pérouse. 

Cette  ville,  qui  compte  environ  16,000  âmes,  est  si  ancienne, 
qu'on  va  puiser  jusqu'aux  fables,  pour  fixer  l'époque  de  sa  fondation. 
Il  y  en  a  qui  disent  qu'elle  fût  bâtie  environ  2,000  ans  avant  Jésus- 
Christ,  par  Janus,  fils  d'Apollon,  qui  aborda  en  Italie,  longtemps 
avant  Saturne  et  qui  en  fut  le  premier  roi  dont  on  fasse  mention.  Il 
lui  donna  des  lois  et  une  religion.  Ce  prince  combla  son  peuple 
d'importants  bienfaits;  il  fut  honoré  après  sa  mort  du  titre  de  Dieu, 
et  dans  les  sacrifices,  c'était  toujours  lui  qu'on  invoquait  le  premier. 

Pérouse  devint  dans  la  suite  une  des  principales  villes  de  l'Etru- 
rie  et  Tite-Live  la  met  au  rang  des  trois  plus  fortes  villes  de  ce 
pays.  (*)  Ptolomée  l'a  placée  entre  Fesulae  et  Arretium.  (**)  Le 
consul  Fabius  défit  près  de  ses  murs,  une  armée  d'Etrusques,  qui 
avait  rompu  la  trêve  avec  les  Romains.  Il  s'apprêtait  à  la  prendre 
d'assaut,  lorsque  des  députés  vinrent  ofFrirdese  rendre  à  discrétion. 
Fabius  mit  une  garnison  dans  Pérouse  ;  (***)  plus  tard  elle  se  ré- 
volta de  nouveau,  ce  qui  força  le  consul  de  marcher  contre  elle. 
4,500  Pérusiens  furent  tués  dans  ce  combat  et  1 ,740  jetés  dans  les 
fers.  On  parvint  à  les  racheter  en  payant  une  rançon  de  trois  cent 
dix  as  par  tête.  Cet  événement  fait  juger  de  la  population  et  de  la 
richesse  de  cette  ville.  Sa  domination  s'étendait  jusqu'aux  grèves  de 
l'Adriatique.  (****)  Enfin,  environ  311  ans  avant  Jésus-Christ, 
épuisées  par  ces  guerres  et  ces  révoltes  continuelles,  les  trois  plus 

(*)  Tite-Live,  liv.  X,  chap.  37. 
(**)  Ptolomée,  liv.  III,  chap.  1. 
(***)  Tilc-Live,  liv.  IX. 
(****)  Ibifl.  liv.  X. 
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puissantes  villes  de  l'Etrurie^  Voisine,  Pérouse  et  Arezzo,  deman- 
dèrent la  paix  en  promettant  de  fournir  au  consul  des  vêtements  et 
du  blé  pour  ses  soldats^  à  condition  qu'il  leur  fut  permis  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Rome  pour  y  traiter  avec  le  sénat.  Elles  obtin- 
rent une  trêve  de  quarante  ans  et  on  leur  imposa  la  condition  de 
payer  chacune  la  somme  de  500,000  as.  (*)  Elles  ne  se  soumirent 
cependant  entièrement  que  280  ans  avant  Jésus-Christ. 

Pérouse  avait  toujours  été  de  la  part  des  Romains  l'objet  d'une 
attention  toute  particulière,  parce  qu'elle  gênait  et  pouvait  couper  les 
communications,  qu'ils  avaient  avec  les  Ombriens  et  à  travers  le 
pays  de  ces  fidèles  alliés  avec  tout  le  nord  de  l'Italie.  Même  sous 
les  Romains,  Pérouse  avait  su  conserver  une  puissance  si  redou- 
table qu'Annibal,  après  sa  victoire  près  du  lac  de  Trasimène,  n'osa 
pas  en  former  le  siège. 

L'empereur  Auguste  assiégea  dans  les  murs  de  cette  ville,  le  fils 
de  Marc-Antoine,  qui  s'y  était  réfugié.  Ce  siège  est  devenu  très  cé- 
lèbre dans  les  fastes  des  guerres  civiles  par  l'affreuse  famine  que 
lesPérusiens  eurent  à  souffrir.  (**)  Cependant  ils  s'obstinaient  à  ne 
pas  vouloir  se  rendre  ;  cette  opiniâtreté  leur  coûta  cher  ;  leur 
ville  fut  prise  et  rasée.  Ayant  été  rebâtie  peu  de  temps  après  par 
le  même  prince,  elle  prit  le  nom  d'Augusta  Perusia,  qu'elle  à  con- 
servé très  longtemps. 

Pérouse  soutint  aussi  pendant  sept  ans  toute  la  fougue  et  toute 
la  puissance  de  Totila,  roi  des  Ostrogoths  ;  mais  elle  ne  put  résister 
finalement  à  ces  armées  toujours  renaissantes  ;  prise,  elle  fut  ren- 

(*)  Tile-Live,  liv.  X. 

(**)  Lucanus,  courtisan  de  Néron,  dit  pour  flatter  ce  tyran,  que  le 
monde  n'avait  pas  acheté  trop  cher  le  bonheur  de  vivre  sous  un  si  bon 
prince,  au  pri.v  des  plus  grandes  calaniilcs,  telles  que  la  peste  de  Pérouse, 
le  siège  de  Modène  et  la  bataille  d'Aclium. 

Ilis  Cœsar  Pcrusiiia  faînes,  Muliiu-cque  labores 
Accédant  fatis  et  quas  preniit  aspcra  classes. 

Lib.  I.  V.  61. 
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versée  de  fond  en  comble  ;  un  grand  nombre  d'habitants  furent 
passés  au  fil  de  l'épée.  Narsès  la  reprit  et  la  releva  de  ses  ruines  ; 
elle  fut  depuis  soumise  aux  Lombards  jusqu'au  neuvième  siècle, 
époque  où  Charlemagne,  après  s'en  être  rendu  maître,  en  fit 
donation  au  Saint  Siège. 

Dans  les  temps  d'effervescence,  où  chaque  ville  voulait  se  con- 
stituer en  république ,  pendant  les  querelles  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  Pérouse  fut  désolée  et  les  Balogni  la  tyrannisèrent  ;  mais 
sortie  de  ces  rudes  épreuves,  elle  se  releva  si  bien  qu'elle  n'a  con- 
servé aucune  trace  de  ces  secousses.  Etant  continuellement  en 
guerre  avec  leurs  voisins,  les  Pérusiens  saccagèrent  Foligno,  ce  qui 
leur  attira,  de  la  part  du  Pape,  un  bref  fulminant  d'excommunica- 
tion. 

En  1392,  les  habitants  de  Pérouse  firent  la  guerre  au  Pape  Boni- 
face  IX,  mais  finirent  bientôt  par  se  soumettre  ;  cependant  toujours 
remuants  et  souvent  rebelles,  ils  placèrent  en  1416,  à  leur  tête  le 
fameux  Forte-Braccio,  qui  marcha  sur  Rome  et  s'en  rendit  maître. 
Forte-Braccio  était  un  héros  et  un  homme  de  génie  dont  la  mémoire 
se  conserve  encore  à  Pérouse.  Pendant  qu'il  gouverna  la  ville,  il 
contribua  beaucoup  à  son  embellissement.  C'est  lui  qui  fit  cieuser 
le  canal  ou  emissario,  qui  sert  à  recevoir  les  eaux  qui  pourraient 
occasionner  des  inondations  dans  la  plaine.  Forte-Braccio  (*)  mou- 
rut en  1424,  à  la  suite  d'une  blessure  à  la  tête  ;  après  sa  mort,  les 
Pérusiens  se  rendirent  de  nouveau  au  Pape  en  1 442. 

Depuis  1631,  cette  ville  obéissait  aux  Français.  Le  1  I  août  1708, 
elle  se  soumit  au  duc  de  Savoie,  Victor  Amédée  II,  qui  fit  i)ri.son- 
nière  la  garnison,  destinée  ù  la  défondre.  Par  le  traité  de  paix 
d  Utrecht  en  1713,  ce  prince  fut  confirmé  dans  sa  conquête.  Depuis 
elle  est  restée  sous  la  domination  du  Pape  et  a  subi,  comme  toute 


(*)  La  vie  de  Forlc-Braccio  a  élô  cninposc'e  par  (lanipano.  Pérouse 
cul  (rois  grands  hisloriciis  :  Cialli,  (Irispolli  cl  l'elliiii  ;  ils  oui  rc- 
ceuilli  tous  les  niôinoiros  propres  à  nous  faire  conuailrc  celle  \ille. 
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ritalie,  les  tristes  conséquences  de  la  première  révolution  fran- 
çaise. 

L'esprit  remuant  des  Pérusiens  autant  que  la  guerre  avec  les 
Espagnols,  porta  le  Pape  Paul  III,  à  y  bâtir  la  forteresse,  qu'on  y 
voit  encore  aujourd'hui.  Ce  fut  le  grand  architecte  Antoine  San- 
gallo  qui  en  fit  le  dessin  ;  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1540  et 
les  travaux  achevés  en  1545.  On  raconte  ici  que  pour  ne  pas  mé- 
contenter les  habitants,  on  les  persuada  qu'on  avait  l'intention 
de  doter  leur  ville  d'un  bel  hospice  et  que,  sans  cette  ruse,  jamais 
citadelle  n'aurait  été  bâtie  à  Pérouse.  Autrefois  cette  citadelle  avait 
pour  sa  défense  soixante-dix  pièces  d'artillerie,  parmi  lesquelles 
on  remarquait  la  Pauline^  dont  le  poids  était  de  onze  mille  quatre 
cent  cinquante-deux  livres  ;  chaque  fois  qu'un  cardinal  passe  à 
Pérouse,  on  le  reçoit  par  une  salve  d'artillerie.  Paul  III  arriva  dans 
cette  ville,  le  3  septembre  1545,  pendant  qu'on  travaillait  encore 
aux  fortifications.  Dans  une  des  cours  on  lisait  autrefois  ces  mots  : 

PALLUS.   ni.   PONT.  MAX. 

TYRANNIDE.  EJECTA.  NOVO.  CIVIT.\T1S.    ST.ATU.    CONSTITLTO, 

BONORIM.   QUIET I.  ET.   IMPROBORL'M.  FR^ENO.  ARCEM.  A.  SOLO. 

EXCITAT AM.  MIRA.  CELEDRITATE.   MLMVIT.  PONTIFICATUS.  SU. 

ANNO.  Xl\.  SALLTIS.  MDXLIII.  (*) 

Jadis  les  Papes  habitaient  cette  forteresse. 

Du  point  le  plus  élevé  sur  lequel  s'élève  cette  citadelle,  la  vue 
s'étend  sur  toute  la  ville,  qui  s'ofîre  sous  la  forme  d'un  pentagone, 
ayant  à  chaque  côté  une  porte.  A  ses  pieds  se  déroule  la  belle  \  al- 
lée du  Tibre  et  sur  la  montagne  opposée  se  groupe  un  grand  nom- 
bre de  tours,  de  clochers  et  de  murs  élevés. 


(*)  Voilà  l'inscription  telle  qu" clic  s'y  trouvait  autrefois  ;  on  voit 
qu'elle  est  tout  différente  de  celle  qu'imagina  Valéry  (\  oyages  en  Italie, 
liv.  XVIII.  eh.  IV).  Ad  coercendani  l'erusinorum  audaciani,  l'aulus  111 
œdificavil. 

16 
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La  ville  n'a  pas  conservé  beaucoup  de  restes  de  son  antiquité  ; 
sur  la  place  Grimana,  où  Ion  peut  voir  et  suivre  encore,  en  quel- 
ques endroits,  les  traces  des  grands  murs  étrusques,  est  une  porte 
très  ancienne,  flanquée  de  deux  tours,  qui  porte  le  nom  d'Ajx  d'Au- 
guste. Cet  empereur  la  fit  construire,  lorsqu'il  rebâtit  Pérouse. 
L'inscription  Augusta  Pérusia,  ajoutée  plus  tard  par  les  Romains, 
a  fait  croire, que  cette  porte  était  un  arc  de  triomphe.  A  Sant'-Angelo 
on  montre  aussi  quelques  ruines  d'un  temple  dédié  à  Yulcain, 
avec  une  inscription,  qui  se  trouve  derrière  l'autel.  L'église  de 
Sant'-Angelo  fut  construite  avec  les  débris  de  ce  temple  et  ceux 
d'un  autre,  qui  se  trouvait  à  Civitella  d'Arno.  Valéry  dit  qu'elle 
paraît  avoir  conservée  sa  forme  antique,  qui  selon  lui,  a  du  être 
ronde. 

Il  est  certain  que  déjà  à  des  temps  fort  reculés,  Pérouse  était 
le  siège  d'un  évéché.  Saint  Constance,  qui  remplissait  les  fonctions 
d'evéque  vers  la  fm  du  troisième  siècle,  fut  probablement  marty- 
risé sous  le  règne  de  Dioclétien  et  saint  Heraclain,  également 
évêque  de  Pérouse,  fut  massacré  par  ordre  de  Totila,  après  la 
prise  de  la  ville  en  546.  Saint  Félin  et  saint  Gratignan,  dont  les 
corps  ont  été  transférés  dans  le  Milanais,  reçurent  aussi  à  Pérouse, 
la  couronne  du  martyre. 

La  cathédrale  dédiée  à  saint  Laurent,  est  d'une  construction  go- 
thique, qui  date  du  quatorzième  siècle.  La  première  pierre  en  fut 
posée  le20  août  l34o.  Fra  Bevignate^  moine  de  saint  Sylvestre,  fut 
désigné  pour  en  être  l'architecte.  A  la  face  latérale,  on  monte  par 
un  perron,  oii  l'on  voit  une  entrée  à  moitié  revêtue  d'une  déco- 
ration en  ogive  et  une  de  ces  chaires  extérieures,  telles  qu'on 
en  trou\e  encore  à  Prado  et  à  Lucques.  Ce  grand  monument, 
comme  la  plupart  de  ceux  d'Italie,  n'a  pas  été  achevé.  Autrefois 
on  voyait  de\ant  ses  deux  portes  latérales,  deux  statues  de  Papes, 
l'une  de  Paul  III,  assis  et  levant  la  main  [)our  bénir  le  peuple  ;  elle 
fut  coulée  en  bronze  par  Veliano  de  Padouc  ;  l'autre  qui  a  la  même 
attitude,  était  celle  de  Jules  III    (pii  pii'sida  au  concile  de  Trente  ; 
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elle  fut  placée  sur  la  Piazza  del  Papa  ;  cet  œuvic  est  de  la  jeunesse 
de  Danti,  ainsi  que  le  porte  l'inscription  . 

VINCENTILS  DAMES  l'ERLSI.NLS  ADHUC  PL'BEK  FECIT. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  comprend  trois  nefs,  dessinées  par 
cinq  piliers  de  chaque  côté.  Dans  une  des  chapelles  on  trouve  l'ad- 
mirable descente  de  croix  de  Barroccio  ;  la  sainte  Vierge  est  soute- 
nue par  trois  femmes.  On  assure  que  ce  beau  tableau  fut  exécuté 
par  le  malheureux  artiste  au  milieu  des  douleurs  occasionnées  par 
le  poison  que  des  rivaux  envieux  lui  avaient  donné  dans  un  repas, 
auquel  ils  l'avaient  invité.  L'envie  a  souvent  flétri  la  gloire  des 
grands  maîtres  italiens  :  souvent  ils  donnèrent  la  mort  à  un  émule 
heureux.  Le  grand  Michel-Ange  lui-même  souffrit  des  honneuis 
qu'obtenait  le  génie  de  Raphaël. 

La  composition  du  chef-d'œuvre  de  Baroccio  est  irréprochable,  l'ex- 
pression en  est  heureuse  et  le  coloris  plein  de  verve  ;  la  seule  rema  rque 
que  l'on  pourrait  faire  à  cette  œuvre  achevée,  c'est  que  la  Vierge  et 
les  femmes  sont  trop  jeunes.  Ce  tableau  fut  transporté  à  Paris  et 
ensuite  au  palais  du  Vatican:  mais  depuis  il  a  été  rendu  à  cette  église. 

Dans  cette  même  chapelle  on  distingue  d'admirables  vitraux  dûs 
aux  pinceaux  de  François  de  Barone  Brunacci,  Bénédictin  du 
mont  Cassin  et  de  Constantin  Rosato. 

Cette  église  possède  aussi  une  belle  toile  de  Luca  Signorelli,  rival 
du  Pérugin  ;  on  y  admire  encore  les  fiançailles  delà  samieWevge  par 
Ulicar,  imitation  assez  heureuse  de  l'ancien  tableau  de  Pietro  Vanucci . 

La  bibliothèque  du  chapitre,  riche  en  livres  rares,  possède  entre 
autres  un  manuscrit  des  saints  évangiles,  qui  date  du  VIII"""  siècle 
et  un  bréviaire  du  IX ""^  siècle  -.  cette  précieuse  collection  fut  léguée 
aux  chanoines,  l'an  1695,  par  Antoine  Domenici,  avec  une  rente 
annuelle  de  quarante  scudi  (*)  qu'il  destina  h  son  entretien. 

(*)  Le  scudo  vaut  o  Irs.  -'o  cciii. 
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Dans  la  sacristie,  un  des  chanoines  nous  montra  levangile  de 
saint  Luc^  qu'il  nous  assurait  dater  du  V""^  siècle  et  qui  est  écrit 
sur  du  parchemin,  que  quelques-uns  ont  pris  pour  \e  papyrus  des 
anciens.  Mais  ce  qui  est  Tobjet  de  la  plus  grande  admiration,  ce 
sont  les  belles  têtes  des  saints  du  Pérugin  et  les  sculptures  parfaites 
en  bois,  exécutées  sur  les  dessins  de  Raphaël. 

Sur  la  grand'  place,  entre  la  cathédrale  et  le  palais  public,  se 
trouve  une  belle  fontaine.  Le  grand  sculpteur  Jean  de  Pisa,  fils 
et  élève  de  Nicolas,  contemporain  de  Giotto,  traversa  comme  lui 
lltalie  et  montra  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  péninsule  les 
miracles  du  génie  Toscan  renouvelé.  Il  fut  appelé  à  Pérouse, 
dans  les  dernières  années  du  treizième  siècle.  Après  y  avoir 
élevé  les  tombeaux  de  deux  Papes,  il  travailla  à  cette  grande  fon- 
taine; il  y  disposa,  dit  Vasari,  l'un  sur  l'autre,  trois  bassins, 
deux  de  marbre  et  un  de  bronze  ;  l'inférieur,  qui  a  douze  faces, 
repose  sur  un  soubassement  de  douze  degrés  -,  le  second  bassin  est 
porté  par  des  colonnes  qui  posent  sur  le  sol  du  premier.  Le  troi- 
sième, qui  est  de  bronze,  s'appuie  sur  trois  figures  et  supporte  à 
son  tour  des  griffons  de  bronze,  qui  versent  de  l'eau  de  tous  les 
côtés.  Jean  de  Pisa,  content  de  son  travail,  mit  son  nom  sur  la  fon- 
taine, qui  coûta  160,000  ducats  d'or.  Mais  s'il  faut  s'en  rapporter 
au  témoignage  plus  authentique  des  écrivains  locaux,  Jean  de  Pisa 
sculpta  seulement  les  figures  qui  représentent  les  douze  mois  de 
l'année  sur  le  vase  inférieur  de  la  fontaine.  D'après  eux,  la  fon- 
taine elle-même  aurait  été  construite  en  1277  par  Fra  Bcsignatc, 
aidé  de  Fra  Alberto,  Franciscain  et  de  Buon  Insegna,  architecte  vé- 
nitien. Par  une  inscription  placée  sur  le  chapiteau  de  la  conque 
supérieure,  on  voit  que  ce  fut  seulement  à  la  fin  de  l'année  1322, 
que  l'eau  fut  enfin  conduite  dans  la  fontaine  achevée.  L'eau  de  la 
fontaine  y  coule  d'un  aqueduc,  qui  est  au  nord  de  la  ville  et  que 
Jean  de  Pisa  a  restauré. 

L'église  des  Auguslins  est  comme  un  musée  de  peintures  du  Pé- 
rugin et  de  son  école  On  s  arrête  dcviuit  imw  Ma<lone,  failrcn  11)08, 
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belle  œuvie  du  maître  et  devant  une  adoration  des  Mages  de  son 
élève  Useppio  di  San-Giorgio.  La  sacristie  présente  une  suite  de 
petits  dessins,  dûs  à  la  main  du  Pérugin  :  la  Prédication  de  saint 
Jean,  la  Circoncision,  l'Adoration  des  Mages  et  les  Noces  de  Cana. 
On  y  remarque  avec  satisfaction  un  arrangement  parfait.  La  lettre 
autographe  du  grand  peintre  au  prieur  du  couvent,  qu'on  y  conserve 
est  tellement  illisible  qu'un  anonyme  y  a  placé  ces  mots  : 

«  Fù restaurator  délia  pittura,  ma  guastator  dell'  artedi  scrittura.i» 

Au  sortir  de  cette  église  notre  cicérone  nous  conduisit  à  celle  de 
san  Francesco,  dont  le  portail  antique  est  orné  des  statues  de  saint 
Louis  et  de  saint  Bonaventure.  Ce  sanctuaire  renferme  le  tombeau 
de  Bartolus,  célèbre  jurisconsulte,  natif  de  Sassoferato,  qui  s'était 
établi  à  Pérouse  et  avait  ouvert  un  cours  à  l'université  de  cette  ville. 
Ce  temple  a  perdu  la  plupart  des  peintures  qu'on  y  voyait  autrefois  ; 
il  y  existe  encore  unebonne  copie  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ,  par 
le  chevalier  d'Arpino;  elle  remplace  l'admirable  tableau  de  Raphaël, 
qui  fait  la  gloire  de  la  galerie  Borghèse  à  Rome. 

Dans  la  chapelle  du  Gonfalone  on  conserve  un  étendard,  qui  se 
porte  dans  les  processions  solennelles.  La  sacristie  possède  les  dé- 
pouilles mortelles  du  fameux  Forte  Braccio,  qu'un  frère  nous  fit 
voir;  selon  la  juste  remarque  de  Valéry,  ce  guerrier  mérite  d'avoir 
un  mausolée  magnifique  ou  du  moins  un  tombeau.  (*) 

Dans  le  couvent  on  conserve  une  pieuse  et  touchante  tradition, 
qui  dit,  que  saint  Louis  étant  allé  en  pèlerinage  au  tombeau  de  son 
glorieux  contemporain  saint  François,  vint  d'Assise  au  couvent  de 
Pérouse,  où  demeurait  le  bienheureux  /Egidius,  un  dos  disciples 
les  plus  vénérés  du  père  Séraphique,  qu'il  fît  prévenir  qu'un  pauvre 
pèlerin  demandait  à  lui  parler.  Mais  une  vision  intérieure  révéla 
aussitôt  au  frère,  que  ce  pèlerin  n'('>tait  autie  que  le  saint  roi  de 

(*)  Valéry,  Voya:;os  on  llalic. 
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France.  Il  court  au  devant  de  lui  et  dès  qu'ils  se  voient,  quoique 
pour  la  première  fois,  ils  se  jettent  à  genoux  tous  deux  simul- 
tanément et  s'embrassent  avec  tendresse  ;  ils  demeurent  longtemps 
appuyés  sur  le  cœur  l'un  de  l'autre,  sans  échanger  une  seule  pa- 
role. Après  être  restés  ainsi  embrassés  pendant  très  longtemps, 
toujours  à  genoux  et  dans  un  profond  silence,  ils  se  détachent,  se 
lèvent  et  s'en  retournent,  le  roi  va  revoir  son  royaume,  le  moine 
va  retrouver  sa  cellule.  (*)  Mais  les  autres  frères  du  couvent, 
ayant  découvert  que  c'était  le  roi,  allèrent  faire  de  grands  re- 
proches à  ^îlgidius  :  u  Comment,  lui  dirent-ils,  peux-tu  être  si 
grossier,  lorsqu'un  si  saint  roi  vient  de  France  exprès  pour  te  voir, 
que  de  ne  pas  lui  dire  une  seule  parole?  »  "  Ah!  mes  frères  bien- 
aimés,  leur  répondit  le  bienheureux,  ne  vous  étonnez  pas,  si  ni 
moi  ni  lui,  nous  n'avons  pu  proférer  une  parole;  car^  dès  que  nous 
nous  sommes  embrassés,  la  lumière  de  la  divine  sagesse  m'a  révélé 
tout  son  cœur,  et  lui  a  révélé  tout  le  mien,  ainsi  ,  en  nous  regar- 
dant dans  nos  deux  cœurs,  nous  nous  connaissions  bien  autrement 
que  si  nous  nous  étions  parlé,  et  avec  une  bien  autre  consolation, 
que  si  nous  avions  voulu  rendre  par  des  paroles  ce  que  nous  éprou- 
vions, tantla langue  humaine  est  incapable  d'exprimer  les  secrets 
mystères  de  Dieu  » .  (**)  Touchant  et  admirable  symbole  de  cette 
intelligence  secrète,  de  cette  victorieuse  harmonie  qui  unissait  alors 
les  âmes  supérieures,  les  âmes  saintes,  comme  un  pacte  éternel 
et  sublime  ! 

Dans  ce  même  couvent  nous  fîmes  la  connaissance  du  père  Fre- 
derico,  vieillard  aux  cheveux  blancs,  qui  joignait  à  de  rares  con- 
naissances, beaucoup  de  modestie  et  d'affabilité  et  par  une  spécia- 
lité bien  rare  parmi  ses  compatriotes,  il  s'exprimait  dans  la  langue 
française  avec  pureté  et  même  avec  une  certaine  élégance.  Grand 


(*)  Fioretti  di  San-Fraiicesco,  cap.  X.V.MV.  (llironiquc  célèhro  de  la 
fin  du  XllI"  siècle. 

(**)  Ibid, 
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admirateur  des  poètes,  il  nous  récitait  des  passages  entiers  de  la 
divine  comédie  du  Dante  et  chantait  d'une  voix  vibrante  les  can- 
zone  de  son  saint  fondateur.  Mon  compagnon  de  voyage,  musicien 
distingué,  l'accompagnait  sur  un  orgue  expressif.  Ce  concert 
improvisé  égaya  tout  le  couvent  et  se  prolongea  jusqu'à  l'heure  du 
dîner,  que  nous  eûmes  la  satisfaction  de  partager  avec  ces  bons 
frères,  qui  exercent  envers  les  étrangers  une  hospitalité  franche  et 
cordiale.  Pendant  le  diner,  la  conversation  roula  presqu'exclusive- 
mcnt  sur  notre  pays  et  sur  notre  ville  natale  ;  la  physionomie  du 
père  Frederico  devint  animée  et  expressive  ;  ce  fut  alors  qu'il  nous 
raconta  les  aventures  de  sa  jeunessse.  Issu  d'une  famille  noble,  il 
se  distingua  fort  jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fut  d'abord  offi- 
cier d'artillerie  dans  l'armée  de  la  république  de  Gènes,  sa  ville 
natale.  Capitaine  dans  la  garde  impériale,  il  suivit  Murât  dans  ses 
faits  d'armes  les  plus  remarquables.  A  la  chute  de  l'empire,  il  fut 
nommé  major  dans  l'infanterie  du  roi  de  Sardaigne  et  décoré  de 
l'ordre  de  saint  Maurice.  Ce  fut  vers  cette  époque,  qu'il  exécuta  le 
pieux  dessein,  qu'il  avait  formé  depuis  bien  d'années.  Il  s'enrôla 
en  1821  dans  la  milice  sacrée  et  abandonna  sa  patrie,  pour  se  cou- 
vrir des  livrées  de  la  sainte  pauvreté  dans  le  couvent  de  Pérouse. 
Ses  vertus  et  ses  mérites  l'ont  élevé  au  rang  distingué,  qu'il  oc- 
cupe parmi  ses  frères. 

Pendant  cette  conversation,  assaisonnée  d'une  foule  d'anecdotes 
de  sa  carrière  militaire,  ses  forces  semblaient  tout-à-coup  se  rani- 
mer et  il  nous  dit  :  u  Quand  je  suivais  encore  les  drapeaux  de  l'em- 
pereur, j'ai  logé  un  jour  dans  votre  ville  d'Anvers,  j'ai  vu  sa  magni- 
fique cathédrale  et  sa  tour  dentelée,  merveille  du  monde.  J'ai 
assisté,  comme  capitaine,  à  une  revue  de  trente  mille  hommes,  que 
Napoléon  passait  sur  l'Esplanade.  » 

A  trois  heures,  notre  cicérone  était  à  son  poste,  pour  continuer 
nos  visites  dans  Pérouse.  Notre  séparation  a^•ec  le  vénérable  père 
Frederico  fut  touchante;  il  étendit  les  deux  mains  et  nous  pressa  sur 
son  cœur  en  proférant  ces  paroles,  que  notre  émotion  nous  permit 
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à  peine  de  comprendre  :  <c  Mes  amis,  c'est  avec  les  plus  vifs  regrets, 
que  je  vous  vois  abandonner  ces  lieux  où  l'hospitalité  aurait  dû  vous 
retenir  plus  longtemps.  Mais  hélas  !  il  est  à  supposer,  que  vous  no 
visiterez  plus  ces  lieux,  où  nous  avons  été  réunis  au  milieu  des  plus 
doux  entretiens.  Plût  à  Dieu,  qu'un  jour,  il  me  fut  accordé  de  vi>us 
revoir.  »  Un  larme  séchappa  de  ses  yeux  ;  il  nous  embrassa  et 
nous  quittâmes  le  monastère  emportant  avec  le  souvenir  de  tant 
de  bienveillance  les  justes  regrets   que  nous  causait  cet  adieu. 

Mon  compagnon, ancien  élève  deTUniversité  catholique  deLouvain, 
étaitdésireux  devoir  celle  de  Pérouse.  Nous  visitâmes  d'abord  cet  éta- 
blissement un  des  plus  célèbres  de  l'Italie  qui  occupe  le  beau  couvent 
des  Olivetains.  Elle  fut  fondée  en  1307,  alors  que  cette  ville  travail- 
lait a  reconquérir  sa  liberté.  On  a  fait  depuis  longtemps  la  remarque 
que  tous  les  monuments  de  Pérouse  datent  du  temps  où  ses  habi- 
tants au  milieu  des  révolutions  faisaient  l'épreuve  de  l'indépendance. 

Les  Papes,  protecteurs  généreux  de  l'instruction,  comblèrent 
cette  université  des  plus  grandes  faveurs.  En  1829  le  nombre  des 
élèves  montait  à  trois  cent  cinquante  ;  lorsqu'ils  apprirent  le  mou- 
vement qui  s'opérait  en  France  en  1830,  ils  se  soulevèrent  contre 
leurs  professeurs  :  on  se  vit  forcé  de  suspendre  les  cours  et  de  ren- 
voyer les  élèves.  Les  supérieurs  se  retirèrent  pour  échapper  aux 
mauvais  traitements  dont  on  les  menaçait.  Ce  n'est  pas  là  un  acte 
qui  honore  beaucoup  les  élèves,  et  s'il  est  vrai  que  les  études  de- 
mandent la  paix  de  l'âme,  on  pourrait  douter  du  vrai  savoir  de 
cette  jeunesse  remuante.  Cependant,  grâce  à  l'extinction  du  feu  de 
la  révolte  dans  toute  l'Italie,  l'université  à  été  ou^■erte  et  le  même 
nombre  d'étudiants  s'est  rangé  sous  ses  auspices. 

En  entrant  dans  le  bâtiment  de  l'université  on  voit  s'allonger 
trois  corridors  dont  les  murs  sont  couverts  d'une  belle  suite  d'in- 
scriptions latines  parmi  lesquelles  on  distingue  surfout  celle-ci  : 

INnUM   SAl'IKMI.i:    TIMOIl   DOMIM. 

>i  La  crainte!  du  Seigneur  est  le  connuenceniciil  de  la  sagesse.  » 
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L'Université  possède  dans  sept  salles  un  grand  nombre  d'anti- 
quités en  marbre  et  en  bronze,  trouvées  dans  les  fouilles  faites  à 
différentes  époques  à  Pérouse.  Ce  qu'on  admire  le  plus,  c'est  une 
série  de  quatre-vingts  inscriptions  étrusques:  la  plus  longue  occupe 
jusqu'à  quarante  cinq  lignes.  On  y  voit  en  outre  une  statue  d'Her- 
cule en  marbre,  la  garniture  complète  et  les  ciselures  d'un  char 
étrusque  trouvé  en  1810,  par  une  paysanne  de  Castel  San  Ma- 
riano  ;  —  un  superbe  vase  jaune  à  fond  noir,  représentant  une 
Bacchanale:  Admète  et  Alceste  faisant  un  sacrifice  à  Diane;  — 
un  pugilateur,  une  tète  de  cheval,  le  groupe  des  grâces  et  un  bas- 
relief.  Ces  quatre  ouvrages  sont  des  chefs-d'œuvre  du  célèbre 
Canova. 

Ce  qui  étonne,  ce  sont  les  pièces  magnifiques  de  l'art  étrusque 
que  l'on  découvre  presque  à  chaque  pas  à  Pérouse  en  remuant  le 
sol.  Un  habitant  trouva  naguère  une  admirable  figure  en  bronze  ; 
cette  pièce  surpasse  en  perfection  tout  ce  que  nous  avons  vu  jus- 
qu'à ce  jour  de  beaux  restes  de  la  sculpture  des  anciens  étrusques. 
C'est  une  figure  couchée  sur  une  urne  funéraire  dans  laquelle  on 
a  trouvé  une  couronne  d'or.  La  statue  se  distingue  surtout  par 
la  noblesse  de  la  pose. 

La  ville  de  Pérouse  présente  un  assez  grand  nombre  d  intéressan- 
tes sépultures  étrusques  ;  les  plus  remarquables  sont  le  tombeau 
souterrain  connu  sous  le  nom  de  Torre  di  sanManno,  et  surtout 
celui  des  Volumnii,  découvert  en  1840  et  que  l'on  a  conservé  intact 
et  tel  qu'on  l'a  trouvé.  Ce  tombeau  est  bien  plus  compliqué  que  ne 
le  sont  ordinairement  les  monuments  de  ce  genre.  Au  milieu  est 
une  chambre  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  trois  salles  et  au 
fond  d'une  sorte  de  tribune  accompagnée  de  deux  autres  salles. 
Le  tout  est  entièrement  taillé  dans  le  tuf.  Ce  monument  a  fourni 
un  grand  nombre  d'armes  sculptées,  de  vases  et  d'objets  curieux. 

Les  Romains,  maîtres  d'un  immense  territoire  et  de  richesses 
plus  grandes  encore,  devaient  nécessairement  surpasser  tous  les 
peuples  par  la  magnificence  de  leurs  sépultures.  Toutes  les  voies 
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romaines,  aux  approches  des  villes,  étaient  bordées  de  tombeaux  ; 
cet  usage  n'est  nulle  part  mieux  constaté  qu'à  Pompéi,  où  une  rue 
entière  est  composée  de  sépulcres  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  rue 
des  tombeaux. 

Dans  une  des  salles  de  l'université  on  voit  une  belle  collection  de 
médailles  très  bien  choisies. 

Le  jardin  botanique  offre  une  variété  d'environ  deux  mille  espèces 
de  plantes  et  d'arbres  ;  le  beau  cabinet  de  minéralogie  est  un  don 
de  M.  Canale  qui  fut  un  des  professeurs  de  physique  les  plus  dis- 
tingués. 

L'académie  des  beaux-aits  offre,  dans  le  local  de  luniversité, 
de  bonnes  toiles  de  peintres  Pérousains,  provenues  en  partie 
d'églises  qui  n'existent  plus  ;  elles  sont  rangées  dans  l'ordre  du 
temps  où  elles  ont  été  peintes.  On  y  voit,  encadré  sous  verre,  un 
reçu  de  la  main  du  Pérugin  pour  le  prix  convenu  d'un  tableau. 

Favorisés  par  un  beau  soleil  de  printemps,  dont  les  rayons  fai- 
saient ctinceler  les  tours  et  les  coupoles  des  nombreuses  églises  de 
Pérouse,  nous  visitâmes  le  beau  monumentélevé  à  Benoît XI,  nioit 
en  cette  ville  en  1304.  Use  trouve  à  l'église  de  san  Domenico.  La 
figure  du  pontife,  qui  est  couché,  est  pleine  de  naturel,  et  les  deux 
anges  qui  soulèvent  la  draperie  ont  beaucoup  de  grâce.  Le  portail 
du  sanctuaire  est  construit  en  briques  sans  ciment  ;  on  distingue 
dans  ce  temple  des  statues  et  des  bas-reliefs  par  Augustin  de  la 
Robbia  et  au  fond  du  chœur  des  vitraux  peints  de  tn-nte  pieds  de 
hauteur  d'un  effet  magitjue. 

Dans  le  beau  et  vaste  couvent  des  Dominicains  se  voit  un  ma- 
gnifique autel  élevé  en  l'honneur  de  sainte  Elisabeth  do  Hongrie, 
duchesse  de  Thuringe,  religieuse  Clarisse  de  l'ordre  de  saint 
François.  La  fcHe  solennelle  de  sa  canonisation  eut  lieu  dans  ci; 
m(''me  couvent,  (*)  et  lesouxenir  en  est  pieusement  con.servé  |>ar- 
mi  les  enfants  de  saint  Dominique. 

(*)  1.0  20  mai   12:îO. 
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Nous  terminâmes  cette  première  journée  à  Pérouse  en  assistant 
au  jeu  de  pallone  qui  se  faisait  près  des  fortifications  de  la  ville, 
où  on  a  élevé  une  espèce  d'amphithéâtre.  Ce  jeu,  qui  est  en  tout 
semblable  au  jeu  de  paume,  quant  aux  règles,  en  diffère  sous  le 
rapport  des  moyens.  Les  instruments  sont  une  balle  de  cuir  fort  de 
quatre  pouces  de  diamètre,  gonflée  par  un  procédé  semblable  à 
celui  qu'on  emploie  pour  charger  un  fusil  à  vent,  et  un  gantelet 
en  bois  armé  de  pointes  d'un  pouce  de  saillie.  Le  joueur  introduit 
sa  main  et  une  partie  de  l'avant  bras  dans  ce  gantelet  dont  il  se  sert 
comme  d'une  raquette  pour  recevoir  et  renvoyer  la  balle. 

Les  joueurs  sont  habillés  de  blanc  et  d'une  manière  assez  élé- 
gante. Ils  se  divisent  en  deux  bandes  de  trois  ou  de  quatre  chacune. 
La  balle  lancée  d'un  côté  doit  être  renvoyée  de  l'autre  ;  elle  par- 
court ainsi  quelques  fois  de  suite  le  vaste  espace  qui  sépare  les 
joueurs,  jusqu'à  ce  que  la  maladresse  de  l'un  la  laisse  tomber  ou 
la  chasse  hors  de  la  ligne  qu'elle  doit  parcourir. 

Ce  jeu  exige  une  grande  force ,  beaucoup  d'agilité  et  donne 
quelquefois  lieu  à  un  déploiement  de  grâce  qui  le  classent  avanta- 
geusement parmi  les  jeux  d'exercice.  Jadis  il  était  en  usage  dans 
les  rangs  élevés  de  la  société  ;  aujourd'hui  il  sert  exclusivement  de 
délassement  aux  artisans. 


Pérouse,  vendredi  lo  mai. 


Ciel  brillant,  temples  sublimes,  ville  aux 
anciens  souvenirs,  me  serait-il  donné  de 
vous  revoir  eneoi'e  I 


Quatre  heures  venaient  de  sonner  au  campanile  de  saint  Pierre, 
lorsque  notre  cicérone,  jeune  homme  plein  d'intelligence  et  de  viva- 
cité, vint  nous  annoncer  l'aurore  en  fredonnant  avec  cette  justesse 
et  ce  goût,  qui  caractérisent  les  Italiens,  un  des  plus  beaux  passa- 
ges dos  due  Foscari;  en  même  temps  la  porte  principale  de  la  ville 
s'ouvrait  à  une  immense  caravane  de  villageois,  apportant  au  mar- 
ché les  plus  fraîches  primeurs  de  la  saison.  Ils  portaient  des  vête- 
ments tels  que  l'idéal  seul  peut  les  combiner.  Une  extrême  élé- 
gance s'alliait  aux  apparences  de  la  plus  noble  simplicité.  Rien  n'est 
comparable  ù  ces  tissus  aux  couleurs  éclafaïUes  oii  l'argent  vient 
parfois  mêler  son  brillant.  Les  vêtements  des  femmes  ont  surtout 
le  privilège  de  la  grAce  et  delà  fraîcheur.  LeuiscoilTures,  ornées 
de  franges  de  soie,  se  prolongent  sur  leurs  épaules,  cachent  une 
partie  de  la  taille  et  vont  se  fondre  avec  leurs  robes  décentes,  dont 
la  longueur  ne  déguise  pas  leurs  cotliui  nés  ornés  de  rubans  écla- 
tants. Les  hommes  conduisiiient  des  bonifs  superbes,  (pii  sem- 
blent avoir  giirdé  diuis  leur  [lort  ipichpic  \r,\cc  (\r.  leur  antiipic 
renommée,  lorsqu'ils  conduisaient  iiii\  leiiiples  desDieiix  les  Iriom- 
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phateuis  de  Romo.  Ces  campagnards  portaient  la  veste  courte  et 
s'ombrapeaiont  la  tète  d'un  chapeau  à  larges  bords  surmonté  de 
guirlandes  de  fleurs.  Nous  traversâmes  cette  foule  agitée  et  criarde. 
Par  la  présence  subite  de  ces  habitants  des  campagnes  voisines,  la 
ville  eut  en  un  clin-d'œil  l'aspect  le  plus  animé,  et  l'arrivée  de  cette 
population  nouvelle  qui  devait  l'abandonner  quelques  heures  plus 
tard,  nous  évita  la  peine  de  visiter  en  détail  une  foule  de  petites 
localités,  qui  toutes  varient  pour  le  costume. 

Notre  première  visite  fut  au  sanctuaire  de  saint  Pierre.  Cette 
église,  dépendante  d'un  couvent  de  Bénédictins,  a  trois  nefs  dessi- 
nées par  trois  arcades-,  sa  voûte  est  divisée  en  compartiments  dorés. 
Le  maître-autel  orné  de  colonnes  en  vert  antique,  en  porphyre  et  en 
agathe,  est  de  toute  beauté.  Les  stalles  du  chœur  sont  surtout  re- 
marquables par  les  belles  sculptures  en  bois  exécutées  par  des 
artistes  Florentins  sur  les  dessins  de  Raphaël.  Un  tableau,  peint  il 
y  a  quatre  cents  ans  par  Sassofermto^  représente  saint  Benoît, 
instruisant  sa  sœur,  sainte  SchoJastique.  Nous  y  trouvâmes  encore 
deux  tableaux  de  Giotto  :  l'Annonciation  et  la  Visitation.  Une  autre 
toile,  exécutée  par  Annibal  Carrache,  représente  saint  Romuald:  la 
tète  en  est  sublime.  La  sainte  Vierge,  saint  Sébastien,  sainte  Placide 
et  le  Christ  au  moment  d'être  mis  dans  le  sépulcre,  soutenu  par 
sainte  Scholastique  et  sainte  Flavie  ;  sont  des  chefs-d'œuvre  du  Pé- 
rugin  ;  les  poses  sont  parfaites;  l'effet  en  général  est  ravissant;  la 
figure  du  Sauveur,  la  sainte  Vierge  et  deux  anges  sont  dues  au 
pinceau  de  l'immortel  Raphaël . 

La  bibliothèque  de  Péiouse  compte  environ  trente  mille  volumes. 
On  y  remarque  spécialement  une  belle  collection  d'ouvrages  qui 
datent  du  quinzième  siècle.  D'intéressants  manuscrits  ornent  cette 
bibliothèque,  le  plus  précieux  qui  soit  tombé  sous  nos  regards 
est  l'Etienne  de  Byzance  considéré  généralement  comme  un  des 
principaux  autographes  de  ce  grammairien  grec  :  il  date  de  la 
seconde  moitié  du  quuizième  siècle. 

Les  conseils  du  Ronoif  Caprn.  jurisconsulte  Pérousain.   ouvrage 
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écrit  en  1476,  est  le  premier  livre  imprimé  à  Pérouse  ;  mais  on  re- 
grette de  ne  pas  y  rencontrer  le  nom  de  l'imprimeur. 

Nous  y  vîmes  aussi  l'itinéraire  latin  de  la  Terre  Sainte  et  du 
Mont  de  Sinaï,  écrit  par  Gabriel  Capodilista,  d'une  ancienne  famille 
de  Padoue.  Il  est  probable  que  cet  ouvrage  fut  édité  à  Pérouse  au 
quinzième  siècle,  quoique  le  nom  de  l'imprimeur  n'y  soit  pas  men- 
tionné. 

Ce  qu'il  y  avait  là  de  remarquable  encore  était  l'oraison  funèbre 
du  jeune  Griffone  Baglioni,  assassiné  à  vingt  deux  ans  en  1477, 
sans  motifs  connus,  par  le  lieutenant  du  seigneur  deSasso-Ferrato. 

Passons  maintenant  au  beau  Corso,  promenade  publique,  et  par- 
lons de  la  place  del  Sopramuro,  qui  lui  est  parallèle.  Elles  sont 
très  remarquables  par  les  immenses  édifices  qui  remplissent  l'es- 
pace entre  les  deux  collines  sur  lesquelles  s'élèvent  le  dôme  et  le 
château  fort.  Une  partie  de  cette  forteresse  fut  construite  au  temps 
de  la  souveraineté  de  Braccio  Fortebracci  ;  de  là  le  nom  qu'elle 
porte  de  Mûri  di  Braccio. 

Le  vaste  palais  public,  d'une  construction  gothique,  fut  com- 
mencé en  1333  sur  les  ruines  d'une  église.  Habité  d'abord  par  le 
magistrat  suprême  et  par  le  podestat,  il  servit  dans  la  suite  de  rési- 
dence aux  prieurs  qui  les  remplacèrent.  Aujourdhui  c'est  la  rési- 
dence du  délégat  délia  magistratura  (la  municipalité).  La  porte  qui 
couronne  le  perron,  faite  en  ogive  comme  tous  les  monuments 
exécutés  en  Italie  au  quatorzième  siècle ,  est  ornée,  d'un  côté,  d'un 
immense  griffon  de  bronze,  emblème  de  la  ville  ;  de  l'autre,  d'un 
grand  lion  du  môme  métal  qui  représente  le  parti  Guelfe  auquel 
Pérouse,  alliée  du  Saint-Siège  demeura  fidèle.  Aux  pieds  du  grif- 
fon et  du  lion  pendent  encore  les  serrures  et  les  chaînes  enlevé(\s 
en  1358,  après  un  grand  combat,  à  une  des  portes  de  Sienne,  ville 
Gibeline.  Cette  entrée  conduit  dans  la  grande  salle  du  palais  qu'or- 
naient autrefois  les  portraits  des  Papes.  Il  y  a  une  autre  entrée 
plus  richement  décorée  qui  regarde  le  milieu  Ai'  \,\  place.  Sur  relui- 
c'\  se  préscnlrnl   flriix    lmiIToms  dr     iiiiirhrr,  (|iii  (Iccirnciil  di'  Iciii-.s 
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ongles  les  louves  de  Sienne,  et  les  deux  lions,  qui  formaient 
l'écusson  Guelfe  ainsi  que  les  lis  de  Fiance.  La  statue  de  saint 
Louis  occupe  le  haut  de  la  porte,  entourée  des  figures  de  saint 
Herculin  et  de  saint  Laurent,  martyrs,  protecteurs  de  Pérouse.  Un 
grand  étage  à  hautes  fenêtres  byzantines,  encadrées  dans  les  ogi- 
ves, s'élève  au-dessus  de  ce  groupe  et  donne  à  ce  palais  l'aspect  le 
plus  imposa  nt. 

C'est  dans  ce  palais  qu'on  conserve  les  archives  de  la  ville.  On  y 
découvrit  il  y  a  environ  vingt  ans  une  chambre  murée  qui  conte- 
nait des  mémoires  secrets  et  de  précieux  manuscrits  du  temps  de 
l'opulence  et  de  la  liberté  de  Pérouse.  Ces  pièces  avaient  probable- 
ment été  cachées  ici  lors  de  la  destruction  de  la  république,  afin 
de  ne  pas  être  transportées  à  Rome  et  de  ne  pas  priver  la  ville  des 
titres  de  quelques-unes  de  ses  anciennes  franchises.  On  présume 
que  les  archives  ont  fourni  les  matières  sur  les  lois  somptuaires 
de  Pérouse  au  quatorzième  siècle,  publiées  par  M.  Yermiglioli  ; 
précieux  document  pour  la  connaissance  du  dialecte  pérou.sain,  et 
remarquable  surtout  par  la  sévérité  des  mesures  qu'il  contient. 
Ces  mesures  furent  particulièrement  dirigées  contre  le  luxe  de 
la  parure  des  femmes.  Il  parait  que  le  goût  de  la  toilette  était  alors 
excessif  en  Italie,  puisque  de  pareils  édits  existaient  à  Florence  et 
dans  les  autres  Etats,  (*)  et  le  Dante,  admirable  peintre  des  mœurs, 
l'avait  violemment  attaqué  dans  son  chant  du  Paradis  (**). 

Le  bel  édifice,  contigu  au  palais  public,  renferme  la  salle 
del  cambio,  construite  au  quinzième  siècle  et  où  siégeait  autrefois 
le  collège  des  changeurs,  qui  était,  après  celui  des  maichands,  la 
première  corporation  de  la  ville.  Elle  ne  formait  pas  seulement  une 
bourse,  mais  aussi  un  tribunal  jugeant  tous  les  procès  de  ses  affi- 
liés. La  chapelle  et  les  salles  d'audience  furent  décorées  par  le  Pé- 
rugin,  qui,  revenu  de  Florence  et  de  Rome,  couvert  de  gloire,  était 

(*)  Valéry,  Voyages  en  Ilalie,  liv.  .\Xlll,oh.  S. 
(**)  Paradiso,  canto  \\'. 
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accompagné  de  Raphaël.  Il  paraît  que  ce  sont  surtout  les  élèves  du 
Pérugin,  qui  ont  peint  la  chapelle  ;  on  pense  communément  que 
Gianniccola  exécuta  la  Nativité  de  saint  Jean,  où  l'on  trouve  quel- 
ques nuances  de  la  suavité  d'Andréa  del  Sarto,  qui  commençait  à 
cette  époque  à  manier  le  pinceau  de  maître.  Le  Père  éternel  qui 
occupe  le  milieu  de  la  voûte,  et  les  enfants  qui  accompagnent  les 
Sybilles  placées  dans  les  angles,  sont  attribués  à  Raphaël  et  offrent 
en  effet  une  rare  précision  de  dessin  unie  à  l'ingénuité  des  expres- 
sions. Les  évangélistes  et  les  apôtres,  qui  brillent,  au  milieu  de  l'or 
et  des  arabesques,  complètent  cette  décoration  fortement  coloriée. 
Dans  la  salle  d'audience,  Pérugino  a  exécuté  des  fresques,  repré- 
sentant Pythagore,  Péricles,  Horatius  Codes,  Cincinnatus  et  Caton; 
elles  sont  d'une  belle  couleur  et  dun  dessin  parfait,  mais  les  figu- 
res manquent  de  dignité.  Les  dieux  du  paganisme  qui  ornent  la 
voûte  sont  attribués  au  pinceau  de  Raphaël.  Dans  la  même  salle  on 
admire  aussi  des  Sybilles,  les  Prophètes,  le  Père  éternel,  la  Nati- 
vité et  la  Transfiguration.  Pérugin  s'est  peint  lui-même  dans  cette 
salle  ;  sous  ce  portrait  ses  contemporains  ont  placé  deux  vers  la- 
tins, qui  font  juger  de  leur  haute  estime  pour  son  génie  ■• 

Perdita  si  fuerat,  pingendi  hic  rettulit  artem, 
Si  numquam  inventa  est,  hactenus  ipse  dédit. 

«  Il  a  retrouvé  la  peinture  :  il  l'eut  créé,  si  elle  eut  été  incon- 
nue. » 

Il  est  probable  que  toutes  ces  peintures  furent  exécutées  vers 
l'an  1500,  date  que  l'on  trouve  dans  les  ornements  des  bancs  des 
rois,  ou  siègaient  les  juges  du  collège  des  changeurs. 

II  est  à  regretter  que  cette  salle  ne  soit  pas  mieux  éclairée  ;  l'ef- 
fet, que  devrait  produire  ces  charmantes  peintures,  esta  peu  près 
détruit  par  le  défaut  de  lumière.  Elle  sert  aujourd'hui  de  lieu  de 
réunion  ù  la  noblesse. 

Au  sortir  de  ce  palais  nous  visitAmes  l'intéressant  collège  Pio, 
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qui  a  reçu  son  nom  de  l'immortel  Pie  VII,  I  un  de  ses  jilus 
zélés  protecteurs.  L'enseignement  s'y  donne  par  des  professeurs  de 
grand  méiite  qui  font  marcher  de  front  létude  simjjlifiée  des  lan- 
gues anciennes  avec  létude  des  autres  sciences.  Cet  établissement 
ne  compte  que  soixante  élèves  :  mais  on  en  admettrait  davantage  si 
le  local  était  plus  spacieux. 

A  l'église  de  san  Fiorenzo  sont  les  cendres  de  Galeas  Alessi.  Ce 
grand  architecte,  qui  a  doté  la  ville  de  Gènes  de  magnifiques  pa- 
lais, était  né  à  Pérouse  et  y  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe 
en  1577.  Quoique  sa  famille  fut  une  des  plus  riches  de  la  ville,  on 
ne  lui  a  fait  ni  épitaphe,  ni  monument. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  Pérouse,  à  la  place  d'un  ancien  tem- 
ple du  Soleil,  se  voit  le  couvent  des  Camaldules  de  san  Serero. 
C'est  là  que  d'après  toute  probabilité  Raphaël,  âgé  d'environ  vingt 
ans,  fit  son  premier  ouvrage  original  :  il  y  mit  la  date  de  M.  D.  V. 
(loOo).  Cette  fresque  représente  une  gloire  céleste.  Rien  peut-être, 
dans  toute  l'histoire  de  l'art,  n'est  plus  curieux  que  de  voir  le  gé- 
nie sublime  de  Raphaël  à  une  époque  et  dans  une  œuvre  ou  la 
pensée  et  le  sentiment,  à  peine  éveillés,  n'animent  que  d'un  reflet 
incertain  des  traits  qui  cependant  révèlent  déjà  toute  la  grâce, 
toute  la  délicatesse  dune  main  habile.  Toutes  les  tètes  sont  au 
trait,  mais  les  contours  sont  beaux.  Les  anges  et  surtout  deux 
diacres  annoncent  le  grand  maître.  Le  Christ,  assis  au  milieu  des 
saints,  est  de  toute  beauté.  Le  ton  de  cette  fresque,  dégradée  par 
le  temps,  est  d'un  bleu  pâle  et  tendre. 

Parmi  les  galeries  particulières  que  nous  visitâmes,  celle  du  pa- 
lais Stafîa  se  distingue  surtout  par  une  admirable  Madone  de 
Raphaël  ,  rangée  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  peintre  im- 
mortel. La  galerie  du  baron  Délia  Penna  possède  deux  tableaux  de 
Salvator  Rosa  ;  lun  représente  un  paysage  dune  beauté  inexpri- 
mable ;  lautre  est  une  scène  nocturne  ou  une  diableiie,  originale 
d'invention  et  d  un  grand  elTct.  On  y  admire  aussi  plusieurs  chefs- 
d  œuvre  du  Pérugin. 

18 
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Ce  peintre  distingué  vit  le  jour,  en  1 446,  de  l'autre  côté  de  la  mon- 
tagne, à  Citta  délia  Pieve  -.  son  père  lui  donna  le  nom  de  PietroVanuc- 
ci.  Lui-même  sappella d'abord  Pietro  Pievano  et  signa  plusieurs  ta- 
bleaux de  ce  nom.  Il  semble  cependant  que  ce  n'est  point  seulement 
le  hasard  qui  lui  ait  fait  donner  le  nom  de  Pérugin  -,  Pérouse  où  il 
étudia  dans  sa  jeunesse  et  où  il  se  fixa  dans  sa  vieillesse,  a  dans 
sa  destinée  quelque  chose  qui  a  passé  dans  les  œuvres  de  ce  pein- 
tre trop  peu  connu  et  trop  peu  apprécié.  Comme  cette  ville  étrusque 
d'origine  devint  dans  la  suite  romaine  par  la  conquête,  elle  retint  à  la 
fois  quelque  chose  de  la  vivacité  de  ses  premiers  habitants  et  participa 
de  la  (;ivilisation  de  ceux  qui  plus  tard  devinrent  ses  maîtres.  Aussi 
y  vit-on,  à  la  renaissance  des  beaux-arts,  le  goût  des  Toscans 
trop  dominé  par  le  génie  antique.  C'est  là  le  véritable  secret 
du  mélange  du  christianisme  et  du  paganisme  qu'on  observe 
dans  plusieurs  tableaux  du  Pérugin.  Ainsi  maestro  Pietro  paya 
l'adoption  de  Pérouse  en  y  résumant  toute  son  histoire.  Le 
Pérugin  était  cependant  en  tout  point  un  peintre  délicat  qui  s'est 
surtout  appliqué  à  montrer  sur  les  figures  de  femmes  le  ravisse- 
ment de  la  piété.  Cette  même  expression  tendre  et  gracieuse  se  re- 
trouve toujours  dans  les  physionomies  de  ses  saints. 

La  renaissance  des  lettres  en  Italie  vit  éclore  une  foule  de  socié- 
tés savantes  ;  Pérouse  fut  une  des  premières  villes  qui  forma  des 
académies.  Une  des  plus  anciennes  fut  l'académie  Scossa,  qui 
avait  pour  symbole  un  tamis  avec  la  devise  : 

EXCLSS.V    MTESCIT. 

Cette  devise  indique  que  l'esprit,  si  Ion  veut  en  tirer  quelque  uti- 
lité, doit  être  exercé.  Plustard  on  voit  se  constituer  1  académie  Délia 
Crusca,  qui  conserva  le  tamis  [jour  symbole.  Bientùt  se  forma  une 
nouvelle  société,  1  acadéniir  J)cf/ti  Insensati,  cest-à-dire,  composée 
d  hommes  qui  attachent  plus  de  prix  à  l'esprit  (|u aux  sens,  et  qui 
ne  se  lais.sont   pus  dominer  par  eux.  Leur  symbole  était  des  grues 
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volant  au-dessus   de  la  surface  de  la  nier,  tenant  une  pierre  dans 
la  patte,  etpoui-  devise  : 

VEL  CLM    PONDERE. 

Ils  voulaient  signifier  que  leur  âme,  enchaînée  dans  un  corps 
tout  sensuel,  s'élevait  au-dessus  des  choses  de  la  terre,  vers  des 
idées  plus  sublimes.  Cette  société  se  fondit  dans  la  première  et 
fut  longtemps  en  grande  considération. 

A  côté  de  ces  hommes  savants  et  à  des  sentiments  si 
élevés,  on  est  tout  étonné  de  trouver  dans  les  gens  moins  in- 
struits un  peuple  conservant  encore  un  reste  de  cette  rudesse,  qui 
le  caractérisait  aux  temps  où  il  se  livrait  si  facilement  à  la  révolte 
et  à  la  guerre.  Les  familles  sont  très  envieuses  les  unes  des  autres  ; 
les  nobles  même  sont  peu  communicatifs  entre  eux.  Cependant  de- 
puis que  chaque  ville  italienne  a  organisé  un  Casino,  Pérouse  aaussi 
le  sien  et  ces  réunions  familières  ont  fait  naître  des  relations 
jadis  inconnues.  Elles  ont  fait  disparaître  nécessairement  tout  ce 
que  ces  anciennes  mœurs  avaient  de  rude  et  de  désagréable. 

La  position  de  Pérouse  sur  une  hauteur  a  forcé  les  habitants  de 
conduire  l'eau  des  montagnes  voisines  dans  la  ville.  A  cetefiet,  on 
a  construit  cinq  grands  aqueducs  qui  reçoivent  l'eau  dans  des 
tuyaux  de  plomb  de  vingt  deux  pouces  de  diamètre  et  deux 
mille  cinq  cent  huitbrasses  de  longueur.  Un  habile  ingénieur,  Angelo 
Barocchi,  a  su  conduire  l'eau  du  haut  d'une  montagne  et,  non  loin  de 
là,  la  faire  remonter  à  quatre  cents  pieds  de  hauteur. 

La  peste  exerça  longtemps  ses  ra\ages  dans  cette  antique  cité. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  effroyable  épidémie  dont  Lucain 
fait  mention.  Mais  ce  fut  surtout  aux  quatorzième,  quinzième  et 
seizième  siècles,  que  ce  fléau  y  étendit  ses  ravages.  Il  emporta  en 
1348  jusqu'à  dix  mille  personnes  à  Pérouse  et  dans  ses  environs. 
Au  quinzième  siècle,  il  se  renouvelait  au  moins  de  cinq  à  fint|  ans, 
et  celui  de  L'i^i  enleva  à  Pérouse  son   grand  artiste,  le  chef  de 
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lécole  romaine,  te  maître  de  Raphaël.  On  a  peine  à  s'expliquer  ces 
épidémies,  puisque  l'air  est  ici  très  sain. 

Pérouse  possède  des  manufactures  de  velours  et  d'étoffes  de  soie  : 
son  commerce  principal  comprend  les  grains,  les  laines,  les  huiles 
et  le  bétail. 

Parmi  les  établissements  de  bienfaisance  que  cette  ville  renferme, 
une  mention  toute  spéciale  est  due  au  Mont-de-Piéte,  fondé  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Barnabe  de  Terni,  humble  frère 
mineur,  vivement  affligé  de  voir  que  le  pauvre  était  souvent  la 
proie  de  l'usurier,  chercha  à  le  soulager  dans  ses  besoins,  sans  tou- 
tefois favoriser  la  paresse,  et  il  fit  à  Pérouse  l'essai  d'une  maison  de 
ce  genre.  Le  succès  répondit  à  ses  pieux  désirs.  Cette  institution, 
autorisée  d'abord  par  Léon  X,  qui  régnait  alors,  propagée  ensuite 
par  Paul  III  et  par  Grégoire  XIII,  a  été  ressuscitée  par  Pie  VII,  de 
glorieuse  mémoire  et  rend  encore  d'importants  services  ù  la  classe 
la  moins  favorisée  de  la  fortune. 

Des  Monts-de-Piété,  à  l'instar  de  celui  de  Pérouse,  ne  tardèrent 
pas  à  s'établir  à  Orviette,  à  Viterbe,  en  Savoie,  à  Césène,  à  Bologne 
et  à  Rome.  Les  cardinaux  protecteurs  de  l'ordre  des  frères  mineurs 
se  firent  aussi  les  patrons  de  leur  œuvre.  Parmi  les  princes  de  l'Egli- 
se, je  me  plais  à  citer  saint  Charles-Borromée,  cet  homme  tout 
dévoué  aux  personnes  nécessiteuses,  comme  celui  à  qui  cette  cha- 
ritable institution  doit  peut-(Hre  les  progrès  qu'elle  a  faits  dans  la 
suite. 

Dans  les  temps  les  plus  prospères  de  l'œuvre,  les  gages  se  con- 
servaient dix-huit  mois  gratuitement,  jusquà  concurrence  de  trente 
écus.  Depuis  les  secousses  politiques,  le  gage  d'im  an  se  leçoit  et  se 
renouvelle  seul  .sans  payer  de  l'intiMét,  quand  le  prêt  n'e.xcède  pas 
treize  écus. 

Pour  compléter  cette  institution,  on  a  établi  dos  cai.sscs  d'épargne, 
où  le  pauvre  artisan  et  IhonniHe  ouvrier  trouvent  une  précieuse 
ressource  de  se  procurer  de  l'argent  poui-  leurs  besoins  et  le  moyen 
assuré  de  conser\  (T  ntilcmcnt  li-  fniil  de  Icms  ccononiics 


ÏAC  DE  TRASIME^E. 


Hopc  est  nobilis  ad  Tiasimeimm  pugiia 
alque  intei-  paiicas  mcmorata  popiili  Uo- 
inani  clades  TlTL^i-LlVlL•s- 


Quinze  milles  environ  séparent  ce  beau  lac  de  la  ville  de  Pérouse. 
Ce  fut  dans  ses  eaux  qu'une  armée  romaine,  surprise  par  Annibal. 
se  précipita  égarée.  L'impitoyable  Africain  lança  ses  cavaliers  à  leur 
poursuite  :  ni  les  cris,  ni  les  prières  de  ces  guerriers  réputés  invin- 
cibles ne  désarmèrent  sa  fureur  ;  tous  périrent  et  pendant  plusieurs 
jours  la  surface  du  lac  cessa  d'être  le  miroir  des  airs  ;  le  ciel  restait 
d'azur,  le  lac  demeurait  sanglant. 

Voici  comment  Polybe,  historien  grec,  raconte  cette  bataille  :  (*) 
«(  Annibal  avait  établi  ses  quartiers  devant  Arétium,  dans  la  Tyr- 
rhénie ,  là  il  s  informa  a\  ec  soin  de  la  disposition  où  étaient  les  Ro- 
mains et  de  la  nature  du  terrain  qu'il  avait  à  traverser  pour  aller 
à  eux.  On  lui  dit  que  le  pays  était  bon  et  qu'il  y  avait  de  quoi  faire 
un  riche  butin  ;  que  pour  ce  qui  concernait  Flaminius,  cétait  un 
homme  doué  dun  grand  talent,  habile  à  s'insinuer  dans  l'esprit  de 

(*)  llisl.  jtoii.  lie  la  liépiibliqiic  lîomaino,  loiiic  III,  chai».  W  11. 
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la  populace,  mais  qui,  n'étant  propre  ni  à  gouverner,  ni  à  faire  la 
guerre,  se  croyait  pourtant  très  expert  dans  l'un  et  dans  Tautre. 
De  là  Annibal  conclut  que  s'il  pouvait  passer  au-delà  du  camp  de  ce 
consul  et  porter  le  ravage  dans  la  campagne  sous  les  yeux  de  l'ennemi , 
celui-ci,  soit  peur  d'encourir  les  railleries  du  soldat,  soit  chagrin 
de  voir  le  pays  ravagé,  ne  manquerait  pas  de  sortir  de  ses  retran- 
chements, de  venir  à  sa  rencontre,  de  le  suivre  partout  où  il  le 
conduirait,  et  de  se  hâter  de  battre  l'ennemi  avant  que  son  collègue 
put  partager  la  gloire  de  l'entreprise;  tous  mouvements  dont  il 
voulait  tirer  avantage  pour  attaquer  le  consul. 

On  doit  convenir  que  toutes  ces  réflexions  étaient  dignes  d'un  géné- 
ral judicieux  et  expérimenté.  C'est  être  ignorant  et  aveugle  dans  la 
science  de  commander  les  armées  que  de  penser  qu'un  général  ait 
quelque  chose  de  plus  important  à  faire  que  de  s'appliquer  à  con- 
naître les  inclinations  et  le  caractère  de  son  adversaire. 

C'est  ainsi  qu'Annibal,  prenant  adroitement  Flaminius  par  son 
faible,  l'attire  dans  ses  filets.  A  peine  eut-il  levé  son  camp  d'autour 
de  Fiesole  et  passé  au-delà  du  camp  des  Romains,  qu'il  se  mit  à 
tout  dévaster.  Le  consul  irrité  prit  cette  conduite  des  Carthaginois 
pour  une  insulte.  Quand  il  vit  ensuite  la  campagne  ravagée  et  la 
fumée  annonçant  de  tous  cùtés  la  ruine  entière  de  la  contrée,  ce 
triste  spectacle  le  toucha  jusqu'à  lui  faire  répandre  des  larmes  ; 
alors  ce  fut  en  vain  que  son  conseil  de  guerre  lui  dit  qu'il  ne  devait 
pas  se  presser  de  marcher  sur  l'ennemi,  qu'il  n'était  pas  à  propos 
d'en  venir  sitôt  aux  mains  avec  lui,  qu'une  cavalerie  si  nombreuse 
méritait  toute  son  attention,  qu'il  ferait  mieux  d'attendre  que  l'au- 
tre consul  fut  arrivé  et  que  les  doux  armées  pussent  combattre 
ensemble.  Non-seulement  il  n'eût  aucun  égard  à  ces  remontrances, 
mais  il  ne  put  mi^me  supporter  ceux  (pii  les  faisaient.  <c  Que  doi- 
vent penser  à  présent  nos  concitoyens,  leur  disait-il,  en  voyant  les 
campagnes  saccagées  presque  jusqu'aux  portes  de  Rome,  pondant 
que  derrière  l'ennemi,  nous  demeurons  tranquilles  dans  notre 
famp?i>  Kt  sui' le  cliiinip  il  .se  rn(M  m  ronicsiins  alli-ndrc  l'occasion 
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favorable,  sans  connaître  les  lieux,  emporté  par  un  violent  désir 
d'attaquer  au  plus  tôt  l'ennemi,  comme  si  la  victoire  eût  été  déjà 
certaine  et  acquise.  Il  avait  même  inspiré  une  si  grande  confiance 
à  la  multitude,  qu'il  avait  moins  de  soldats  que  de  gens  qui  le  sui- 
vaient dans  l'espérance  du  butin  et  qui  portaient  des  chaînes,  des 
liens  et  autres  appareils  semblables.  (*) 

Cependant  Annibal  avançait  vers  Rome  par  la  Tyrrhénie,  ayant 
à  sa  gauche  Cortone  et  les  montagnes  voisines  et  le  lac  de  Trasi- 
mène  à  sa  droite.  Pour  enflammer  de  plus  en  plus  la  colère  de  Fla- 
minius,  en  quelque  endroit  qu'il  passât,  il  réduisait  tout  en  cen- 
dres. Quand  il  vit  enfin  ce  consul  approcher,  il  reconnut  les  postes 
qui  parurent  le  plus  lui  convenir  et  se  tint  prêt  à  livrer  bataille. 
Sur  la  route  il  trouva  un  vallon  fort  uni  ;  deux  chaînes  de  monta- 
gnes le  bordaient  dans  sa  longueur  ;  il  était  fermé  à  l'extrémité  par 
une  coUine  escarpée  et  de  difficile  accès  et  à  l'entrée  était  le  lac  ; 
entre  celui-ci  et  le  pied  des  montagnes  il  y  avait  un  défilé  étroit  qui 
conduisait  dans  le  vallon.  Il  passa  par  ce  sentier,  gagna  la  colline 
du  fond  et  s'y  plaça  avec  les  Espagnols  et  les  Africains  ;  à  droite, 
derrière  les  hauteurs,  il  ranga  les  Barbares  et  les  autres  gens  de 
trait  ;  il  posta  la  cavalerie  et  les  Gaulois  derrière  les  hauteurs  de  la 
gauche  et  les  étendit  de  manière  à  ce  que  les  derniers  touchaient  au 
défilé  par  lequel  on  entrait  dans  le  vallon. Il  passa  une  nuit  entière  à 
dresser  ses  embuscades,  après  quoi  il  attendit  tranquillement  qu'on 
vint  l'attaquer. 

Le   consul   marchait   avec  un  empressement  extrême  de  re- 
joindre   l'ennemi.   Le  premier  jour,  comme  il  était  arrivé  tard,  il 


(*)  On  a  vu  souvent  ces  préparatifs  de  chaînes  avant  les  combats.  On 
les  attribue  coniniunénicnt  à  la  présomption,  lorsque  peut-èlre  il  n'y 
faut  voir  qu'une  mesure  de  prudence  ordinaire.  Souvent  la  j;;ir(le  des 
prisonniers,  si  Ton  était  vainqueur,  irélait  pas  de  moindre  importance 
que  la  victoire  elle-même.  Quelquefois  aussi  c'était  sans  doute  une  me- 
sure politique  des  généraux  pour  témoigner  une  confiance  impertur- 
bable qui  devait  avoir  pour  effet  de  fortifier  celle  des  soldats. 
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campa  près  du  lac  et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  fit  en- 
trer son  avant-garde  dans  le  vallon  ;  il  s'était  élevé  ce  matin-là  un 
brouillard  fort  épais.  Quand  la  plus  grande  partie  des  troupes  romai- 
nes fut  entrée  dans  le  vallon  et  que  l'avant-garde  toucha  presque 
au  quartier  d'Annibal,  ce  général,  tout  d'un  coup,  donne  le  signal 
du  combat,  prévient  ceux  qui  étaient  en  embuscade  et  fond  en 
même  temps  sur  les  Romains,  en  les  accablant  de  toutes  parts. 
Flaminius  et  les  officiers  subalternes,  surpris  d'une  attaque  si  brus- 
que et  si  imprévue,  ne  savaient  où  porter  du  secours  :  enveloppés 
de  brouillard  et  pressés  de  front  par  l'ennemi  qui  fondait  sur 
eux  d'en  haut  et  les  empêchait  d'agir  ,  non-seulement  ils  ne 
pouvaient  se  porter  où  leur  présence  était  nécessaire,  mais  il  ne 
leur  était  pas  même  possible  d'être  instruits  de  ce  qui  se  passait. 
La  plupart  furent  tués  dans  la  marche  même  et  avant  qu'on  eût  le 
temps  de  les  ranger  en  bataille,  trahis  pour  ainsi  dire  par  l'inexpé- 
rience de  leur  chef .  Pendant  que  l'on  délibérait  encoresur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  et,  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  on  leur 
porta  le  coup  de  mort.  Dans  cette  confusion,  Flaminius  abattu  et 
désespéré,  fut  environné  par  quelques  Gaulois  qui  le  firent  expirer 
sous  leurs  coups  (*).  Près  de  quinze  mille  Romains  perdirent  la  vie 
dans  ce  vallon  pour  n'avoir  pu  agir  ni  se  retirer  ;  car  c'était  chez  eux 
une  loi  inviolable  de  ne  fuir  jamais  et  de  ne  jamais  quitter  les 
rangs.  Il  n'y  en  eut  pas  dont  le  sort  fut  plus  déplorable  (jue  ceux 
qui  furent  suipris  dans  le  défilé.  Poussés  dans  le  lac^  les  uns,  vou- 
lant se  sauver  à  la  nage  avec  leurs  armes,  se  noyèrent  ;  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  avancèrent  dans  l'eau  tiuit  qu'il.s   [Jurent  et 


(*)  Cette  défaite  oui  lieu  l'an  o37  do  Uonie,  221  ans  avaiil  Jé.siis- 
Clirist.  Trente  quatre  ans  après,  l'an  de  Rome  ;j7I,  l'Ianiiniiis  Oiiindis, 
que  Ton  appelle  aussi  Flaniiniiis,  fut  envoyé  à  la  cour  de  l'rusias  pour 
en  chasser  Annihal  (l'est  à  ce  second  Flaminius  (|ue  Mcomède  «idresse 
dans  la  tragédie  de  Corneille,  celle  allusion  clnoniipic 

et  si  Flaminius  en  esl  le  capilaine 

Nous  pourrons  Ini  Ironver  un  lac  de 'i'rasimène. 
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s'y  enfoncèrent  jusqu'au  cou.  Quand  la  cavalerie  y  fut  entrée, 
voyant  leur  perte  inévitable,  ils  levaient  les  mains  au-dessus  de 
l'eau,  demandant  qu'on  leur  sauvât  la  vie,  et  faisant  pour  l'obtenir 
les  prières  les  plus  humbles  les  plus  touchantes  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Les  uns  furent  égorgés  par  l'ennemi,  les  autres,  s'exhortant 
mutuellement  à  ne  pas  survivre  à  une  si  honteuse  défaite,  se 
donnèrent  la  mort.  De  toute  l'armée  il  n'y  eut  qu'environ  six  mille 
hommes  qui  renversèrent  le  corps  qui  les  combattait  de  front. 
Cette  troupe  eut  été  capable  d'aider  à  rétablir  les  affaires,  mais  elle 
ne  pouvait  connaître  en  quel  état  elles  étaient.  Elle  poussa  toujours 
en  avant,  dans  l'espérance  de  rencontrer  quelques  légions  des  Car- 
thaginois, jusqu'à  ce  qu'enfin,  sans  s'en  apercevoir,  elle  se  trouva 
sur  les  hauteurs.  De  là,  comme  le  brouillard  était  tombé,  voyant 
leur  armée  taillée  en  pièces  et  l'ennemi  maître  de  la  campagne,  ils 
prirent  le  seul  parti,  qui  leur  restât,  celui  de  se  retirer  serrés  et  en 
bon  ordre  à  certaine  bourgade  de  laTyrrhénie.  Maharbal  eut  ordre  de 
les  suivre  et  de  prendre  avec  lui  les  Espagnols  et  les  gens  de  trait. 
Il  se  mit  donc  à  leur  poursuite,  les  assiéga  et  les  réduisit  à  une  si 
grande  extrémité,  qu'ils  mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent  sans 
autre  condition  que  la  vie  sauve.  Ainsi  finit  le  combat  qui  se  livra 
dans  la  Tyrrhénie  entre  les  Romains  elles  Carthaginois. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  triste  journée  se  fut  répandue  à 
Rome,  la  calamité  était  trop  grande  pour  que  les  magistrats  pussent 
la  pallier  ou  l'adoucir.  On  assembla  le  peuple  et  on  la  lui  déclara 
telle  qu'elle  était.  Mais  à  peine,  du  haut  de  la  tribune  aux  haran- 
gues, un  préteur  eut-il  prononcé  ces  mots  :  «  Nous  avons  été  vaincus 
dans  une  grande  bataille,  »  que  la  consternation  fut  telle,  que  ceux 
des  auditeurs  qui  avaient  été  présents  à  l'action,  crurent  le  désastre 
beaucoup  plus  grand  qu'il  leur  avait  paru  dans  le  moment  du  com- 
bat. Il  n'y  eut  que  le  sénat  qui,  malgré  ce  funeste  événement,  ne 
perdit  pas  de  vue  son  devoir.  Il  pensa  sérieusement  à  chercher  ce 
que  chacun  avait  à  faire  pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur. 

Tel  est  le  récit  de  Polybe.  Quatre  mille  cavaliers  romains,  sous 
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le  commandement  deC.  Centenus,  envoyés  trop  tard  par  Servilius 
au  secours  de  son  collègue,  furent  tous  faits  prisonniers  par  Mahar- 
bal.  Cette  nouvelle  ajouta  encore  à  la  consternation  du  peuple  ro- 
main. Dans  ces  circonstances  on  ne  songea  plus  à  créer  de  nou\"eaux 
consuls,  on  élut  pour  dictateur  Fabius,  dont  la  prudence  dans  la 
campagne  suivante,  est  devenue  proverbiale. 

Depuis  ce  mémorable  désastre  qui  porta  un  coup  si  profond  au 
cœur  de  Rome,  le  lac  de  Trasimène  n'a  plus  été  le  théâtre  d'aucun 
grand  événement  historique. 


SAINTE-MARIE-DES-ANGES. 


Samedi  16  mai. 


Cose  gloriose  sono  stale  dette  da  te  cittii  di  Dio! 
Ps.  86. 


De  retour  à  Notre-Dame-des-Anges,  nous  reprimes  notre  route 
vers  Assise.  A  environ  un  demi  mille  de  distance  de  la  ville,  se 
trouve  un  hospice  confié  aux  soins  des  pères  Augustins  de  Pérouse; 
on  l'appelle  le  petit  hôpital,  Spedalicchio.  Ce  fut  là  que  saint  Fran- 
çois, épuisé  par  les  exercices  non  interrompus  de  la  plus  rigide 
pénitence,  consumé  par  ses  longs  jeûnes  et  affaibli  par  ses  travaux 
apostoliques  fut  transporté  de  Sienne,  oii  il  était  tombé  malade. 
Comme  il  sentait  approcher  sa  mort,  il  demanda  en  grâce,  qu'on  le 
portât  dans  sa  chère  cellule  de  Porziunculu.  Le  visage  tourné  vers 
Assise,  il  prononça  ces  touchantes  paroles  -.  <i  Soyez  bénie  du  Sei- 
gneur, ville  fidèle  à  Dieu,  parce  que  beaucoup  d'âmes  seront  sau- 
vées en  vous  et  par  vous.  Un  grand  nombre  de  serviteurs  du  Très- 
Haut  demeureront  dans  l'enceinte  de  vos  murailles  et  plusieurs  de 
vos  citoyens  seront  choisis  pour  la  vie  éternelle  !  »  (*) 

Tous  les  mystères  de  la  grâce  étant  accomplis  en  cette  homme, 
si  chéri  de  Dieu,  sa  belle  âme  toute  absorbée  dans  la  charité  di- 
\  ine  fut  délivrée  des  liens  du  corps  et  s'envola  vers  son  Créateur 

(*)  Barlhclciny  dol*isc,  li\.  1,  des  Conformités. 
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le  quatre  octobre  1226,  à  la  quarante  cinquième  année  de  son  âge. 

Un  des  frères,  dit  saint  Bonaventure,  vit  à  ce  moment  une  âme 
sous  la  figure  dîme  étoile  fort  brillante  s'élever  dans  le  ciel,  sur 
une  nuée  blanche  et  lumineuse,  figure,  continue  le  saint  Docteur, 
de  Téclat  de  sa  sublime  sainteté  qui  l'avait  rendue  digne  d'entrer 
dans  le  séjour  de  la  lumière  et  de  la  paix.  (*) 

Thomas  de  Celano,  ami  et  disciple  de  saint  François,  nous  ra- 
conte que  pendant  toute  la  nuit  les  religieux  chantèrent,  autour  du 
corps  de  leur  patriarche,  des  psaumes  et  des  hymnes  avec  une  si 
grande  jubilation  d'amour,  qu'on  aurait  cru  assister  à  une  fête  an- 
gélique  dans  le  ciel,  plutôt  qu'aux  funérailles  d'un  homme.  (**) 

Le  dimanche  sui^■ant,  dès  le  matin,  le  clergé,  les  frères  mineurs 
des  couvents  voisins  et  les  magistrats  d'Assise  vinrent  à  Sainte- 
Marie-des-Ânges,  où  s'était  réuni  une  foule  immense,  accourue  de 
tous  les  points  de  l'Ombrie.  Le  convoi  funèbre  se  mit  en  marche , 
le  peuple  portait  des  branches  d'olivier ,  les  frères,  sur  deux  longues 
lignes,  tenaient  des  cierges  allumés.  Le  saint  corps^  placé  sur  de 
riches  tapis,  était  porté  par  deux  magistrats  et  deux  frères  mineurs  ; 
im  nombreux  clergé  fermait  le  cortège.  Le  chant  des  saints  canti- 
ques, où  se  mêlait  la  voix  de  tous  les  religieux  à  celles  de  tous  les 
assistants,  n'était  interrompu  que  par  les  sons  éclatants  des  trom- 
pettes. On  déposa  le  corps  dans  l'église  de  saint  Damien,  afin  que 
les  pauvres  Claires  eussent  le  bonheur  de  contempler  une  dernière 
fois  les  traits  vénérés  de  leur  père  spii'ituel. 

Le  convoi  traversa  lentement  les  rues  de  la  glorieuse  cité  d'Assise, 
décorées  de  draperies  et  de  branches  d'arbres  jusqu'à  l'église  de  saint 
Georges,  ou  le  corps  de  François  l'ut  déposé  après  lodice  solennel. 

Au  moment  de  notre  retour  à  Assise,  midi  sonnait  sur  tous  les 
clochers.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  plus  dans  cette  ville  que  bientêt 
nous  i)erdimes  entièrement  do  vue.  En  jetant  une  dernière  fois  les 
yeux  sur  ces  lieux  qui  nous  avaient  remplis  des  {dus  douces  émo- 

(*)  S.  Bnii.iv.  Vio  (le  sailli  Kraiirois,  cli.  \IV.  n,  (î. 
(**)  Tiionins  ilo  (irlaiio,  li\.  Il,  eh.  IV. 
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tions,  nous  continuâmes  notre  route  vers  Foligno  en  parcourant 
pour  la  seconde  fois  cette  même  plaine  oU  tant  de  siècles  aupara- 
vant François  marcha  pour  aller  s'engager  dans  les  troupes  de 
Gautier  de  Brienne,  guerrier  puissant  qui  partait  avec  son  armée 
pour  prendre  Naples  d'assaut.  0  François  où  courais-tu,  alors 
que  le  Seigneur  te  montra  dans  la  nuit  un  palais  rempli  de 
croix  et  t'exhorta  à  t'enrôler  dans  sa  milice  sainte?  Et  toi,  tu  crus 
que  Dieu  t'avait  ordonné  de  servir  les  princes  de  la  terre  !  0 
homme  providentiel,  tu  osas  porter  plus  haut  tes  espérances  ;  toi- 
même  tu  as  été  conquérant  et  ta  conquête  a  été  le  monde  ;  tu  foulas 
à  tes  pieds  tes  ennemis  :  le  démon  de  l'orgueil  et  le  démon  de  l'ava- 
rice ;  le  ciel  contempla  ton  triomphe  a\ec  joie  en  recevant  les 
âmes  dont  tu  as  brisé  les  liens  de  la  vanité  mondaine  qui  les  ser- 
raient si  étroitement  ! 

La  vie  aussi  sublime  que  sainte  du  séraphique  père  François,  ses 
œuvres,  ses  miracles  se  retraçant  à  chaque  pas  dans  cette  terre 
d'élite  que  ses  pieds  ont  foulée,  ont  tellement  frappé  notre  esprit  et 
notre  cœur  que  nous  nous  abstenons  daborder  ici  ce  sujet  que 
nous  nous  proposons  de  traiter  un  jour  dans  toute  son  étendue. 

Nous  arrivâmes  assez  tôt  à  Foligno  pour  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  les  différents  quartiers  de  cette  ville  ;  mais  accablés  de 
fatigue  nous  cherchâmes  le  repos. 

Il  était  minuit....  Pendant  qu'un  sommeil  bienfaisant  remettait 
nos  membres  lassés  des  fatigues  du  jour,  un  bruit  sinistre  nous 
réveilla.  Toutes  les  cloches  remplissaient  l'air  de  leur  voix  lugu- 
bres. Soudain  nous  %  îmes  une  lueur  extraordinaire  éclairer  notre 
appartement,  on  eut  dit  qu'un  immense  incendie  étendait  ses  ra- 
vages jusqu'à  nous....  Nous  nous  précipitâmes  à  la  fenêtre,  mais 
jetant  nos  regards  vers  la  place,  nous  fimies  fort  étonnés  de  voir 
une  illumination  improvisée  de  lampions  qu'on  plaçait  aux  fenêtres 
et  la  foule  accourir,  non  pour  éteindre  un  incendie,  comme  nous 
nous  l'étions  imaginé,  mais  pour  suivre  a\ec  recueillement  le 
saint  Viatique  qu'on  portait  à  un  pauvre  malade  pour  le  fortifier 
dans  les  derniers  instants  qui  le  séparaient  de  Icternilé. 


FOLIGNO. 


Dimanche  17  mai. 


Du   temple  orné   partout  de  festons  map;niOqucs 
Le  peuple  saint,  en  foule,  inondait  les  portiques. 
Racine,  Athalie. 


Foligno  offrait  le  spectacle  d'une  ville  éminemment  catholique  -.  les 
magasins  étaient  fermés,  les  travaux  suspendus  et  tout  annonçait 
qu'on  célébrait  le  jour  du  Seigneur.  Cependant  les  rues  étaient 
animées  ;  on  y  voyait  circuler  une  foule  de  villageois  accourus 
pour  assister  aux  pieux  exercices  du  mois  de  Marie  et  les  églises 
se  remplissaient  de  fidèles  priant  avec  ferveur. 

Le  costume  des  montagnards  de  l'Ombric  est  très  varié.  Les 
hommes  portent  des  braves  serrées,  un  justo-au-corps  gris,  de 
larges  chapeaux  ornés  de  rubans,  une  chaussure  de  gro.sse  toile 
et  de  cuir  liée  avec  des  cordelettes.  Les  femmes  ont  un  vêtement 
court,  toujours  bleu  où  écarlate,,  sans  manches  ;  leurs  jupes  sont 
larges  et  ù  mille  plis  ;  elles  portent  aussi  une  espèce  de  voile  blanc 
ou  de  couleur,  de  laine  ou  de  coton,  qui  leur  couvre  la  tétcetlos 
épaules,  ou  un  mantelot,  longue  pièce  de  drap,  ordinairement 
rouge  ou   bleu,    bordé   de  couleurs  tranchantes,  et  dont  elles  se 
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drapent  d'une  manière  pittoresque.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  des 
chapeaux  de  paille  ornés  de  rubans  de  diverses  couleurs  fTottant 
autour  d'elles. 

Pendant  notre  dernière  excursion  dans  cette  ville,  nous  rencon- 
trâmes un  jeune  enfant  tenant  à  la  main  une  clochette,  qu'il  agitait 
continuellement.  Il  parcourait  ainsi  toutes  les  rues  de  sa  paroisse, 
appelant  ses  camarades  au  catéchisme.  Au  premier  signal  tous  les 
enfants  s'empressaient  de  courir  au  lieu  de  réunion.  Après  les  vê- 
pres la  même  clochette  se  fait  entendre  pour  annoncer  l'ouverture 
des  écoles  dominicales,  oii  les  pauvres  reçoivent  gratuitement  les 
bienfaits  de  l'instruction  élémentaire.  Ces  écoles  réunissent  toutes 
les  conditions  pour  former  les  enfants  à  la  vertu  et  les  rendre  utiles 
à  la  société.  A  ceux  qui  sont  plus  avancés,  on  offre  encore  les 
moyens  d'achever  cette  instruction  première. 

Dans  les  Etats  Pontificaux,  le  peuple  est  généralement  très  in- 
struit dans  ses  devoirs  de  religion  et  on  y  trouve  rarement  une  per- 
sonne qui  ne  sache  pour  le  moins  lire,  écrire  et  calculer. 

Cette  belle  institution  qui  remonte  à  saint  Charles,  cardinal  ar- 
chevêque de  Milan,  produit  partout  l'univers  d'heureux  fruits  de 
civilisation  chrétienne  parmi  la  classe  inférieure  de  la  société.  La 
Belgique,  toujours  charitable,  n'a  pas  négligé  les  avantages  de  ces 
écoles,  elle  se  plaît  à  les  accumuler  au  point  d'en  doter  le  moin- 
dre village. 

En  quittant  Foligno  nous  passâmes  une  vallée  délicieuse.  La  fer- 
tilité du  sol,  des  prés  toujours  verts,  l'aspect  des  montagnes  et  des 
collines,  tout  y  charme  la  vue.  Mais  bientôt  ce  beau  tableau  dispa- 
raît comme  par  enchantement.  Les  crêtes  des  montagnes  s'érigent 
comme  des  épouvantails.  Leurs  flancs  n'offrent  que  des  masses  som- 
bres qui  embrassent  une  grande  partie  de  l'horizon.  De  loin  en  loin 
un  col  resserré  va  serpentant  dans  les  rochers  et  peu  5  peu  la  mar- 
che des  chevaux  se  ralentit  ;  alors  on  jette  parfois  un  regard  en 
arrière  et  toute  la  route  semble  boidée  de  rochers,  signes  d'une 
montagne  à  pente  rapide. 
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Notre  vetturino  se  vit  forcé  d'ajouter  quatre  bœufs  à  son  attelage. 
Les  hommes  qui  conduisaient  ces  animaux,  sont  encore  tels  aujour- 
d'hui que  les  peintres  nous  les  ont  représentés  il  y  a  deux  siècles. 
Ils  portent  un  chapeau  pointu,  une  veste  de  couleurs  sombres,  une 
ceinture  aux  reins,  des  guêtres  en  cuir  et  une  lance  à  la  main.  Ce 
singulier  accoutrement  leur  donne  une  attitude  pittoresque. 

A  peu  de  distance  on  aperçoit  au  milieu  d'un  fond  de  verdure 
les  maisons  blanchâtres  de  5e/-F/ore,  village  situé  dans  un  vallon. 
A  cet  endroit  commence  une  route  bien  difficile  pour  les  chevaux, 
et  qui  fut  très  périlleuse  avant  qu'on  eût  mis  d'un  côté  du  chemin 
des  barrières  pour  prévenir  beaucoup  de  malheurs. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Castro-Pales  pour  visiter  l'ancien  palais 
du  marquis  Elisci,  oii  il  y  aune  grotte  remarquable.  Conduits  par 
le  cicérone,  nous  descendîmes  dans  cette  grotte  oîi  l'on  trouve  de 
singulières  figures  dans  les  parois  de  différentes  galeries.  La  nature 
s'est  plu  à  embellir  ces  lieux  en  y  imitant  dans  la  pierre  des  fleurs, 
des  fruits,  des  guirlandes  et  autres  objets  de  ce  genre.  Mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  sourire,  en  lisant  sur  un  écriteau  placé  dans  la 
cour  du  palais  Jcitout  a  été  imité  pçrlanature.  Les  autres  inscriptions 
portent  une  longue  énumération  de  personnages  marquants  qui 
ont  voulu  voir  la  grotte.  Notre  garde,  jeune  homme  assez  spirituel, 
se  plut  à  nous  raconter  une  foule  de  légendes  qui  se  rattachent  à  ce 
palais  et  qu'on  peut  reléguer  parmi  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 

Jusqu'à  Casa  nuova  la  montée  et  la  descente  sont  continuelles. 
Les  périls  auxquels  on  est  exposé,  glacent  d'effroi;  mais  mal- 
gré la  crainte  qu'on  éprouve  en  parcourant  ces  lieux,  on  est  agréa- 
blement distrait  par  des  plantes  et  des  fleurs  de  toute  espèce  ainsi 
que  d'autres  curiosités,  que  Dieu  semble  y  avoir  sciuéospour  recréer 
celui  qui  passe  et  surtout  ceux  qui  se  livrent  à  Iherborisation  et  à 
la  recherche  des  phénomènes  de  la  nature. 

Dans  un  endroit  appelé  Carrière  di  Foligno,  le  chemin  est  fort 
étroit  et  longe  un  précipice  effrayant .  il  est  tristement  célèbre  par 
les  accidents  les  pins  tragiques. 
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La  route,  cessant  d'être  montueuse,  se  perd  au  milieu  de  rochers 
noirs,  épouvantables  et  d'une  hauteur  prodigieuse.  En  s'avançant 
toujours  entre  des  montagnes  nues,  on  arrive  à  Casa  Nuova, 
village  de  quelques  maisons  dont  les  habitants  n  ont  d'autre  res- 
source que  la  charité  des  passants.  Avant  Col  Piorito,  on  ren- 
force de  nouveau  l'attelage  de  quatre  bœufs.  Le  chemin  est 
creusé  dans  le  roc  et  forme  un  demi  cercle  d'environ  deux  milles 
d'étendue.  Ce  passage  est  surtout  dangereux  dans  le  temps  des 
neiges.  Là  tout  est  muet  dans  la  nature  ;  les  sites  sont  âpres,  sau- 
vages et  font  naître  de  sombres  pensées.  C'est  aussi  là  que  com- 
mence la  chaîne  des  Apennins. 

Sermvalle,  où  nous  arrivâmes  sans  accident,  est  un  gros 
bourg  bien  fortifié,  resserré  entre  deux  montagnes  doù  lui  est 
venu  son  nom.  Anciennement  il  désignait  la  limite  de  lEtat  de 
Gênes.  Sous  le  règne  de  Napoléon,  il  marquait  les  confins  du 
royaume  d'Italie.  On  y  voyait  une  muraille  extrêmement  élevée 
qui  séparait  la  marche  d'Ancône  de  l'Orabrie  ;  Bonaparte  la  fit 
détruire. 

A  l'entrée  de  ce  bourg  on  trou^■e  encore  les  restes  de  la  partie 
qui  touchait  à  un  rocher  ;  à  gauche  de  l'autre  côté  du  bourg  sont 
les  ruines  de  la  partie  qui  tenait  à  la  campagne  ;  un  château  d'un 
travail  antique  bouchait  le  passage. 

Non  loin  de  Serravalle  existait  autrefois  l'antique  ville  d'.4//a  que 
Pline  appelle  Salvia,  de  là  le  nom  de  Salviani  qu'on  rencontre  as- 
sez souvent  dans  les  auteurs  de  l'antiquité.  Tite  Live  la  range  par- 
mi les  colonies  romaines.  Procope  dit  qu'elle  fut  détruite  par  Ala- 
ric,  roi  des  Visigoths  ;  il  ajoute  que  de  son  temps  on  y  distinguait 
quelques  ruines  et  entre  autres  celle  d'une  petite  porte.  Aujour- 
d'hui on  n'y  découvre  que  quelques  vestiges  de  théâtres  qui  se 
perdent  sous  la  mousse  et  le  lierre. 

De  Serravalle  à  Valcimara,  nous  vîmes  à  gauche  la  petite  ^  ille 
de  Camerino  qui  devint  une  colonie  romaine  sous  le  règne  de  Ro- 
mulus,  roi  de  Rome  et  de  Tatius,  roi  des  Sabins.  On  la  nommait 
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autrefois  Camerinum  ou  Gamertis  et  son  territoire  ager  Camers.  (*) 
Silius  Italicus  loue  ses  agriculteurs  et  sesguerriers.  (**)  Tite  Live 
parle  souvent  des  Camertes  ;  au  rapport  de  cet  historien  les  habi- 
tants de  Camerino  donnèrent  six  cents  hommes  au  grand  Scipion 
lorsque  cet  illustre  général  se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Afri- 
que. Cette  ville  fut  une  des  premières  le  siège  d'un  évéque. 
Probus  qui  cccupa  ce  siège  fut  un  des  Pères  du  troisième  concile 
de  Rome  sous  saint  Symmaque  ;  il  assista  aussi  au  quatrième  con- 
cile oii  il  est  cité  sous  la  dénomination  de  episcopus  carmeianensis 
au  lieu  de  camerinensis.  Elle  compte  5,000  habitants  :  on  y  trouve 
une  université,  quelques  édifices  publics  et  des  fabriques  d'étoffes 
de  soie. 

Bientôt  une  vallée  couverte  de  superbes  chênes  se  déroule  à  vos 
yeux.  Des  champs  en  pleine  culture,  des  prés  fleuris,  des  vignes 
entrelacées  au  tronc  des  arbres,  de  grands  ormes  et  des  arbrisseaux 
plantés  avec  goût,  embellissent  la  route.  Tout  vous  enchante,  tout 
vous  réjouit,  tout  arrête  vos  regards. 

Après  une  montée  bien  difficile,  notre  vetturino  eut  de  nouveau 
recours  à  quatre  bœufs,  aux  cornes  élancées,  pour  empêcher  une 
trop  rapide  descente.  Pendant  l'espace  d'une  lieue,  le  chemin  est 
bordé  de  haies  et  d'aubépines  blanches  dont  les  bouquets  de  fleurs 
répandent  un  délicieux  parfum.  Des  vignobles  occupent  une  grande 
étendue  de  terrain.  On  jouit  un  moment  de  toutes  ces  beautés,  mais 
on  se  sent  entraîné  et  il  n'est  permis  d'y  jeter  qu'un  coup  d'oeil  très 
rapide. 

Cinq  heures  n'étaient  pas  encore  sonnées,  quand  nous  sahu\mcs 
Tolentino. 

(*)  Cicero  proSulla,  cap.  .\l\. 

(**)  Ab  armis  et  raslris.  Silius  Italiens,  lil>.  VIII. 
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Lundi  IS  tntii. 


Divùtn  uemo  est,  qui  pluribus  unqiiam 
Claruerit    sigiiis.  a  tempestate  receutiim 
Christigenùni,    fidei  qui   fnndamenta   fuenint. 
Tenipus  ad  hoc;  aec  liabenl  ejus  miracula  fiiiem. 
Mantiams,  lib.  II. 


Tolentino,  situé  sur  une  montagne,  voit  à  ses  pieds  le  fleuve 
Chienti.  IJ  remonte  à  une  haute  antiquité  et  ses  habitants  sont  ap- 
pelés par  Pline  le  jeune  Tolentinates . 

Cette  ville  est  célèbre  par  les  vertus  et  les  miracles  de  saint 
Nicolas,  dont  le  corps  repose  dans  la  belle  église  des  Augus- 
tins.  L'intérieur  de  ce  sanctuaire  est  fort  joli  ;  la  voûte  ornée  de 
sculptures  est  richement  dorée.  A  droite  du  maître-autel  est  la 
chapelle  du  saint  ;  les  parois  sont  chargés  de  riches  dons  ;  onze 
lampes  en  argent,  travaillées  avec  beaucoup  d'art,  sont  suspendues 
dans  cette  enceinte.  La  tombe  de  l'autel  ainsi  que  le  tabernacle 
sont  d'argent  ciselé  ;  les  bas-reliefs  représentent  la  \\e  de  ce  servi- 
teur de  Dieu.  Le  concours  des  fidèles,  qui,  même  des  pays  étrangers 
s'y  rendent  tous  les  jours,  est  vraiment  prodigieux.  Nous  en  fûmes 
nous-mêmes  les  témoins.  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  la  chapelle 
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était  encore  remplie  de  pieux  pèlerins  ;  ils  imploraient  à  haute  voix 
la  puissante  intercession  du  saint.  Cette  manière  de  prier  et  la  pos- 
ture respectueuse  des  assistants  nous  touchaient. 

Derrière  l'autel  se  conservent,  dans  une  châsse  précieuse,  les  bras 
miraculeux  du  saint,  dent  le  sang  a  encore  coulé  en  1830,  à  la  vue 
de  tous  les  habitants  de  Tolentino.  Le  révérend  Père  Philippe 
Giorgi,  maître  des  novices,  a  bien  voulu  me  donner  une  attes- 
tation par  écrit  de  ce  miracle  si  récent  (*). 

Benoit  XIY  et  les  savants  Bollandistes  citent  différentes  époques 
pendant  lesquelles  du  sang  coula  visiblement  des  bras  de  saint 
Nicolas  et  notamment  en  1676,  1679  et  1698.  Ces  miracles  ont 
presque  toujours  été  les  signes  précurseurs  d'imminentes  calami- 
tés pour  l'Eglise  et  pour  la  chrétienté.  (**) 

Quarante  ans  après  la  mort  du  saint,  l'an  1345,  un  Allemand, 
frère  convers  du  couvent  de  Tolentino,  voyant  les  miracles  qui  s'o- 
péraient continuellement  par  l'intercession  de  saint  Nicolas,  désirait 
ardemment  de  pouvoir  procurer  à  sa  patrie  une  relique  du  saint. 
A  cette  fin,  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  que  les  religieux  étaient 
ensevelis  dans  un  profond  sommeil,  il  ouvrit  la  châsse  qui  conte- 
nait le  corps  du  serviteur  de  Dieu  et  coupa  les  deux  bras.  Au  même 
moment  ceux-ci  commencèrent  à  saigner  si  abondamment  qu'il  lui 
fut  impossible  de  cacher  sa  profanation.  Frappé  de  ce  miracle  il  se 
jeta  aux  pieds  de  ses  supérieurs  pour  implorer  son  pardon  (***). 

Après  la  tentative  téméraire  de  ce  frère  allemand,  les  Pères  Au- 


{*)  Voir  note  L.  J'ai  cédé  rorijiiiial  de  celle  allcslatioii  au  1res  digne 
M.  Bogaerls,  cure  de  sainl  Augustin  à  Anvers,  pour  être  conserve  parmi 
les  archives  de  TEglise. 

(**)  Voir  Bened.  .\1V,  part.  I,  cap.  XXXI,  n.  8.  de  bcatoruni  cano- 
nizatione. 

(***)  Cuin  enini  anno  LU')  relii^iosiis  qnidain  onlinis  Augusliniani 
iiicensns  dcsidoiio  ad  snani  pal  riant  dorcrcndi  aliquas  licaii  corpnris 
r('li(|iii;is,  Itiacliia  alisciiljs'^cl,  <•  \riiis  ('opiosus  san^iii*;  f'rn|iil.  (I>e- 
iied.  \I\   ibi<ll. 
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gustins  cacliôrent  le  corps  du  saint  pour  prévenir  désomnais  de 
pareils  sacrilèges. 

Plusieurs  villes  possèdent  des  reliques  de  ce  sang  miraculeux, 
entre  autres  l'église  des  Augustins  à  Anvers,  qui  l'obtint  aux  in- 
stances réitérées  des  magistrats  de  la  ville.  (*)  L'église  de  saint 
Etienne  et  le  couvent  des  religieuses  de  saint  André  à  Venise  et  l'Ile 
de  Chypre,  Naples,  Florence,  Ancône,  Pésaro,  Ferrare,  Valence, 
Viadena  et  Munich  furent  aussi  enrichis  de  ce  précieux  trésor. 

Les  saints  membres,  qu'on  avait  coupés,  sont  enfermés  dans  deux 
bras  en  argent  doré,  et  placés  dans  la  châsse  garnie  de  lames  et 
qu'attache  une  chaîne  de  fer.  On  ne  peut  l'ouvrir  qu'au  moyen  de 
trois  clefs  dont  l'une  est  déposée  chez  le  magistrat^  l'autre  chez  le 
prieur  du  couvent,  et  la  troisième  est  confiée  à  la  garde  de  la  noble 
famille  Mauritia.  Le  jour  de  la  fête  du  saint  ces  reliques  sont 
exposées  à  la  dévotion  des  fidèles.  (**) 

En  sortant  de  cette  chapelle,  on  entre  dans  une  chambre  étroite 
devant  laquelle  on  voit  de  petits  tableaux  représentant  plusieurs 
miracles  opérés  par  l'intercession  du  saint.  Il  passait  chaque  jour 
dans  cette  pauvre  cellule  plusieurs  heures  en  prière.  On  y  lit  l'in- 
scription que  voici  : 

ORATORIUM  IN  QUO  SOLEBAT  D.   NICOLALS   OIIATIONI  VACÂRE. 

Son  corps  repose  dans  un  oratoire  près  de  la  grande  sacristie 
dans  un  beau  mausolée  en  marbre  blanc.  Les  miiacles  qui  s'y  opè- 
rent par  sa  puissante  intercession  sont  sans  nombre. 

On  nous  conduisit  ensuite  à  la  chambre  qu'occupa  le  saint  du- 


(*)  Convcnlus  Antvcrpiensis  aniio  1707  pcr  instaiiliam  uiagislra- 
lùs  iteralam  ad  aiigciidam  piotatem  et  ditandiiin  confralornilalein  no- 
l.ilissimain  in  cjusdem  sancli  hoiiorciu  el  animaium  relViiierium  jani 
pridein  instilulain,  aliquam  parliculam  obliiuiil.  (Acia  .-.311010111111,  10 
sept.  pag.  677.) 

(**)  Voir  noie  ^\. 
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rant  les  trente  années  qu'il  vécut  à  Tolentino.  Aujourd'hui  elle  se 
trouve  convertie  en  chapelle.  On  y  a  placé  l'épigraphe  suivant  : 

S.\N    MC0L.\0   QLÎ    DENTRO  VISSE    PER  .\NNI  TREMA, 
E    MORÎ    NEL    1306. 

Sur  la  porte  se  voit  le  portrait  du  saint.  Plusieurs  lampes  en 
argent  brûlent  nuit  et  jour  de^■ant  cette  image.  Selon  une  pieuse 
tradition  elle  versa  des  larmes  abondantes  à  la  mort  du  Pape 
Eugène  IV .  L'inscription  porte  : 

H.EC    IMAGO    SANCTI    MCOLAI    DE    TOI.ENTINO 
ABUNDANTER    SIDAVIT    IN    .MORTE    EICEMI    PA1».E    QIARTI. 

Près  de  cet  endroit  se  trouve  une  inscription  qui  rappelle  le  mi- 
racle arrivé  à  l'occasion  de  l'enlèvement  des  bras  du  saint. 

Parmi  les  trésors  du  couvent  on  admire  un  beau  calice,  don  de  la 
pieuse  Blanca  Maria,  archiduchesse  de  Milan  en  reconnaissance 
d'une  guérison  miraculeuse,  obtenue  en  1460  par  l'intercession  de 
saint  Nicolas. 

Dans  le  beau  cloître  du  couvent  le  père  Philippe  Giorgi  nous  mon- 
tra un  puits  dont  la  source  fut  miraculeusement  trouvée  par  notre 
saint. 

Ce  thaumaturge  reçut  le  nom  do  Tolentin  de  la  ville  de  Tolentino, 
oii  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  dans  laquelle  il  mou- 
rut. Il  naquit  vers  l'an  124oà  san  Angelo,  près  de  Fcrmodans  la 
marche  d'Ancone  (*). 


(*)  Voir  RiilItT.  Vjp  (les  Sainis,  10  sept.  —  Vie  do  saiiil  Nicolas, 
par  IMcrrc  de  Morilc  lluhcano.,  qui  vivait  dans  \c  luômc  temps.  — 
Thomas  de  llerrora,  qui  lli)rissail  en  imo.  —  Le  liieiilieiircux  Jour- 
dain de  Saxe.  —  Le  Hreviarium  Hoiiiamim  el  autres.  1!  y  a  des  auteurs 
qui  |irétendent,  mais  sans  fondeniciil,  (piil  iia(]iiil  dans  le  royaume  de 
Saples. 


SAINT  NICOLAS.  I  8.{ 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  parut  comme  un  enfant  de  béné- 
diction. Rempli  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres,  il  les  con- 
duisait souvent  à  la  maison  de  son  père  oii  il  leur  donnait  des 
rafraîchissements  toujours  accompagnés  d'abondantes  aumônes. 

Comme  il  joignait  à  la  vivacité  d'esprit  une  excellente  mémoire 
et  un  jugement  solide,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  études.  Son 
mérite  l'ayant  fait  connaître,  il  reçut  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint  Sauveur  à  Tolentino. 

Ayant  un  jour  entendu  un  ermite  de  saint  Augustin  prêcher  sur 
les  vanités  du  monde,  il  se  sentit  plus  fortement  confirmé  dans  la 
résolution  qu'il  avait  déjà  prise  de  suivre  les  conseils  évangéliques. 
Fidèle  à  la  voix  intérieure  qui  lui  parlait,  il  prit  l'habit  de  saint 
Augustin. 

Le  serviteur  de  Dieu  était  dun  caractère  si  doux,  qu'on  ne  re- 
marquait jamais  en  lui  la  moindre  impatience,  ni  le  moindre  mui- 
mure.  Lorsqu'il  célébrait  les  saints  mystères,  son  visage  s'enflammait 
d'amour  et  des  larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux. 

Les  communications  secrètes  de  son  âme  avec  Dieu,  surtout 
quand  il  descendait  de  l'autel^  où  qu'il  sortait  du  confessional,  lui 
faisaient  goûter  par  anticipation  les  délices  de  la  béatitude  céleste.  Il 
passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  à  Tolentino  où  ses  pré- 
dications produisirent  des  fruits  abondants.  Il  prêchait  presque 
tous  les  jours  et  les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertissaient  ; 
on  ne  pouvait  résister  à  la  force  et  à  la  douceur  insinuante  de  ses 
discours. 

Saint  Nicolas,  dans  une  maladie  mortelle,  eut  une  vision,  dans 
laquelle  la  sainte  Vierge  et  saint  Augustin  lui  apparurent  einiron- 
nés  d'une  gloire  toute  céleste.  La  Reine  des  Vierges  lui  ordonna  do 
tremper  du  pain  dans  de  l'eau,  et  le  malade,  en  ayant  goûté,  re- 
couvra subitement  la  santé.  Depuis  ce  miracle,  l'usage  s'établit  de 
bénir  du  pain  en  l'honneur  de  ce  saint. 

Dans  les  années  1622  et  1627  la  sacrée  congrégation  des  rits  a 
prescrit  certaines  cérémonies  pour  cet  usage,  que  les  savants  Bol- 
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landistes  attestent  avoir  été  en  honneur  de  temps  immémorial  et 
confirmé  par  plusieurs  miracles.  (*) 

Le  saint  rendit  sa  belle  àme  à  son  Créateur  le  1 0  septembre  1 306, 
après  avoir  été  éprouvé  par  une  maladie  longue  et  douloureuse. 
Eugène  IV  le  canonisa  en  1446  et  fit  frapper  cette  médaille  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  cette  cérémonie  : 


Le  collège  des  Augustins  est  fréquenté  par  un  grand  nombre  d'é- 
lèves. La  supériorité  de  la  méthode  adoptée  par  des  professeurs 
habiles  donne  une  heureuse  impulsion  aux  talents  souvent  précoces 
des  jeunes  gens  qui  suivent  leurs  cours.  Nous  avons  pu  en  juger 
par  nous  même.  Ainsi  que  cela  se  pratique  dans  beaucoup  d'établis- 
sements, les  Pères,  pour  encourager  les  eflbrts  des  élèves,  donnent 
quelques  fois  dans  le  courant  de  l'année  une  séance  littéraire,  oh  le 
jeune  homme  vient  lire  devant  une  assemblée  savante  et  respecta- 
ble des  pièces  qu'il  a  composées  pour  cet  effet.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  convienne  que  c'est  un  stimulant  très  propre  à  inspirer  le  goût 
pour  les  études  et  très  capable  de  flatter  aussi  l'ambition  des  jeunes 
gens  en  leur  donnant  l'occasion  de  se  faire  valoir. 


(*)  Acla  .saiiclorum,  10  sept.,  n.  XXX,  pap;.  7.>0. 
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Le  Père  supérieur,  homme  d'une  urbanité  rare  et  attentif  à  préve- 
nir les  étrangers,  lorsqu'il  le  peut,  nous  avait  invités  à  assister  à  une 
de  ces  fêtes  littéraires.  Vers  les  cinq  heures  on  nous  introduisit  dans 
une  salle,  meublée  avec  goût  et  parée  pour  la  circonstance.  Nous  y 
vîmes  rassemblée  une  jeunesse  intéressante.  Tous  avaient  le  visage 
riant,  tous  paraissaient  heureux.  Nous  y  entendîmes  d élégants 
discours  et  certes  d'habiles  orateurs  n'auraient  pas  désavoué  de 
semblables  productions  ;  mais  ce  qui  nous  frappa  le  plus,  c'étaient 
les  admirables  pièces  de  vers  qu'un  nourrisson  des  muses,  plein 
d'esprit  et  qui  ne  dépassait  pas  l'âge  de  douze  ans,  vint  lire  devant 
l'assemblée. 

Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  féliciter  le  jeune  poète  de 
sa  verve;  il  semble  que  les  Italiens  soient  nés  avec  un  talent 
particulier  pour  la  poésie.  Ils  ne  révent  que  poésie  ;  il  n'est 
si  pauvre  artisan  qui  no  déclame  avec  un  sentiment  merveilleux 
les  endroits  les  plus  saillants  du  Tasse.  Que  de  fois,  dans  les 
villes  et  à  la  campagne,  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  à  lombre 
d'un  bois,  nous  entendîmes  réciter  ou  chanter  le  Dante  et  Pétrarque. 

Nous  ne  parlons  pas  de  tous  les  passages  de  Virgile,  d'Horace  et 
d'autres  poètes,  déclamés  par  les  élèves  avec  un  aplomb  admira- 
ble. Nous  félicitâmes  le  père  supérieur  des  talents  distingués  de  ses 
élèves.  Il  nous  montra  la  liste  innombrable  des  grands  hommes  qui 
étaient  sortis  de  son  école.  Heureux  ceux  qui  emploient  le  talent 
que  le  Seigneur  leur  a  confié,  à  rendre  des  services  si  éminents  à 
la  Société  ! 

Les  révérends  pères  Augustins,  ceux  de  l'Oratoire  et  surtout  le 
célèbre  institut  de  saint  Ignace,  ont  toujours  été  et  seront  toujours 
les  hommes  qui  s'entendent  le  mieux  à  diriger  la  jeunesse  dans  la 
carrière  des  sciences  en  lui  inculquant  les  devoirs  de  notre  sainte 
religion,  sans  laquelle  le  savoir  ne  pourrait  que  nuire  à  la  société. 
L'histoire  de  tous  les  temps  est  là  pour  confirmer  cette  vérité.  Le 
savant  DeBonald,  disait  en  parlant  de  la  compagnie  de  Jésus  : 
«'  Cette  société  ne  seia  jamais  remplacée  que  par  elle-même.  »  Le 

21 


186  SOUVENIRS    DIT.VUE. 

protestant  Dallas  cite  leurs  écoles  comme  devant  servir  de  modèles 
aux  autres  établissements  de  ce  genre  :  «  Quod  ad  pedagogicam 
pertinet,  consule  scholas  jesuitarum.  )> 

Dans  tous  les  couvents  de  Tltalie,  nous  eûmes  l'occasion  de  par- 
ler à  des  hommes  distingués  par  leur  naissance,  leur  urbanité  et  leur 
vaste  savoir.  Nous  disons  plus  et  nous  croyons  ne  pas  nous  trom- 
per en  constatant  que  ces  établissements  d  éducation  peuvent,  sous 
le  rapport  des  sciences,  rivaliser  avec  les  instituts  les  plus  savants 
de  l'Europe. 

De  plus,  comme  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont  souvent 
taché  de  flétrir  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  religion,  nous 
ferons  voir  dans  la  dissertation  à  ce  sujet,  (*)  qu'il  n'est  pas  un 
ordre  religieux  qui  soit  inutile  à  la  société,  c'est-à-dire,  qui  n'ait 
pas  un  but  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Nous  distinguerons 
trois  buts,  que  nous  retrouverons  quelquefois  séparés,  quelquefois 
unis  dans  chaque  règle  monastique.  Ces  buts  sont  la  propagation 
des  connaissances  divines  et  humaines  ;  la  civilisation  ;  l'adoucis- 
sement des  souffrances  de  tous  les  hommes,  comme  membres 
d'un  même  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qui  est  le  Dieu  crucifié. 

(*)  Voir  la  disscrlalion  sur  les  ordres  religieux. 


TOLEiNTmO. 


Mardi,  19  mai. 

Anciennement  Tolentino  était  une  ville  municipale,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  une  inscription  rapportée  dans  le  trésor  de  Gruter.  (*) 

PR/EF.  FABR.  MUNIC.  TOLLENTIN. 

Dès  le  cinquième  siècle  il  est  fait  mention  d'un  évêque  de  Tolen- 
tino-, mais  ce  siège  fut  réuni  à  celui  de  Macerata  en  1568.  (**) 

Sur  la  porte  de  l'hôtel-de-ville  se  trouve  le  buste  de  François 
Philelphe,  Tolentin,  célèbre  lettré  du  quinzième  siècle.  Il  enseigna 
les  humanités  avec  un  rare  talent  à  Venise,  à  Florence,  à  Sienne, 
à  Bologne  et  à  Milan.  Philelphe  était  grammairien,  poète,  orateur  et 
philosophe.  C'est  sans  fondement  qu'on  l'accuse  d'avoir  privé  le  pu- 
blic du  livre  de  Cicéron,  intitulé  de  Gloria.  On  a  de  ce  savant  des 
harangues,  des  lettres,  des  dialogues,  des  satyres,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  en  latin  en  vers  et  en  prose,  dont  les  plus 

(*)  Voir  pag.  191. 

(**)  Commainvillc,  lablc  des  évcqucs. 
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connus  sont  les  ti-aités  de  morali  disciplina  ;  De  exilio  ;  De  Jocis  et 
Seriis,  et  ses  deux  livres  Conviviorum,  ou  des  repas,  qui  sont  esti- 
més et  pleins  d'érudition.  La  Bibliothèque  Ambroisienne  de  Milan 
possède  ces  nombreux  ouvrages.  On  prétend  qu'il  se  piquait  telle- 
ment de  savoir  les  lois  de  la  grammaire,  qu'il  disputait  un  jour  sur 
une  syllabe  avec  un  philosophe  grec,  nommé  Timothée.  Philelphe 
mourut  à  Bologne  dans  un  âge  fort  avancé. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  que  se  conclut  en  1797  le  traité  de 
paix  entre  l'immortel  Pie  YI  et  le  directoire  de  la  république  fran- 
çaise, traité  qui  coûta  des  sommes  immenses  au  Saint  Siège  et  qui 
fut  rompu  avec  une  insigne  mauvaise  foi  par  les  hommes  qui  se 
jouaient  de  l'honneur  de  la  France  autant  que  de  la  vie  de  leurs 
semblables,  pour  qui,  en  un  mot,  tout  était  vénal  et  arbitraire. 

Le  directoire,  abusant  de  son  pouvoir,  enleva  par  la  force  au  Saint 
Père  le  comtat  Venaissin,  Ferrare,  la  Romagne,  trente-un  millions 
de  francs,  des  tableaux,  des  statues  et  autres  objets  précieux,  pour 
des  sommes  incalculables.  Dix-huit  ans  plus  tard,  le 3  mai  1815,  le 
beau-frère  de  1  homme  qui  avait  dicté  ces  iniques  et  dures  conditions, 
perdit,  au  même  endroit,  une  bataille  et  un  royaume  !  (*) 

Après  que  j'eusse  célébré  la  sainte  messe  à  l'autel  de  saint  Nico- 
las nous  partîmes  de  Tolentino.  A  une  petite  distance  finit  la  chaîne 
des  Appennins  qui  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  royaume  de  Naples  traverse  l'Italie  dans  toute  sa  longueur. 

Macemta,  qu'on  rencontre  sur  la  route  est  située  sur  le  sommet 
d'une  montagne  d'oii  l'on  découvre  la  mer  Adriatique.  Cette  ville  est 
généralement  bien  bâtie  et  renferme  environ  18,000  habilanls. 
Son  principal  commerce  consiste  en  grains,  en  soie  et  en  bestiaux. 
Plusieurs  magasins  y  étalent  leurs  manufactures  avec  luxe. 

La  porte  principale  de  la  ville  qu'on  api)elle  Pia,  est  un  arc  do 
triomphe  soutenu  par  des  piliers  d'ordre  toscan  et  érigé  au  cardinal 
de  ce  nom  ;  elle  est  ornée  de  son  buste  en  bronze. 

{*)  Los  (rois  n<tinc,  (nmc  ■">,  pa^.  iO't. 
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La  plupart  des  maisons  distinguées  et  surtout  colle  do  la  famille 
Campairnoni,  possèdent  des  collections  intéressantes  dinscriptions 
antiques. 

Cette  ville,  chef-lieu  d'une  délégation,  a  une  université,  un  collège, 
deux  académies  et  plusieurs  établissements  utiles.  Parmi  les  grands 
hommes  qu'elle  a  donnés  au  monde,  on  cite  le  savant  Crcscembini 
(1 663).  Ses  talents  pour  la  poésie  et  l'éloquence  se  développèrent  de 
bonne  heure.  Il  fut  académicien  à  quinze  ans  et  docteur  en  droit  à 
seize.  Ses  vers  eurent  d'abord  un  goût  d'enflure  et  de  pointe  ;  mais 
le  séjour  de  Rome  et  la  lecture  des  meilleurs  poètes  italiens  le 
ramenèrent  à  la  nature.  Non  seulement  il  changea  lui-même  de 
style,  mais  il  entreprit  de  combattre  le  mau\  ais  goût,  et  de  dic- 
ter les  règles  du  bon.  Ce  fut  en  partie  par  ce  motif  qu'il  tra- 
vailla à  l'établissement  d'une  nouvelle  académie,  sous  le  nom  d'.4r- 
cadie.  Les  membres  de  cette  société  ne  furent  d'abord  qu'au 
nombre  de  quatorze,  mais  il  s'augmenta  depuis.  Ils  s'appelèrent 
les  bergers  (TArcaïUe  et  prirent  chacun  le  nom  d'un  berger  ou  ce- 
lui de  quelque  lieu  de  l'ancien  royaume  d'Arcadie.  Le  fondateur 
de  cette  académie  en  fut  nommé  directeur  en  1680.  Pendant  tren- 
te-huit ans  qu'il  conserva  ce  poste ,  il  déclara  une  guerre  sans 
ménagement  à  ces  pompeuses  extra^'agances,  à  ces  faux  brillants, 
à  ces  clinquants  que  les  Italiens  avaient  pris  si  longtemps  pour  de 
l'or.  Crescembini  mourut  en  1728,  à  soixante  quatre  ans,  après  avoir 
été  promu  chanoine  de  sainte  Marie-in-Cosmedin  à  Rome,  où  Ion  voit 
son  tombeau.  Durant  sa  dernière  maladie,  il  fit  les  vœux  simples 
(le  l'institut  des  Jésuites.  Parmi  de  nombreux  ouvrages  en  vers 
et  en  prose  dont  il  a  enrichi  sa  patrie,  nous  ne  citerons  que  les 
principaux  qui  sont  tous  en  Italien  -.  Histoire  de  h  poésie  italienne, 
très  estimée  et  impiiméeen  I738à  Venise,  6  vol.  Cette  histoire  est 
accompagnée  d'un  commentaire  semé  d'anecdotes,  non  seulement 
sur  la  vie  des  anciens  poètes  italiens,  mais  encore  sur  celles  des 
anciens  poètes  provençaux,  pères  des  Italiens  ;  La  vie  du  cardinal 
de  ToKrnon  ;  l'histnirr  dr  l'aradr'mir  des  Arcades  et  In  vie  des  pins 
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illustres  Arcadiens,  1708,  5  vol.  un  Recueil  de. leurs  poésies,  9  vo- 
lumes ;  Recueil  de  poésies  à  l'honneur  de  Clément  XI. 

Lazarelli,  poète  distingué  naquit  également  à  Macerata.  Il  fut 
d'abord  auditeur  de  la  Ruola  (*),  ensuite  prévôt  de  la  Mirandole  et 
mourut  en  1694,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  un 
singulier  poème,  connu  sous  le  nom  de  Cicceide  légitima  ;  c'est 
un  recueil  de  sonnets  et  de  vers  mordants  contre  un  nommé  Ar- 
richigini  son" collègue  à  la  rote  de  Macerata. 

Nous  aimons  surtout  a  citer  un  nom  partout  célèbre  dans  le 
monde  savant,  celui  de  François  de  Vico,  qui  vit  le  jour  dans  cette 
ville  le  19  mai  1805.  Ce  savant  Jésuite,  mathématicien  et  astronome 
des  plus  distingués,  a  conduit  avec  un  si  rare  talent  lobscrvatoire  du 
collège  romain  qu'il  s'est  acquis  une  célébrité  européenne.  On  con- 
naît les  nombreuses  et  importantes  découvertes  dont  la  science 
lui  est  redevable  ;  l'histoire,  fidèle  alliée  de  la  science,  dépositaire 
de  ses  gloires  et  interprète  de  ses  connaissances,  s'est  déjà  acquittée 
de  sa  tache,  et  en  inscrivant  dans  ses  pages  immortelles  le  nom  du 
savant  qui  rend  tant  de  services  à  son  pays  et  au  monde,  elle  a 
énuméré  l'une  après  l'autre  ses  conquêtes  sur  bien  de  choses  igno- 
rées jusqu'aujourd'hui  par  les  plus  fameux  astronomes. 

Les  connaissances  du  père  Vico  sont  extrêmement  variées.  Il 
excelle  dans  la  musique  et  c'est  pour  lui  un  doux  et  pieux  délasse- 
ment de  diriger,  les  jours  do  fête,  les  chœurs  des  jeunes  gens 
choisis  parmi  les  élèves  du  collège  romain.  Ses  talents  comme  com- 
positeur, sont  si  remarquables,  que  plusieurs  de  ses  morceaux 


(*)  On  nomme  ainsi  la  chamhro  d'appel  et  la  cour  de  cassation  de 
Home  ;  on  rapi)elle  Ruola  qui  signilic  roue,  parce  que  la  salle  où  se 
réunit  le  triluuial  est  circulaire,  en  sorte  que  les  juf^es  assis  forment 
un  rond.  La  lltiota  à  Rome  est  com|)osée  de  douze  prélats  chargés  «le 
|Mononcer  en  a|)j)el  sur  les  procès  déjà  ju;;és  devant  les  aulres  Iriltu- 
naux.  Aulrelois  loules  les  |)uissances  cliréliennes  y  avaient  des  rei>ré- 
senlants  de  leur  choix.  .Aujourilliui  la  l'rance,  IWiilriclie,  rKspa^jne  el 
la  Toscane  uni  seules  conservé  le  droil  de  nommer  des  auditeurs  de  l;i 
liuota. 
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s'exécutent  dans  les  églises  de  Rome  aux  principales  fêtes  de  l'an- 
née. Entre  autres  compositions  musicales,  on  cite  de  lui  \cslamen- 
tations  pour  la  semaine  sainte.  L'inspiration  en  est  si  religieuse  et 
si  touchante  qu'un  Anglais  protestant,  entré  par  curiosité  dans 
l'église  du  collège,  ne  put  résister  à  l'émotion  que  ce  chant  lui  faisait 
éprouver.  Il  tomba  à  genoux,  et  se  releva  converti  (*). 

La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Julien,  est  très  belle  ;  le  tabernacle 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement,  fait  en  bois  d'ébène,  représente 
une  riche  façade  d'église  à  trois  dômes  et  à  cinq  portiques  ornés 
des  statues  de  Jésus-Christ  et  de  ses  douze  apôtres  ;  mesuré  à  l'œil 
il  parait  avoir  quatorze  pieds  de  hauteur  sur  seize  de  largeur.  Par- 
mi les  tableaux  on  dislingue  surtout  la  fuite  en  Egypte  par  Lan- 
franco,  d'une  bonne  exécution. 

Près  de  ce  beau  temple  s'élève  la  chapelle  des  confrères  de  la 
miséricorde,  construite  sur  les  dessins  de  Vanvitelli.  Tout  l'inté- 
rieur est  revêtu  de  marbre  précieux  et  décoré  avec  beaucoup  de  goût. 

Non  loin  de  Macerata,  à  une  distance  de  trois  postes,  est  située 
sur  une  colline  la  petite  ville  de  Fermo,  appelée  en  latin  Firmium 
ou  Firmum.  Pline  la  nomme  Formanorum  castellum.  (**)  C'était 
une  colonie  romaine  ainsi  qu'on  le  voit  sur  une  médaille  frappée  du 
temps  de  Galba  où  on  lit  : 

COLONIA.    ALGLST.V.    FIRMA. 

Cette  ville  aida  les  Romains  contre  Annibal  et  lorsque  l'Italie  fut 
inondée  par  les  barbares,  elle  subit  le  joug  de  fer  des  Goths  et  des 
Lombards.  Dans  la  suite  elle  devint  le  domaine  du  Saint  Siège. 

On  y  montre  encore  les  restes  de  la  demeure  de  son  tyran  Olive- 

(*)  Ayant  dfi  quitler,  pendant  le  mois  de  mars  18iS,  le  collège  ro- 
main avec  lotis  les  Jésuilcs  ses  confrères  et  ses  compagnons  d'iiilorlunc, 
il  se  dirigea  vers  Londres  où  il  mourut  le  i;>  oclol)re  l<Si8.  Voir  Ci  mi 
de  la  religion,  n"  47^7. 

(**)  Lib.  ô,  cap.  XIII. 
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rotto,  un  des  tyrans  modèles  proposés  par  Machiavel  dans  le  cha- 
pitre de  son  ouvrage  dit  le  Prince  :  De  ceux  qui  parriennent  à  la 
souveraineté  par  scélératesse .  Oliverotto  habile  capitaine,  s'était  dé- 
claré prince  de  Ferme  après  avoir  égorgé,  à  la  suite  d'un  festin, 
Toncle  qui  l'avait  élevé  et  les  principaux  citoyens  de  la  ville  ;  il  ne 
régna  qu'une  année  et  fut  étranglé  dans  le  guet-à-pens  de  Siniga- 
glia,  avec  Yitellozzo  son  maître  en  crime  et  en  guerre.  (*) 

Ferme  est  la  patrie  du  célèbre  Lactance.  L'éloquence  de  cet  ora- 
teur retentit  si  hautement  que  Dioclétien  le  fit  venir  vers  l'an  290 
à  Nicomédie,  où  il  tenait  le  siège  de  son  empire  et  l'engagea  à  ou\rir 
dans  cette  ville  un  cours  de  rhétorique  latine.  Ce  fut  là  qu'il  vit 
commencer,  l'an  303  de  l'ère  chrétienne,  une  persécution  contre 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ;  elle  fut  la  dernière  mais  la  plus  ter- 
rible. Touché  des  maux  qu'il  voyait  souffrir  aux  chrétiens,  il  com- 
posa son  traité  de  la  mort  des  persécuteurs .  Le  but  de  Lactance  est 
de  prouver  que  les  empereurs,  qui  ont  essayé  de  détruire  notre 
sainte  religion  en  faisant  des  martyrs,  ont  tous  péri  misérable- 
ment. (**) 

La  vertu  et  le  mérite  de  cet  illustre  apologiste  lui  acquirent  une 
si  grande  renommée,  qu'en  317  le  grand  Constantin  lui  confia  l'édu- 
cation de  son  fils  Crispe.  Lactance  n'en  fut  que  plus  modeste;  il 
vécut  dans  la  pauvreté  et  dans  la  solitude  au  milieu  du  faste  et  du 
tumulte  de  la  cour.  Il  ne  recevait  les  présents  de  l'empereur  que 
pour  les  distribuer  aussitôt  aux  pauvres.  Ce  grand  homme  mourut 
vers  l'an  328.  Il  avait  formé  son  style  sur  celui  de  Cicéron  -.  même 
pureté,  même  clarté,  même  noblesse  et  même  élégance.  C'est  ce 
qui  le  fit  appeler  le  Cicéron  chrétien. 

De  Macerata  à  Recanati,  on  est  dans  un  pays  de  délices.  Une 
immense  vallée  est  bordée  d'un  côté  de  montagnes  rocailleuses  et 

(*)  Valéry,  liv.  XU.  cliap.  lô. 

(**)  La  riche  bibliothèque  (k-  Tiiiiii  |iii.ssèile  Vtpitoiitc  instiluliontun 
de  ce  sa\aM(  uraleiir  ;  il  est  iiiii<|iie  en  l-Jir<i|M-. 
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surprenantes,  de  l'autre  côté  on  aperçoit  de  loin  les  Apennins 
avec  leur  aspect  métallique  et  paraissant  en  certains  endroits 
transparents  comme  le  plus  pur  cristal.  La  culture  est  par- 
tout d'une  richesse  extraordinaire.  Les  charrettes  traînées  par  des 
bœufs  y  ont  la  forme  de  chars  antiques  ;  elles  sont  peintes  de 
couleurs  vives  et  ornées  de  différentes  figures.  La  forme  et  la 
construction  des  charrues  dans  cette  contrée  remonte  à  une 
haute  antiquité,  ainsi  que  l'arrangement  des  briques  dans  la 
bâtisse  des  murs.  Dans  plusieurs  endroits  les  croisées  n'ont  pas 
de  vitrage. 

Avant  de  traverser  un  grand  pont  jeté  sur  la  Potenza,  on 
rencontre  quelques  vestiges  des  ruines  de  l'antique  ville  Helvia 
Ricina  ou  OElia  Ricina,  qui  fut  totalement  détruite  par  les  Goths 
au  cinquième  siècle.  De  ses  débris  on  bâtit  les  villes  de  Mace- 
rata  et  de  Récanati,  qu'on  commence  à  distinguer  d'ici.  Cette 
dernière  est  assez  bien  construite  et  reconnaît  Septime  Sévère 
pour  son  fondateur  ainsi  qu  on  1  assure  par  l'inscription  suivante 
qu'on  y  trou^"e  : 

iMP.  c.ï;s.\ri.  l.  veri.  .\lg.  fil.  divi. 

PII.  NEF.  DIVI.    H.\DRIANI.   PRON.  DIVI. 
TR.\JAN.   PARTH.    ABNEP.   DIVI     NERV^E. 
ADNEPOTI.   L.  SEPTIMO.  SEVERO. 
PIO.  PERTl.NACl.  ALGUSTO.   ARABICO. 
ADIABEMCO.  PARTHICO.   MAXIMO 
P.  M.  TRIBLXIT.   POIEST.  XIII.   IMP.    XI. 
COSS.  III.  P.  P.  COLOXIA.  HELVIA.  RICIXA. 
CONDITORl.  SUO. 

Avant  d'arriver  à  Récanati  on  traversée  quelques  milles,  en  des- 
cendant dans  la  plaine,  le  bourg  de  San  Sevcrino.  Le  Pape  Sixte  V 
l'érigea  en  évéché  en  1586.  II  fut  bâti  on  1 198  auprès  des  ruines 
de  l'ancienne  Septempeda,  que  les  Goths  avaient  détruite  en  743. 


194  SOUVENIRS  D'ITALIE. 

On  voit  par  une  ancienne  inscription,  recueillie  par  Gruter.  (*)  que 
Septempeda  était  un  municipe  : 

FLAM.   PERON.  MIMCIP.    I.  SEPTEMP. 

Ce  fut  là  que  saint  François  d'Assise  annonça  souvent  la  pa- 
role de  Dieu.  Les  vertus  et  la  renommée  du  saint  faisaient  cha- 
que jour  plus  de  bruit  et  attiraient  de  toutes  les  parties  du  monde 
des  hommes  désireux  de  le  voir.  Saint  Bonaventure  raconte 
que  parmi  eux  était  un  troubadour  qui  s'était  rendu  célèbre  par 
des  chants  mondains.  Il  avait  été  couronné  par  l'empereur  Fré- 
déric II  et  appelé  depuis  le  roi  du  chant.  Cet  homme  avait  ré- 
solu de  visiter  le  saint,  ce  contempteur  de  toutes  les  grandeurs 
du  monde.  Arrivé  à  San  Severino,  il  le  rencontra  préchant 
dans  l'église.  Là  l'esprit  de  Dieu  descendit  jusqu'à  lui.  Il  vit  sur 
la  poitrine  du  prédicateur  deux  glaives  flamboyants  disposés  en 
croix  ;  l'un  allait  de  la  tête  aux  pieds,  l'autre  sur  les  deux  bras 
étendus.  L'étranger,  qui  ne  connaissait  pas  encore  le  serviteur 
de  Dieu,  comprit  par  ce  prodige,  que  c'était  François  qu'il  avait 
devant  les  yeux.  Frappé  de  ce  qu'il  voyait,  la  pensée  d'embras- 
ser un  état  meilleur  que  le  sien,  lui  vint  aussitôt  à  l'esprit,  et, 
comme  s'il  eût  été  percé  par  le  glaive  de  l'esprit,  qui  sortait  de  la 
bouche  de  François,  il  renonça  à  tous  les  honneurs  de  ce  monde 


(*)  Ce  savant  philosophe  et  écrivain  laljoricux  du  dix-sept iônie 
siècle,  naquit  à  Anvers  le  13  décembre  l'ôtiO,  de  Jean  (laullier 
Gruter,  bour^^nieslre  en  celle  ville  et  de  Catherine  Uislicn,  an- 
glaise (le  nation.  (!elte  femme  était  une  des  plus  savantes  de  son 
siècle,  («ruter,  après  avoir  l)eaucoup  voya;.;é,  enscifina  avec  répu- 
tation à  lleidelhor^.  Son  nom  est  célèbre  par  |)lusi('urs  ouvraj^es 
utiles  ;  les  principaux  sont  :  Insciiptioncs  antiqnn'.  lleidelberg  , 
IGOI.  1  vol.  —  Tliesaunis  cfilicus.  Francfort,  1002,  (>  vol.  —  Dc- 
licia  poetarnut  (ialloium^  ItalGnim,  livlij'aonitii^  IS  vol.  —  llis- 
(ori'œ  Awjusia:  scripfores,  2  vol.  —  Chronicon  chronicorum,  Francfort, 
ion,  2  vol. 
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et  se  lia  au  saint   par  un  \œu  solennel    sous  le  noni  de  fièie 
Pacifique.  {*) 

Nous  arrivâmes  à  Rccanali  \Ydv  une  pente  fort  douce.  Sur  la 
grand'place  s'élève  un  monument  orné  d'un  très  grand  bas-relief 
en  bronze  rappellant  que  les  anges  déposèrent  en  ce  lieu  et  y 
laissèrent  pendant  quelque  temps  la  maison  qu'habitait  la  très 
sainte  Vierge  à  Nazareth. 

VIUGIM    LAUUET.VN.*: 

QUOD   NAZARENAM     SUAM   DOMLM 

IN    RECINETENSI    TERRITORIO 

FIXAM    VOLLERIT, 

SENATUS    POPL'LUSQUE 

TANTl    BENIFICII    MEMORES 

i€NEAM    HANC    MOLEM    P.    P. 

En  1240  le  Pape  Grégoire  IX  érigea  Récanati  en  évéché,  qui  en 
1 591  fut  réuni  à  celui  de  Lorette.  Dans  la  cathédrale  on  voit  le  tom- 
beau de  Grégoire  XII  qui  en  1415  renonça  au  pontificat  dans  le 
concile  de  Constance,  le  môme  ou  fut  déposé  Pierre  de  Lune,  qui  se 
disait  Benoit  XIII. 

En  sortant  de  Récanati^  on  entre  dans  la  route  du  Monte  Reale 
ouverte  par  Antoine  Gallo,  sous  Clément  VU,  adoucie  par  Paul  III 
et  perfectionnée  par  les  efforts  réunis  de  Sixte  V  et  de  la  commune 


(*)  Le  corps  du  bienheureux  Paciliquc  repose  dans  raiicieii  touveiit 
«les  frères  mineurs  à  Lens  (Belgique),  dans  un  mausolée  en  niarl)re, 
près  du  maitre-aulel,  avec  rinscripliou  suivante  : 

Sl'B     HOC    LAPIDE    REOOiNUITA    SEUVANTUR    OSSA 
SACRA     B.    l'AClFICl   UKUlINIi»    M1NURU31  ,    QUI    IPSE 
PRIMUS    Fl'lT    PROVINCI/F.    FRANCI/C    MINISTER. 

Voir  l'crreoUis  Locrius,  chronupies  lielj^es  —  Jean  Molanus,  in  nala- 
libus  Belgicis  —  AVadding.  ad  ann.  liîLi,  no  XXXLX. 
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de  Lorette.  Sixte  V  mérita  par  ce  bienfait  qu'on  élevât  en  son  hon- 
neur une  pyramide  avec  cette  épigraphe  : 

VIASASPERAS  PLANAS  FECISTI. 

«  Vous  avez  aplani  les  voies  qui  étaient  rudes.  •■> 
En  suivant  cette  route,  on  rencontre  d'abord  un  bel  aqueduc  qui 
conduit  les  eaux  de  la  montagne  de  cette  ville  aux  fontaines  de 
Lorette.  Les  arceaux  sont  en  briques  ;  un  conduit  souterrain  par- 
court trois  milles  et  amène  les  eaux  à  la  fontaine  principale,  d'où 
elles  se  répandent  dans  les  établissements  publics  et  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville.  Selon  Bartoli  et  d'autres  historiens , 
cet  ouvrage  gigantesque  a  coûté  près  d'un  million  de  francs.  Au 
milieu  des  arcades  on  lit  cette  inscription  à  moitié  effacée  par  le 
temps  •• 

PALLO  V  PONT.  MAX. 

QL'OD  OPTIMl  PRINCIPIS  PUOVIDENTIA 

AQUAM    EX  AGRO  RECINETENSl  PURISSIMIS 

EX    FONTIBLS  OPERE  SLBTERRANEO    ET 

ARCL'ATO   IN  URBEM  LALRETANAM 

DUXERIT 

SCIPIOS.  R.  E.  C.\RD.  BURGIIESIUS  DOMIS 

LAL'RETAN/E  PROTECTOR  MONL'MENTL'M 

POSUIT  .\N.  MDCXX.  PONTIFICATI'S  XVI. 

'i  C'est-a-dire  que  le  cardinal  Scipion  Boighèsc  à  elevc  ce  mo- 
nument à  Paul  V,  qui  a  construit  cet  aqueduc.  " 

La  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  pied  de  la  colline  sui-  le  sommet 
de  laquelle  Lorette  est  assise,  est  d'une  fertilité  prodigieuse.  Klle  est 
alimentée  par  des  canaux  formés  de  plusieurs  torrents  qui  descen- 
dent des  Apennins.  Ce  beau  paysage  est  un  des  plus  frais  et  des 
plus  gracieux  que  l'on  puisse  voir. 

A  quatre  heures  nous  découvrîmes  Lorcticdans  le  Ininlaiii    Celait 
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vers  ce  lieu  que  se  portaient  tous  nos  désirs;  ce  lieu,  où  lïmpie 
lui-même  croit,  et  où  Ihomme  religieux  vient  chercher  des  conso- 
lations qui  ne  tariront  pas,  tant  qu'il  se  souviendra  de  Lorette.  Nous 
la  saluâmes  du  plus  profond  de  notre  cœur  et  notre  voix,  interprète 
de  nos  sentiments,  chanta  un  hymne  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu. 


LORETTE. 


Mercredi  20  mai. 


Salut,  trois  fuis  salut,  Vierge,  Reine  des  anges, 
Porte  (lu  Paradis,  recours  des  malheureux, 
Le  ciel  ne  saurait  dire,  en  ses  douces  louanges 
Tes  noms  délicieux  ! 

Géiiamb. 


Lorette,  en  latin  Lauretuni,  est  une  petite  ville  moderne  d'envi- 
ron 8,000  habitants,  bâtie  sur  le  sommet  d'une  colline  i\  trois  quarts 
de  lieue  de  la  mer  Adriatique  et  à  cent  soixante  seize  milles  de 
Rome.  Elle  est  très  célèbre  par  les  pèlerinages  qui  s'y  font  de  toutes 
les  parties  du  monde  chrétien,  pour  vénérer  le  sanctuaire  où  s'est 
opéré  le  mystère  ineffable  de  l'Incaination  du  Fils  de  Dieu. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  son  nom. 
Selon  les  uns  il  lui  est  venu  d'une  dame  riche  et  vertueuse,  nom- 
mée Lorette  ou  LaureUa,  {*)  dans  le  champ  de  laquelle,  la  sainte 
Maison  {casa  sanla)  fut  posée  parles  anges,  lorsque  ces  esprits  bien- 
heureux la  transportèrent  dans  ces  lieux.  D'autres  prétendent  qu  elle 


(♦)  Voir  :  Tur.sclliiius,   Ilisl.   Laur.  lili.  I.  —  Bcneil.  .\IV,    de  fcslis 
Jesu-Christi  cl  H.  M.  V.  lih.  II.  cap.  XVI. 
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a  tiré  son  nom  de  la  grande  quantité  de  lauriers  qui  croissent 
dans  ces  environs  (*).  Les  écrivains  ne  s'accordent  pas  mieux 
sur  le  lieu  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Les  uns  disent  qu'elle  se 
trouve  au  même  lieu  où  il  y  avait  autrefois  un  bois  de  lauriers 
fort  respecté  par  les  habitants  du  pays  ;  les  autres  croient  qu'elle 
est  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Citprœ  (**)_,  où  s'élevait  un 
temple  consacré  à  la  déesse  Junon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  cette  ville  n'existait  point  avant  l'arrivée  de  la  casa  santa  en 
Italie.  Elle  doit  sa  naissance  et  son  accroissement  aux  pèlerins  que 
ce  sanctuaire  y  attira  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Depuis  cette  époque  les  souverains  pontifes  prirent  la  sainte  cha- 
pelle sous  leur  protection  toute  spéciale  et  lui  prodiguèrent  toute 
sorte  de  faveurs  spirituelles  et  temporelles.  Au  commencement  du 
quatorzième  siècle,  les  habitants  de  Récanati  construisirent  un  tem- 
ple à  Lorette  autour  de  la  sainte  maison.  En  1464,  Paul  II  le  fit 
reconstruire  et  Sixte  IV  son  successeur  déclara  Lorette  propriété 
du  Saint  Siège-,  toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  leglisc 
relevaient  immédiatement  de  lui  et  étaient  exemptes  de  toute  autre 
juridiction.  Jules  II  nomma  en  lolO  monseigneur  Dominique  Se- 
bastoli  d'Anguillara,  gouverneur  de  la  ville  et  protecteur  de  ce 
sanctuaire.  Depuis  1842  monseigneur  Dominique  Angelined'Ascoli, 
commissaire  apostolique,  occupe  ce  poste  émincnt. 

Le  Pape  Léon  X  entoura  Lorette  d'une  muraille,  à  laquelle  Sixte  V 
fit  ajouter  plusieurs  bastions,  pour  mettre  la  place  à  l'abri  de  toute 
surprise  de  la  part  des  corsaires  Turcs  qui,  sous  Mahomet  II  et 
Sélim  son  neveu,  attirés  par  l'espoir  du  butin,  avaient  déjà  fait 
plusieurs  descentes  sur  les  côtes  voisines.  En  1o8o  ce  pontife  don- 
na à  Lorette  le  titre  de  ville.  Par  reconnaissance  les  habitants  lui 


(*)  Schotlus,  ilincrarium  ItalicT,  pag.  8'J. 

(**)  Sunt  cliain  qui  in  Diva?  Maria^  Laurolan.T  fani  loco,  prius  anicni 
Juriuiiis  Ciipraïuc  lui.sso  Iradiinl  a  vrloris  rolii;insLssiinè  cultam,  ul 
Pclrus  Marsus  noiat.  (Goorgius  Brauii  Agrippiiionsis.  lil).  III,  civilalos 
orl)is  (orrarum). 
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élevèrent  une   statue  en  bronze  et  l'on  frappa  en  mémoiie  de  ce 
bienfait  cette  médaille  . 


Jules  II  déclara  l'église  de  Notre-Dame-de-Lorette  chapelle  pon- 
tificale ;  Léon  X  la  fit  collégiale  et  Sixte  V  la  nomma  cathédrale. 
Dans  un  consistoire  secret  tenu  le  4  novembre  1385,  Sixte  V 
manifesta  la  pensée  deriger  à  Lorette  un  évéché,  ce  qu'il  exécuta 
l'année  suivante  lorsqu'il  donna  sa  bulle  :  Pro  excellenti  prœeminen- 
tid  (*).  Benoît  XIII  donna  à  ce  sanctuaire  le  titre  de  Basilique  et 
en  fil  par  cette  prérogative  une  des  églises  principales  du  monde 
chrétien . 

Le  premier  évéque  qui  occupa  le  siège  de  Lorette  fut  monseigneur 
François  Cantacci  de  Pérouse,  élu  le  premier  avril  lo36,  moit  à 
Hécanati  le  26  novembre  de  la  mémo  année.  (**) 

La  porte  romaine,  la  première  ouverte  lorsque  Lorette  fut  envi- 
ronnée de  murailles, est  ornée  de  deux  statues  de  prophètes  et  d'une 
Madone  vn  marbre  blanc.  On  ignore  la  main  cpii  a  sculpté  ces  nobles 
figures;  mais  on  suppose  (lu'ellessont  dues  au  ciseau  d'un  (i(\s  élè- 


(*)  \'oir  !'>iill.iriiiin  Koiii.-iiiiiin. 
(*•)  Muni  rcl,  liislor.  i\v\\u  casa  sauta, 
lih.  V. 


-   Tin-M'lliiius,    liisl.  I.aur. 
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ves  du  célèbre  Sansovino  (*).  A  quelques  pas  de  là  se  présente  la 
place  des  coqs  "•  piazza  de'  Galli,  ainsi  nommée  à  cause  d'une 
fontaine  qui  selè\ e  dans  une  des  parties  latérales,  et  où  Ion  re- 
marque un  dragon  et  quatre  coqs,  jettant  un  eau  limpide  ;  on  doit  ce 
monument  aux  talents  distingués  de  l'habile  sculpteur  Pierre  Paul 
Jacometti.  Deux  petits  obélisques,  dressés  à  l'entrée  de  la  place, 
remontent  au  temps  du  gou\erncmcnt  de  Bcntivoglio. 

Une  promenade  commode  et  spacieuse  va  en  serpentant  au- 
tour des  muiailles,  dont  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  antique 
fut,  au  témoignage  de  Vasari,  tracée  sous  le  pontificat  de  Léon  X, 
par  Sansovino,  en  même  temps  que  les  deux  bastions,  dont  un  seul, 
celui  de  Ihôpital  est  demeuré  intact  et  a  conservé  sa  forme  antique. 
Les  autres  petites  redoutes,  presque  entièrement  ruinées,  remontent 
au  temps  d'Urbain  VIIL 

En  suivant  les  boulevards  on  gagne  la  Porta  Marina,  qui  xnme 
au  port  de  Récanati.  Non  loin  de  cette  seconde  porte  de  la  cité  on 
aperçoit  le  cimetière  bâti  sous  Clément  X,  lan  1673. 

Du  côté  de  la  mer  la  vue  s'étend  sur  une  belle  plaine,  terminée 
par  une  ceinture  de  petites  montagnes  dont  le  coup-d  œil  est  ravis- 
sant. 

L'hôpital  entretenu  aux  frais  du  sanctuaire  de  Loretto,  est  sj)é- 
cialement  destiné  aux  pèlerins  ;  l'hospice  et  le  couvent  des  capu- 
cins, qui  n'en  sont  guère  éloignés,  furent  fondés  en  1740  par  le  car- 
dinal OnuphreBarberini,  religieux  du  même  oidre(**),  pour  recevoir 
les  voyageurs  pauvres  de  toutes  les  nations.  Le  collège  Illyrien  di- 
rigé par  les  Pères  Jésuites  est  spacieux  et  superbe  :  depuis  1835  ils 


(*)  Murri,  ibid. 

{**)  Ilans  roglisc  de  saiiito  iMarie  do  rimniaculoo Conception  des  pè- 
res capucins  à  Rome,  on  aperçoit  près  du  maitre-autel  une  sinifile 
pierre  qui  indique  le  sépulcre  du  cardinal  Harberini.  avec  cette  mo- 
deste inscription  : 

nie  .lACET    PIIVIS 

c;iMS  F-T   y\\\\\ . 
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y  enseignent  les  humanités  à  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  y  a 
quelques  années  les  Dames  du  Sacré  Cœur  y  ont  ouvert  un  pen- 
sionnat pour  former  lesprit  et  le  cœur  des  jeunes  personnes  con- 
fiées à  leur  pieuse  sollicitude. 

La  rue  principale  de  Lorette  n'est  composée  que  de  boutiques,  où 
se  vendent  des  images,  des  chapelets,  des  médailles,  des  bouquets 
de  fleurs  artificielles  et  d'autres  objets  de  dévotion  dont  le  débit 
annuel  s'élève  de  cent  à  cent  vingt  mille  francs. 

Le  nombre  de  pèlerins,  qui  visitent  continuellement  la  sainte 
chapelle,  est  très  considérable.  II  y  a  cependant  des  époques  par- 
ticulières, comme  le  printemps  et  l'automne,  où  le  concours  est  si 
grand  que  l'on  compta  quelquefois  jusqu'à  deux  cent  mille  étran- 
gers (*).  Le  premier  pèlerinage,  qui  est  au  temps  de  Pâques,  se  fait 
en  l'honneur  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  et  le  second  en 
l'honneur  de  sa  naissance.  Dans  ces  deux  saisons,  des  confréries  y 
viennent  en  procession  de  toutes  les  contrées  de  l'Italie  et  forment 
souvent  plusieurs  caravanes  portant  dc\ant  eux  la  croix,  la  ban- 
nière et  autres  marques  de  la  confrérie.  Le  père  Raphaèl  Riéra,  jé- 
suite espagnol,  dans  son  histoire  de  la  sainte  maison,  nous  a  laissé  les 
détails  suivants  sur  la  dévotion  à  Notre-Dame-de-Lorette  (**)  :  «  On 
le  croirait  à  peine,  cette  année  même  (1oo9),  le  samedi  saint  a 
réuni  en  ce  lieu  de  trente  à  quarante  mille  pèlerins  ;  tous  ou  pres- 
que tous  demandaient  à  recevoir  les  Sacrements  de  la  Pénitence  et 
de  lEucharistie;  ilétait  impossible  de  satisfaire  au  pieux  empresse- 
ment de  toute  cette  foule  -,  jésuites,  chanoines,  chapelains,  prêtres 
auxiliaires,  tous  rivalisaient  de  zèle  et  de  ferveur...  Je  ne  dirai  que 
ce  que  j  ai  vu  par  moi-même.  Dans  l'intervalle  de  quarante  jours, 
la  communion  a  été  donnée  au  moins  à  quarante  mille  personnes  ; 
quatre  mille  messes  ont  été  célébrées  par  des  prêtres  étrangers. 
Tous  les  jours  on  donnait  l:i  comimmion  dans  trois  chapelles  diiïi*- 

(*)  Délices  de  rilalic,  loiiic  II,  pn-;.  '.ÎH. 

(**)  Ilicra  Ilisl.  Laurel.  r;i|).  IS.  iiiipriiiii'i- ;'i  Roiiic  ni  17^:2. 
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rentes,  et  sou\  eut  le  prêtre  ne  retournait  à  1  autel  qu'après  avoir 
distribué  le  corps  de  Jésus-Ciirist  à  sept  cents  fidèles  ;  encore  au 
temps  de  Pâques  plusieurs  étaient-ils  forcés  de  remplir  ce  devoir 
dans  leurs  paroisses,  en  sorte  que  le  nombre  des  confessions  sur- 
passait infiniment  celui  des  communions.  Dans  ces  temps  cala- 
miteux  où  Luther  et  Calvin  s'épuisaient  en  invectives  contre  les 
pèlerinages,  il  parait  que  la  ferveur  des  chrétiens  aurait  dû  se  ra- 
lentir, et  cependant  ce  fut  dans  ces  mêmes  temps  que  Dieu  sembla 
montrer  plus  abondamment  les  richesses  de  sa  grâce  et  de  sa 
miséricorde.  On  voyait  des  confréries  arriver  à  Lorette  au  nombre 
de  trois  mille,  divisées  en  différentes  troupes,  portant  de  riches 
bannières  et  des  bourdons  couronnés  d'olivier  ;  ils  chantaient  en 
chœur  de  saints  cantiques  qui  excitaient  à  la  dévotion  tous  les 
peuples  dont  ils  traversaient  les  villes  :  en  approchant  de  la  Sainte 
Maison  ils  multipliaient  leurs  prières  et  leurs  pénitences,  versant 
des  larmes  de  joie  et  répétant  dans  des  transports  d  une  piété  affec- 
tueuse ces  paroles  des  litanies  «  Sainte-Marie  priez  pour  nous  !  » 
Qui  donc  unit  tant  de  peuples  dans  un  même  esprit?  Qui  les  con- 
duit à  Lorette  avec  un  sentiment  si  vif  de  joie  et  d'allégresse?  Qui 
enflamme  leurs  cœurs  du  feu  sacré  de  lamour?  Ah,  sans  doute, 
c'est  uniquement  la  grande  puissance  de  Dieu,  son  immense  cha- 
rité, sa  sagesse  incompréhensible...  Malheur  donc  à  l'hérésie  qui, 
séduite  par  l'erreur,  refuse  à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  des  hom- 
mages si  justement  mérités  et  qui  prive  en  même  temps  les  peu- 
ples chrétiens  de  ces  avantages  et  de  ces  joies  spirituelles.  » 

Antoine  Gaudenti  raconte  dans  son  histoire  de  la  sainte  chapelle, 
(ouvrage  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt)  qu'au  mois  de  septembre 
1780,1e  nombre  des  pèlerins  accourus  à  Notre-Dame  de  Lorette 
de  toutes  les  parties  du  monde  catholique,  s'élevait  à  73,000  (*). 
L'abbé  de  Feller,  dans  son  journal  historique  et  littéraire,  affirme 
que  dans  cette  même  ville  l'on  a   vu  jusquà   200,000  hommes 

(*)  Sloria  dclla  casa  saiila.  Ldiclto  I78î. 
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en  un  seul  jour,  sans  que  jamais  il  y  ait  lieu  de  punir  le  moindre 
désordre.  {'^) 

Rien  de  plus  admirable  que  cette  ferveur  des  pèlerins  ! . . .  Le 
temps,  qui  détruit  tout,  n'a  pas  affaibli  cet  élan  pieux.  On  y  voit 
encore  de  nos  jours  le  même  empressement,  les  mêmes  témoigna- 
ges d'une  tendre  dévotion  envers  la  divine  mère  de  Jésus,  dévotion 
qui  existe  depuis  tant  de  siècles. 

Au  bout  de  la  rue  principale  on  voit  la  place  de  la  Madone  {piazza 
délia  Madonna)  ;  elle  a  environ  deux  cent  vingt  mètres  de  circonfé- 
rence et  a  été  tracée  sur  les  dessins  d'Antoine  Picconi  de  san  Gallo 
sous  Clément  VII.  Au  milieu  s'élève  une  fontaine  qui  fut  terminée 
sous  Grégoire  XV  ;  elle  est  embellie  de  faisceaux  d'armoiries  et 
d'un  groupe  d'aigles,  de  dragons  et  de  tritons  en  bronze,  chefs- 
d'œuvre  de  Tarquin  et  de  Pierre  Paul  Jacometti,  neveux  et  élèves 
de  Calcagni.  A  gauche  ondécou\  re  le  palais  apostolique,  monument 
digne  des  plus  célèbres  capitales,  commencé  l'an  lolO  sous  le  pon- 
tificat de  Jules  II,  d'après  les  dessins  de  Bramante  Lazzari  da  Ur- 
bino  et  terminé  par  Benoît  XIV,  l'an  1750,  comme  l'atteste  la  pierre 
placée  sur  le  frontispice.  Ce  majestueux  édifice  se  compose  d'un 
rez-de-chau.ssée,OLi  s'étendentde  vastes  portiques  soutenus  par  des 
pilastres,  des  arcades  et  des  colonnes  ornées  de  cha|)iteaux  d'ordre 
dorique.  Ce  monument  est  couronné  d'une  élégante  corniche  au- 
dessous  de  laquelle  on  a  réuni  l(\s  armoiries  des  sou\erains  pontifes 
et  des  cardinaux  protecteurs  de  la  ville,  ainsi  que  plusieurs  sculp- 
tures qui  se  rapportent  à  la  translation  miraculeuse  de  la  Sainte 
Maison.  La  seconde  file  d'arceaux,  formant  le  second  étage,  est 
une  longue  et  superbe  galerie  enrichie  d'une  balustrade  en  marbre. 
Sur  le  fronton  de  ce  grand  édifice  se  trouve  une  terrasse  avec  des  ba- 
lustrades entrecoupées  de  piédestaux.  Au-dessous  de  cette  galerie 
est  l'habitation  de  ré\éque,  celle  du  gouverneur  et  des  chanoines. 
Les  pères  pénilencieis  apostolicjues  de  l'ordre  des  .Miueius  conven- 

(♦)  Fcllcr,  .I(»iiiii.  Iiisl.  cl  lin.  loiiir  l\  ,  p.ifçc  5^2()  ik- Liiiii.  I7S'_>. 
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tuols  occupent  le  premier  étage  ;  ces  religieux  y  sont  au  nombre 
de  vingt  et  depuis  la  su|)pression  de  la  compagnie  de  Jésus  ils  ont 
toujours  rempli  ces  fonctions.  Jules  III  y  avait  envoyé  saint  Ignace, 
accompagné  de  quatorze  de  ses  religieux  qui  pendant  cent  cinquante 
ans  ont  toujours  été  |)énitenciers  (*).  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée nous  nous  préscntàuies  au  palais  épiscopal  pour  faire  une  visite 
à  monseigneur  Alexandre  de'  Conti  Bernetti  di  Ferme,  qui  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  bouté.  Ce  prélat  qui  a  une  physionomie 
ouverte  et  une  cordialité  naturelle,  parle  la  langue  française  avec 
beaucoup  de  facilité  et  se  montre  très  affable.  Il  aime  à  recevoir  les 
Belges,  dont  le  caractère  religieux  sympathise  si  bien  avec  celui 
des  Italiens.  Le  palais,  composé  d'appartements  vastes  et  bien 
meublés  quoique  sans  faste,  renferme  un  grand  nombre  de  beaux 
tableaux,  parmi  lesquels  on  admire  : 

La  nativité  de  la  sainte  Vierge,  par  Annibal  Carrache,  d'un  beau 
coloris. 

Le  Christ  en  croix,  de  Pomerancio. 

Sainte  Claire,  par  Schidone. 

Le  Christ  entouré  de  ses  apôtres,  peinture  de  l'école  de  Raphaël. 

Les  portraits  des  papes  Léon  X,  Sixte  V  et  Benoit  XIV,  bienfai- 
teurs insignes  de  l'église  de  la  sainte  Maison. 

La  Cène,  chef-d'œuvre  de  Simon  Vouet. 

La  naissance  de  Jésus-Christ,  par  Gherardo  délie  Notti. 

La  conception  de  la  sainte  Vierge,  de  Philippe  Bellini. 


(*)  La  cclôbre  coiTipa?;iiie  de  Jésus  fut  insliluée  par  sainl  Ignace  de 
Loyola,  approuvée  par  Paul  III  l'an  loiO,  supprimée  par  Clément 
XIV  le  21  juillet  1773,  et  solennellement  rétablie  par  l'ie  \  II  le  7 
août  1814,  Pans  le  couvent  de  saint  Ignace  à  Rome  on  voit  sur  les 
murs  du  veslii)ule  tracée  en  gros  caractères  rinscription  suivante  qui 
indique  ces  grands  événements  : 

OlOU  PALLDS  TERTUS   lASTITlUT, 
CI.EMK!NS  XIV    DESTKrXIT, 
HOC  Plus  Vil   KtSTlTlIT. 
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Le  Christ  mort,  soutenu  de  Dieu  le  Père,  ouvrage  du  chevalier 
Peruzzini,  dAncône. 

Saint  Nicolas  de  Bari,  par  Conca. 

Le  salon  principal  est  orné  de  belles  tapisseries  dont  les  sujets 
ont  été  exécutés  d'après  les  dessins  du  célèbre  Raphaël  d'Urbino  ;  (*) 
elles  sont  au  nombre  de  sept  et  offrent  divers  traits  de  l'écriture 
sainte.  La  première  représente  le  peuple  de  Lystre,  voulant  offrir  à 
Paul  et  Barnabe  un  sacrifice,  que  les  saints  apôtres  refusent  avec 
indignation,  disant  que  cet  hommage  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul.  (**) 

La  seconde  montre  saint  Pierre  et  saint  Jean  devant  la  porte  du 
temple  de  Jérusalem  nommée  la  belle  porte,  guérissant  un  boiteux 
de  naissance,  et  opérant  la  conversion  de  cinq  mille  personnes 
ébranlées  par  les  paroles  du  prince  des  apôtres.  (***) 

Sur  la  troisième  on  voit  Jésus-Christ  remettant  à  saint  Pierre  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  dans  le  ^•oisinage  de  Césarée  en  pré- 
sence de  tous  ses  apôtres.  (****) 

La  quatrième  représente  saint  Paul  préchant  devant  le  procon- 
sul Sergius  Paulus  dans  la  cité  de  Pathmos  en  l'île  de  Chypre,  et  le 
magicien  Elymas  frappé  de  cécité  en  punition  de  l'opposition  qu'il 
mettait  à  la  prédication  de  l'apôtre,  prodige  effrayant,  qui  convertit 
le  proconsul  à  la  foi  chrétienne.  (*♦***) 

La  cinquième  figure  la  pêche  miraculeuse  opérée  sur  le  lac 
de  Génésareth  par  saint  Pierre  et  par  les  deux  fils  de  Zébédée 
Jacques  et  Jean,   sur   l'ordre    de   Jésus-Christ  ;  le    môme  pan- 

(*)  Comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  comparant  à  plusieurs  de  ses 
carions  conservés  à  Londres  et  aclielés  en  Flamh'e  par  (Charles  1,  roi 
(TAni^lelerre,  d'après  le  conseil  du  peintre  Rubcns  (Murri,  rel.  Slor. 
(lella  casa  santa,  pag.  8i). 

(*♦)  Act.  aposl.,  cap.  XIV,  6. 

(**')  Ihid.cap.  111,  1. 

(****)  Mallh.,  cap.  XVI,  1.". 

(♦***♦)  Joan..  rap.  \.\i,  W,. 
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neau  représente  l'abandon  (|U(!  firent  après  ce  prodige  les  trois 
apôtres  do  leurs  barques  et  de  leurs  filets,  pour  suivre  le  Ré- 
dempteur. (*) 

La  sixième  montre  la  prédication  faite  par  saint  Paul  aux  juifs 
de  Rome,  auquels  il  démontre  dans  sa  captivité,  par  la  loi  et  les 
prophètes,  que  le  Messie  est  enfin  venu  et  que  ce  Messie  at- 
tendu avec  tant  d'ardeur  est  Jésus  crucifié  (**). 

La  septième  offre  le  linceul  mystérieux  rempli  de  toutes  sortes 
d'animaux,  présenté  à  saint  Pierre  dans  une  vision  surnaturelle,  et 
l'ordre  qu'il  reçut  de  Dieu  de  se  rendre  de  Joppé  à  Césarée,  pour  y 
porter  le  bienfait  de  l'Evangile  au  centurion  Corneille  et  à  sa  famille, 
prémices  des  gentils,  appelés  sans  distinction,  comme  les  juifs,  à 
la  foi,  à  la  pénitence,  et  à  la  vie  éternelle.  {***) 

Ces'précieuses  tapisseries  furent  données  par  le  cardinal  Sforza 
Pallavicini,  dont  on  voit  les  armes  dans  la  toile  même.  Cette  dona- 
tion fut  agréée  par  Urbain  VIII,  alors  souverain  pontife.  (****) 

La  chapelle,  nommée  Yoratoire  nocturne,  est  simple  et  jolie.  Une 
belle  fresque,  qui  surmonte  l'autel,  représente  la  dernière  cène;  à 
droite  on  admire  le  baptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain,  ou- 
^rage  de  Tibaldi,  exécuté  aux  frais  du  cardinal  ïruxes. 

La  tour,  attenante  à  ce  palais,  est  élégante  et  très  élevée  ;  elle  est 
construite  sur  les  dessins  de  Yanvitelli  et  renferme  six  cloches.  La 
plus  considérable,  fondue  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  en  1 51 4,  par 
Bernardino  deRimini,  pèse  vingt  deux  mille  livres. 

Près  de  ce  magnifique  palais,  se  trouve  la  célèbre  pharmacie 
qui  possède  trois  cent  quatre-vingts  vases  dignes  d'une  admiration 
universelle.  Ils  furent  commandés  par  le  duc  d'Urbin  Guidobaldo, 
prince  ami  des  arts.  Les  sujets  qu'on  y  voit  représent  es  sont  tirés  de 

(*)  Luc,  cap.  V,  1. 

[*")  Acl.  aposl.,  cap.  XXVIH,  25. 

(***)  Ibid.  cap.  X.  1. 

(****)  Murri,  rel.  islor.  pag.  81. 
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l'ancien  et  du  nouveau  testament,  de  l'histoire  romaine  et  des  méta- 
morphoses d'Ovide.  Les  plus  remarquables  de  ces  peintures  sont  les 
figures  des  douze  apôtres,  de  la  chaste  Suzanne  et  du  prophète  Job. 
Le  tout  est  d'une  variété  et  d'un  goût  surprenants;  ils  ont  été  exécu- 
tés par  Raphaël  Caira  qui  copia  sur  la  faïence,  avec  un  talent  ad- 
mirable, les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Bartoli  (*)  assure  qu'un 
grand-duc  de  Toscane,  avide  de  les  posséder,  proposa  de  les  échan- 
ger contre  autant  de  vases  d'argent  d'un  poids  égal . 

Sur  les  marches  situées  au  bas  de  la  façade  de  la  Basilique,  on  voit 
la  statue  de  Sixte  y,  revêtue  des  habits  pontificaux,  la  main  levée 
pour  bénir  :  elle  est  placée  sur  une  haute  base  octogone  en  marbre 
et  fut  coulée  en  bronze  par  Antoine  Calcagni  de  Récanati, élève  de  Jé- 
rôme Lombardo.  Sur  le  devant  de  la  base,  on  remarque  un  lion  de 
bronze,  tenant  dans  sa  grifl'e  une  branche  de  poirier,  surmontée  des 
clefs  et  de  la  tiare  que  soutiennent  deux  anges.  Ce  sont  les  armes 
du  pontife.  Des  deux  côtés,  mais  plus  bas,  on  distingue  les  armoi- 
ries du  cardinal  Peretti,  petit-neveu  de  Sivte  V,  et  du  cardinal 
Gallo,  protecteur  de  la  sainte  chapelle.  Au-dessous  se  lit  une  in- 
scription qui  relate  les  raisons  de  reconnaissance  qui  ont  porté  la 
province  de  la  Marche  à  élever  ce  monument.  Au  bas  dans  une  mé- 
daillon de  bronze  on  a  gravé  ces  mots  -. 

CCI  AVIO   BANDl.NO  PROVINCI.f;    PRESIDE.    OPrjS   SIM.MA  O.MMIM  L.ETITIV 
ARSOLITLM   EST.   AN.  .MDLXXXIX. 

«'  Sous  le  gouvernement  d'Octave  Bandini.  cet  ouvrage  a  été 
terminé  à  la  grande  satisfaction  de  tous,  l'an  l")89.  < 

Les  deux  cadres  latéraux,  également  on  bronze,  n'iirésentent 
d'un  côté  Notre  Seigneur  chassant  les  vendeurs  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  de  l'autre,  son  entrée  triomphale  dans  la  même  ville,  au 
milieu  de  l'enthousiasme  du  peuple.  Du  côte  oppo.se  sont  gravées 

(*)  Rarloli,  Sinr,  iji  F.oiclo,  r,i|i.  \\. 
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les  armes  de  la  Marche,  accompagnées  d'une  autre  légende  latine 
où  sont  nommés  avec  dos  témoignages  de  gratitude,  les  six  cardi- 
naux que  le  Pape  avait  pris  dans  la  province,  et  dont  l'exaltation 
a  fait  la  gloire  du  pays.  Les  quatre  autres  angles  de  ce  piédestal 
forment  des  niches  où  sont  placées  les  quatre  statues  de  la  Justice, 
de  la  Charité,  de  la  Religion  et  de  la  Paix. 


U 


BASILIQUE. 


Hic  Luiii'i-tana>  constirgunt  Virgiiiisaedcs  ; 
Non  est  in  toto  sanctior  orbe  lociis. 

C;ESAIt  ReMZOLI. 


La  façade  de  ce  beau  temple,  exécutée  sur  le  dessin  du  célèbre 
Bramante,  fut  commencée  sous  le  pape  Pie  V  par  l'architecte  Jean 
Boccalino  da  Carpi,  continuée  sous  Grégoire  XIII  et  achevée  sous 
le  pontificat  de  Sixte  V,  par  Lactance  Ventura. 

Les  trois  superbes  portes  en  bronze,  par  lesquelles  on  entre 
dans  l'église,  sont  divisées  en  compartiments,  qui  représentent  des 
sujets  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  exécutés  avec  talent 
par  les  fils  de  Jérôme  Lombarde,  par  Bernardi  et  Tiburce  Verzelli. 
Celle  du  milieu  est  ornée  de  deux  colonnes,  d'ordre  ionique,  canne- 
lées d  un  marbre  précieux.  Elles  soutiennent  le  frontispice,  tra- 
vaillé avec  art,  au  milieu  duquel  sont  gravées  sur  pierre  les  armes 
de  Grégoire  XIII,  avec  cette  inscription  : 

GREGOniOXMI,  l'ONIII  ici:  Ol'TI.MO  MVMMO. 

l'Illl.ll'IM»  (MllUNALI  WASTAVILLA 

l'IlUTKCTOlU:  A.NNO  MDI.WXIll. 

Plus  haut,  dans  uno  niclio  élégante,  on  admire  une  .statue  «mi 


\()TIU-I)AMK    ni:    l.OUFTTI 
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bronze,  de  grandeur  naturelle,  représentant  la  sainte  Vierge  avec 
son  divin  Fils,  par  Jérôme  Lombardo  ;  imitation  habile  de  la  statue 
en  bois,  qui  se  conserve  dans  le  sanctuaire.  On  y  lit  l'inscription 
suivante  en  lettres  d'or,  sur  marbre  noir  : 

DEIPARif;  DOMUS,     IN  QU.V  VERBIM  CARO  FACÏUM  EST. 

«  Maison  de  la  .Mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le  Verbe  s'est  fait 
chair.  » 

Les  deux  grands  battants,  coulés  en  bronze  par  Antoine,  Paul  et 
Jacques,  fils  du  précédent,  offrent  une  suite  intéressante  de  faits 
historiques,  représentés  dans  différents  cadres  d'inégale  grandeur. 

Les  portes  latérales,  moins  élevées  que  celle  du  milieu,  ne  sont 
pas  moins  dignes  d'attention,  tant  par  le  choix  que  par  l'exécution 
des  sujets.  Celle  qui  se  trouve  du  côté  du  clocher,  doit  son  exécu- 
tion à  Tiburce  Verzelli,  élève  du  célèbre  Lombardo.  Chaque  bat- 
tant est  divisé  en  cinq  grands  tableaux,  entourés  d'arabesques, 
ornées  de  petites  statues  de  sibylles  et  de  prophètes  ;  de  petits  mé- 
daillons sont  disposés  avec  art  entre  les  encadrements  principaux. 

Sur  le  fronton  est  cette  inscription  latine  gravée  dans  une  pierre 
noire  : 

SIXTIS  V.  PONT.  M.\X.  PICENIS 

ECCLESIAM     HANC    EX    COLLEGIATA 

CATHEDRALEM  CONSTITIIT. 

XVI.    KAL.  APR.    AN     M.   U.  LXXXVI     P     AN     I 

■  Le  pape  Sixte  V,  originaire  de  la  Marche,  a  constitue  leglise 
collégiale  de  Lorette  en  cathédrale,  le  16  des  calendes  d  avril  (17 
mars)  de  l'année  1o8G,  la  première  de  son  pontificat.  ■> 

Lautre  porte  latérale  fut  exécutée  par  Antoine  Bernardin  Cal- 
cagni,  assisté  de  Tarquin  Jacometti  et  de  Sébastien  Sébastian), 
artistes  de  Récanati.  dont  les  noms  sont  sra\cs  dan.*^  deux  nicdail- 
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Ions  placés  au  bas  des  battants.  Au-dessous  du  fronton  se  trouve 
gravée  sur  une  pierre  noire  cette  inscription  latine  : 

SIXTLS  V.   PONT.   MAX.   IMCENUS 

LAIRETI  OPPIDUM 

EPISCOPALI  DIGXITATE  ORNATl'M 

CIVITATIS  JURE  DONAVIT. 

AN.  M.    D.  LXXXVI.  P.  AN.    I. 

<c  Sixte  V,  souverain  pontife,  originaire  de  la  Marche,  adonné  à 
la  ville  de  Lorette,  avec  le  titre  épiscopal,  le  droit  de  cité,  lan  du 
salut  1586,  le  premier  de  son  pontificat.  » 

Des  deux  côtés  du  portail  on  lit  cette  épigraphe  : 

PIIILIPPUS  CARDINALIS  WASTAVILLA  PROTEUTOR. 

Les  chaînes  de  plusieurs  captifs  délivrés  de  l'esclavage  des  Sar- 
rasins ont  servi  à  la  confection  des  clefs  de  l'église. 

Entrons  maintenant  dans  cette  riche  Basilique,  et  admirons  d'a- 
bord d'un  premier  coup  d'oeil  ces  trois  nefs,  ces  chapelles  latérales 
qui  font  le  tour  du  temple  entier,  puis  cette  croix  dont  les  quatre 
branches  viennent  aboutir  à  la  gigantesque  coupole,  qui  recouvre 
l'auguste  Maison  de  Nazareth  enrichie  de  marbre  précieux,  où  l'art 
le  dispute  à  la  matière.  Mais  avant  de  contempler  ce  monument, 
dont  l'éclat  et  la  valeur  surpassent  tout  le  reste,  parcourons  toutes 
les  richesses  et  les  hcnutés  que  la  Basilique  et  ses  chapelles  présen- 
tent à  l'œil  de  l'observateur  et  surtout  du  chrétien. 

La  majestueuse  coupole  et  ses  magnifiques  ornements  de  marbre 
furent  dessinés,  sous  Jules  II,  par  le  Bramante,  commencés  à  être 
misa  exécution,  sous  Léon  X,  par  les  soins  d'André  San-Gallo,  éle- 
vés sous  le  pontificat  de  Clément  VII,  par  les  talents  d'Antoine 
San-fJ;dlo  el  fie  Simon  Musca.  iirchilecle  rt  sciil|)l(Mir.  (h'couxcif.'^ 
spiilcmeiil  sous  l';iul    III   fn   l 'i^iH  cl   ciinduils  iMiliii   i'i  l.i  (Icruiérc 
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perfection  sous  le  règne  de  Grégoire  XIII.  Les  stucs  ont  été  faits 
sur  un  dessin  de  Jean  Boccalino.  Les  fresques  que  l'on  y  voit  de 
toutes  parts  sont  de  l'invention  de  Roncalli,  qui  fut  aidé  dans  son 
travail  par  Pierre  Paul  Jacometti,  Pierre,  fils  de  Lombarde,  Lau- 
rent Garbière,  Bolonais,  élève  de  Roncalli  et  plusieurs  de  ses  disci- 
ples. Sur  les  pendentifs  des  piliers  on  distingue  les  quatre  Evangé- 
listes  entourés  danges  en  clair-obscur.  Sur  les  huit  faces  qui 
s'élèvent  au-dessous  de  la  corniche,  entre  les  fenêtres,  sont  peintes 
des  figures  représentant  différentes  vertus.  Dans  l'ornement  d'une 
seconde  corniche  l'artiste  a  imaginé  des  arabesques  coloriées,  et  au- 
dessus  de  la  corniche,  au  commencement  de  la  voûte,  une  espèce 
de  parapet,  chargé  de  jaune  et  d'or,  au-dessus  duquel  se  tiennent 
debout  huit  figures  de  Docteurs  grecs,  qui  ont  devant  eux  seize 
anges,  soutenus  sur  leurs  ailes  et  portant  les  armes  des  Papes  et 
des  cardinaux  protecteurs.  Sur  les  deux  pilastres  du  grand  ar- 
ceau, qui  séparent  la  nef  de  la  coupole,  on  voit  à  gauche  les  armes 
de  la  maison  d'Autriche,  à  droite  celles  de  la  famille  Farnèse.  Du 
même  côté  on  aperçoit  le  baldaquin,  sous  lequel  se  tiennent  habi- 
tuellement les  prêtres  gardiens  du  sanctuaire,  qui  reçoivent  les 
offrandes  des  pieux  pèlerins  pour  orner  la  sainte  chapelle. 

Non  loin  de  là,  sur  un  pilastre  se  trouve  le  magnifique  mausolée 
du  cardinal  Bonaccorso  Bonaccorsi,  légat  de  Bologne  ;  les  sculptures 
sont  d'Antoine  Raggi,  de  Vico  Marco,  élève  d'Algardi  ;  on  admire 
surtout  la  croix  et  les  riches  marbres  qui  composent  le  monument. 

La  voûte  de  la  grande  nef  présente  en  clair-obscur  différentes 
images  de  pro[)hètes  tracées  presque  toutes  par  la  main  de  Luc  Si- 
gnorelli  de  Cortone  et  Pomeiancio.  Sous  l'arcade  on  voit  le  tombeau 
presque  ruiné,  qui  renferme  les  cendres  de  monseigneur  Aquaviva 
de  Naples. 

Le  tombeau  de  l'illustre  François  Cantucci  de  Pérouse,  premier 
évêque  de  Lorette,  élu  par  Sixte  V,  est  remarquable  pour  rhi.>^toire 
de  cette  ville,  spécialement  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Le  corps 
do  ce  prélat  fut  retrouxé  intact  on  1827.  Le  beau  buste  en  marbiv 
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blanc  qui  ornait  le  mausolée,  fut  abattu  en  1797,  lors  de  l'inva- 
sion française,  époque  à  laquelle  Ton  détruisait  impunément  tant 
de  chefs-d'œuvre,  conservés  jusqu'alors  avec  grand  soin. 

Au-dessus  de  l'autel  dédié  à  sainte  Anne,  un  tableau  en  mosaï- 
que représente  cette  sainte  avec  son  époux  saint  Joachim  et  la 
sainte  Vierge,  arrosant  un  lis,  symbole  parfait  de  sa  pureté  céleste. 
L'original  est  de  madame  Kauffmann,  morte  à  Rome  en  1807. 

La  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  chanoines,  est  environnée 
d'une  haute  balustrade  en  bois  travaillée  avec  art.  L'orgue,  placé 
dans  une  tribune,  est  un  des  plus  mélodieux  de  l'Italie. 

La  chapelle,  de  l'Annonciation  est  appelée  ducale^  parce  quelle  fut 
élevée  par  François  Marie  IL  duc  dUrbin.  Le  tableau  qui  repré- 
sente l'archange  Gabriel,  apportant  à  la  très  sainte  Vierge  l'heu- 
reuse nouvelle  de  sa  maternité  divine,  est  une  copie  en  mosaïque 
de  Baroccio,  dont  l'original  est  au  musée  du  Vatican.  Les  peintu- 
res latérales  représentent  le  mariage  de  la  sainte  Vierge  et  la  Vi- 
sitation, d'après  Zacchari.  La  Foi  couverte  d'un  voile  et  tenant 
une  croix,  exécutée  par  le  même,  est  un  ouvrage  digne  d'admira- 
tion et  du  goût  le  plus  pur.  Les  ciselures  qui  ornent  ce  sanctuaire 
de  tous  côtés  sont  des  allusions  continuelles  aux  armes  de  la  famille 
de  la  Rovère.  tige  illustre  des  ducs  dUrbin. 

La  sacristie  de  la  cure  fut  ornée  de  fresques  par  Luc  Signorelli. 
les  armoiries  sont  embellies  d'arabesques,  que  1  on  croit  être  de 
Benoit  de  Maiano,  ainsi  que  les  sculptures  en  marbre  qui  embel- 
lissent le  lavabo.  Il  est  fâcheux  que  ces  ouvrages  remanjuables 
soient  endommagés  par  le  temps  et  noircis  par  la  fumée  de  l'encens. 

Non  loin  de  là  on  aperçoit,  dans  le  mur,  le  sépulcre  de  mon- 
.seigneur  Pierre  Dominique  Cabannes,  gouverneur  de  Loretle  et 
originaire  d'Avignon  ;  le  buste  est  d'un  bon  style,  exécuté  par 
.\ntoine  Raggi. 

On  distingue  ensuite  le  tombeau  du  cardinal  Nicolas  Cajéland  una 
h('ll(^  archil<'clurequiest  attribuée  ;'i  Françoi.s  Volierro  ou  à  Calca.yni. 
i.es  Vertus  en  marbre  placées  dans  les  niches,  passent   pom   cire 
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du  chcvalifT  Jean  Dclla  Porta  ;  mais  la  figure  en  bronze  du  cardi- 
nal agenouillé  sur  le  cercueil,  a  été  coulée  par  Antoine  Calcagni 
ainsi  que  les  emblèmes  funéraires  qui  décorent  le  mausolée.  Sur  la 
base  on  lit  cette  inscription  : 

NICOLAUS  CAJETANL'S  CARDINALIS  SERMONETA,  GENTILIS  PAPE  BOM- 
FACII  VMI,  CLM  SLB  ID  TEMPIS  QLO  ILLE  POMIFICATIM  IMIT  SA.NCTAM 
HANC  DOMIM  HÎC  TANDEM  DIVIMTIS  CONSEDISSE.  ET  MLLTA  SE  A  DEO  OPT. 
MAX.  BEATyE  VIRGINIS  MARI/E  DEIPAU.E  PRECIBLS  OBTINUISSE  MEMI.MSSET, 
SPERA.NS  EJISDEM  OPEM  MORIENTl  NON  DEFITIRAM.  MONUMENTIM  HOC 
MARMORELM  VIVENS  ET  INCOLLMIS  FACIENDLM  CLRAVIT,  .\TQLE  IN  EO,  IBI 
MORTALITATEM  EXUISSET,  CORPUS  SUUM  RECONDI  VOLL'IT,  AN.  AGENS 
MV.  OBIIT  ANNOS  NATIS  FERME  LX,  AN.  SAL.  IIIM.  M.D.LXXXV,  MENSE 
M  A 10. 

<(  Nicolas  Cajétan  cardinal,  natif  de  Sermonéta,  de  la  famille  du 
pape  Boniface  VIII,  s'étant  rappelé  au  commencement  du  règne 
de  ce  pontife,  que  cette  Sainte  Maison  s'est  arrêtée  en  ce  lieu, 
par  un  ordre  de  la  Providence,  et  que  lui-même  avait  obtenu  de 
Dieu  par  les  prières  de  la  Vierge  Marie,  sa  Mère,  de  nombreuses 
faveurs,  plein  de  la  confiance  que  son  secours  ne  lui  manquerait 
pas  à  la  mort,  il  a  pris  soin  de  faire  élever  ce  tombeau  de  marbre. 
durant  sa  vie  et  dans  les  jours  de  sa  santé,  et  a  voulu  que  son 
corps  y  fut  enseveli,  quand  il  serait  dépouillé  de  la  mortalité.  Il 
avait  alors  cinquante  quatre  ans;  il  mourut  environ  à  l'âge  de 
soixante,  l'an  du  salut  1585,  au  mois  de  mai.  '> 

Dans  la  chapelle  de  la  Nativité,  la  sainte  Vierge,  en  mosaïque,  est 
une  magnifique  copie  d'Annibal  Carrache  ;  ce  tableau  est  un  des 
plus  remarquables  de  cette  église;  l'original  se  conservait  jadis  dans 
la  sacristie  du  trésor,  mais  il  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre  à  Paris.  La  voûte  offre  en  stuc  et  en  peinture  divers  traits 
de  la  passion  du  Sauveur. 

La  chapelle  qui  forme  le  rond  de  l'église,  est  le  sanctuaire  de  la 
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province  de  la  Marche  d'Ancône.  Elle  lui  fut  cédée  sous  Sixte  V,  à 
condition  d'en  exécuter  les  ornements.  L'on  y  conserve  le  saint 
Sacrement  dans  un  ciboire  d  argent,  artistement  ciselé,  le  taberna- 
cle est  recouvert  dun  grand  et  beau  baldaquin  du  même  métal  ;  sur 
les  gradins  douze  chandeliers  d  argent,  entremêlés  de  fleurs,  dé- 
corent lautel  consacré  au  Mystère  auguste  de  l'amour  divin.  Outre 
les  portraits  de  l'évêque  Alexandre  de  Ressato.  du  comte  Frangi- 
pani.  et  de  Godefroid  de  Bouillon,  on  admire  le  tableau  représen- 
tant Tancrède  mourant  dans  les  bras  d'Herminie,  par  Pietro  di 
Corione  ;  l'expression  en  est  si  belle  qu'on  croirait  assister  aux  der- 
niers moments  du  mourant,  l'illusion  si  complète  qu'on  croirait  en- 
tendre aussi  ses  gémissements.  Les  cornes  d'abondance  et  le  grand 
candélabre  de  bronze,  sont  des  ouvrages  précieux  de  Jérôme  Lom- 
bardo. 

Le  tombeau  au  bas  dos  marches,  devant  la  table  de  conmiunion, 
renferme  les  cendres  du  cardinal  Alphonse  Visconti.  membre  de 
la  famille  des  anciens  ducs  de  Milan  et  mort  gouverneur  à  Fermo. 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  dans  la  chapelle  qui  lui  est  dé- 
diée, est  une  copie  en  mosaïque  du  célèbre  tableau  de  fra  Bartolo- 
meo,  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique  :  les  belles  peintures 
qui  ornent  les  parties  latérales  sont  de  Pellegrinoïibaldi  de  Bologne. 

Derrière  un  confessionnal  on  aperçoit  une  lame  de  plomb,  qui 
rappelle  la  mémoire  du  cardinal  François  Ambasien,  évêqued'Albi 
en  France,  enseveli  dans  ce  lieu.  La  pierre  de  marbre  blanc  placée 
au-dessus  est  une  offrande  d'actions  de  grùces ,  présentée  par 
Jean  III,  roi  de  Pologne,  pour  1  insigne  victoire  remportée  |iar  les 
armes  polonaises  sur  les  Turcs  à  Barkan.  On  y  conservait  autre- 
fois l'étendard  arraché  aux  infidèles;  mais,  en  1798,  il  fut  enlo\é 
par  un  général  de  cette  nation,  qui  le  reporta  dans  sa  patrie  comme 
un  glorieux  trophée  de  ses  concitoyens. 

Près  de  là  est  la  porte  de  la  sacristie,  où  le  chapitre  tient  ses 
.séances.  On  voit  dans  une  niche  un  buste  de  I  évangéliste  saint 
Luc.  ouvrage  très  curieux  de  Luc  della  Robbia,  de  Florence. 
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La  chapelle  de  la  Visitation,  est  ornée  d'une  ancienne  mosaïque, 
exécutée  dans  la  Basilique  de  Lorette  en  1 687  ;  elle  a  pour  objet  ce 
mystère  et  est  copiée  d  après  Frédéric  Barocci,  dont  l'original  se 
trouve  dans  1  église  de  sainte  Marie  in  Vallicella  à  Rome. 

La  chapelle  du  Rosaire  contient  en  peintures  tous  les  mystères 
de  cette  pieuse  dévotion.  On  y  garde  précieusement  un  crucifix 
antique  et  miraculeux. 

Le  sanctuaire  de  la  Conception  est  tout  orné  de  peintures  à  fres- 
que dont  le  style  et  le  coloris  .semblent  appartenir  à  Lombardelli. 
On  y  admire  llmmaculée  Conception  de  Charles  Maiatha  :  le  ma- 
riage de  la  sainte  Vierge,  du  même  artiste,  peinture  pleine  de 
noblesse.  Cette  chapelle  na  point  d'autel ;elle  conduit  aune  troisiè- 
me sacristie  et  à  la  grande  chapelle  du  trésor. 

Dans  la  première  chapelle  qui  suit,  on  remarque  un  tableau  de 
la  Cène,  exécuté  par  Simon  Vouet,  peintre  Français,  vers  la  tin  du 
XVI"""  siècle.  Il  est  regardé  comme  fondateur  de  Técole  française 
et  comptait  parmi  ses  élèves  :  Le  Sueur,  le  Brun  et  Mignard.  On 
admire  dans  ses  tableaux  une  grande  facilité,  un  pinceau  frais  et 
moelleux. 

La  mosaïque  placée  sur  lautel  de  la  troisième  chapelle  est  faite 
d'après  un  tableau  de  Guido  Reni,  dont  l'original  se  conserve  chez 
les  capucins  à  Rome. 

Saint  François  d'Assise,  imité  en  mosaïque  d'un  chef-d'œuvre  du 
Dominiquin,  fait  l'ornement  de  la  chapelle  suivante. 

Toutes  les  beautés  des  chapelles,  que  nous  venons  d'indiquer, 
semblent  séclipser  devant  la  magnificence  des  fonts  baptismaux 
sculptés  en  bronze  par  Tiburce  Verzelli  et  Jean  Vitali,  chef-d'œu- 
vre qui  à  coûté  80,000  francs.  Ce  baptistèie  est  un  grand  vase  de 
bronze  à  demi  pyramidal,  soutenu  par  quatre  enfants  du  même 
métal,  orné  de  statues  et  de  bas-reliefs,  représentant  dilTérents 
traits  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament,  symboles  du  Baptême  : 
au  sommet  domine  Jésus-Christ  baptisé  par  saint  Jean.  Les  mé- 
daillons du  milieu  montrent  saint  Jean,  baptisantdans  le  Jourdain  : 
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autour  de  ce  groupe  admirable  on  voit  la  circoncision  du  Sau\eur. 
la  guérison  de  Naaman  se  baignant  par  ordre  d'Elysée  dans  les 
eaux  du  Jourdain,  où  il  recouvre  la  santé  :  sur  le  devant  des  fonts 
sacrés,  Jésus  quittant  Jérusalem,  rencontrant  l'aveugle-né,  à  qui  il 
rend  la  vue  ;  la  piscine  probatique,  remplie  dune  foule  de  malades, 
qui  attendent  la  descente  de  l'Ange  ;  saint  Philippe  Diacre,  bapti- 
sant l'eunuque  de  la  reine  de  Candace.  Aux  quatre  coins  du  vase, 
sont  quatre  belles  statues;  la  i)remière  représente  la  Foi,  avec  cette 
devise  :  Nescia  Faîli,  <t  elle  ne  saurait  être  trompée.  »  La  seconde 
lEspérance,  avec  ces  mots  -.  Nescia  Flecti  «  elle  ne  saurait  être 
ébranlée.  )>  La  troisième,  la  Charité,  avec  cette  légende  :  Nescia 
Scindi  <t  elle  ne  saurait  être  divisée.  »  La  quatrième,  la  Persévé- 
rance, avec  ces  paroles  :  Nescia  Frangi  «t  elle  ne  saurait  être 
brisée.  »  Au-dessous  sont  quatre  médaillons,  où  l'on  peut  suivre  les 
diverses  translations  do  la  sainte  Maison.  On  y  voit  le  sanctuaire 
de  Lorette,  entouré  de  pèlerins,  qui  implorent  1  intercession  de  la 
toute-puissante  protectrice  des  fidèles. 

Le  pavé  de  cette  belle  église  est  d'un  beau  marbre  blanc  et  rouge, 
qui  relève  la  magnificence  de  cet  édifice. 


EXTERIEUU  DE  LA  SAINTE  MAISON. 


Credo,  spero,  aoio. 

Contemplons  maintenant,  sous  le  dôme  de  la  belle  et  riche  Basili- 
que, la  sainte  Maison  de  Nazareth,  où  s'accomplirent  les  ineffables 
mystères  d'humilité,  de  pauvreté,  d'obéissance  et  d'amour,  qui 
sont  devenus  la  base  de  l'Évangile  et  le  principe  de  la  plus  éton- 
nante révolution  morale  dont  le  monde  ait  conservé  le  souvenir. 
Cette  sainte  Maison  fut  transportée  miraculeusement  dans  le  trei- 
zième siècle,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  de  Nazareth  en  Dalma- 
tie  et  de  la  Dalmatie  à  l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui,  après 
avoir  plusieurs  fois  change  de  place  dans  la  forêt  qui  environnait 
Lorette. 

Quelqu'étonnants  que  soient  les  miracles  dont  cette  sainte  cha- 
pelle rappelle  le  souvenir,  ces  miracles  pâlissent  et  s'éclipsent  de- 
vant le  mystère  ineffable  et  infiniment  plus  admirable  d'un  Dieu 
fait  homme  dans  ce  saint  lieu.  Toutefois  si  limagination  s'étonne, 
au  récit  de  ces  merveilles,  si  la  critique  demande  des  preuves,  n'a- 
\  ons-nous  pas  Benoit  XIV  (*)  dont  la  rare  science  et  la  piété  éclai- 

(♦)  HcikmI.  \I\  .  (lo  IVslis  II.  M.  V.  parle  il.  ^,  CCM. 
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rée  ont  fait  un  des  plus  grands  Papes;  n'avons-nous  pas  des  décrets 
de  souverains  pontifes,  des  historiens,  des  monuments  irréfragables 
pour  satisfaire  à  toutes  les  exigences  et  lever  tous  les  doutes?  (*) 

La  façade  extérieure  de  la  sainte  Maison  est  d'un  goût  si  délicat 
qu'elle  mérite  à  juste  titre  de  fixer  notre  attention.  Elle  a  une 
longueur  de  quarante  et  un  pieds,  deux  pouces  ;  en  largeur  elle 
mesure  environ  trente  pieds  ;  la  hauteur  est  de  trente  quatre  pieds. 
Ce  superbe  travail  forme  un  rectangulaire  carré  ;  il  est  tout  en- 
tier de  marbre  blanc  de  Carrare. 

C'est  à  Clément  YIII  qu'on  doit  ce  beau  chef-d'œuvre.  Son  prédé- 
cesseur Léon  X  avait  déjà  conçu  l'idée  de  revêtir,  à  l'extérieur,  de 
sculptures  en  marbre  blanc,  les  murailles  du  sanctuaire  -,  mais  il  ne 
put  réaliser  ce  plan.  Clément  VIII  appela  pour  ce  grand  travail 
les  plus  illustres  artistes,  Antoine  Sangallo,  Nicolas  Bandinello, 
Raphaël  Baccio,  Dominique  Lamia, Raphaël  de  Monte-Lupo,  Jérôme 
et  Simon  Lombardi  et  Jean  délia  Porta  qui  rivalisèrent  de  talent  et 
de  génie  dans  raccomplissement  d'un  si  noble  ouvrage.  Il  dé.signa 
pour  surveiller  les  travaux  l'architecte  Nérucci  de  Pise.  Quand 
les  ornements  furent  prêts  et  que  Nérucci  eut  fait  abattre  la  mu- 
raille antique  qui  servait  à  protéger  un  angle  de  la  sainte  Maison, 
on  s'aperçut  que  les  murs  fragiles  de  la  chambre  miraculcu.se  étaient 
écartés.  Par  cette  destruction  les  parois  de  la  casa  santo,  restèrent 
pendant  quelques  jours  exposés  dans  toute  leur  simplicité  aux  re- 
gards avides  de  la  dévotion  et  de  la  curiosité  des  fidèles.  Chacun  put 
alors  s'assurer  par  ses  propres  yeux  que  le  sanctuaire  était  posé, 
sans  fondements,  sur  le  sol  nu.  On  voyait  au-dessous  une  terre  pou- 
dreuse et  broyée,  semblable  ù  celle  d'une  voie  fréquentée,  confor- 
mément au  témoignage  constant  de  la  tradition. 

Le  miracle  de  la  translation  fut  encore  plus  clair  (piand  (in  eut 


(*)  \'(»ir  ;"i  la  lin  de  lOinragc  les  jireini'S  didnilih'  df  la  saiiilc  .Mai- 
son de  Lorclli-  avec  celle  qui  se  (rouvail  à  Nazarolli  el  riiisloire  des 
Iraiislalioiis  miraculeuses. 
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fait  les  creusements  nécessaires  à  la  construction  des  bases  qui  de- 
vaient soutenir  les  marbres  .  Il  fut  alors  très  facile  de  se  convain- 
cre sans  qu'il  restât  un  seul  doute  que  les  saintes  murailles  étaient 
posées  comme  en  suspens  sur  un  terrain  inégal  et  poudreux.  Jérôme 
Angelita,  historien  comtemporain,  a  présenté  un  rapport  ofTiciel 
au  pape  Clément  VIII,  dans  lequel  il  fait  une  mention  particulière 
de  ces  faits  prodigieux  (*). 

Les  fondements  des  murs  qui  entourent  la  sainte  Maison  s'éle- 
vaient déjà  de  terre  ;  mais  le  plan,  arrêté  par  Léon  X  et  approuvé 
par  Clément  VII,  exigeait  que  l'unique  porte  de  la  casa  santa  fut 
murée  et  que  l'on  en  ouvrit  trois  autres  pour  prévenir  les  fâcheux 
accidents  qui  arrivaient  tous  les  jours,  par  suite  de  l'encombrement 
des  pieux  pèlerins  dans  un  espace  si  étroit.  Les  portes  s'ouvrirent 
sans  aucun  dommage,  en  présence  des  personnages  les  plus  res- 
pectables ;  les  pierres,  recueillies  avec  respect,  furent  employées  à 
refermer  la  seule  ouverture  qui  donnât  auparavant  entrée  dans  le 
sanctuaire.  La  poutre,  qui  servait  d'architrave,  fut  conservée  dans 
la  bâtisse  comme  un  monument  et  un  souvenir  de  l'ancienne  dispo- 
sition de  ce  lieu  et  le  nouveau  plan  recevait  son  exécution  avec  ses 
magnifiques  sculptures,  ses  colonnes  d  ordre  corinthien,  ses  niches, 
ses  statues  des  apôtres  et  des  sibylles  qui  ont  annoncé  le  mystère 
ineffable  de  llncurnation  du  Fils  de  Dieu,  et  une  infinité  de  bas- 
reliefs  représentant  la  vie  de  la  sainte  Vierge. 

Ces  ornements, en  superbe  marbre  de  Carrare,  chefs-d  œuvre  des 
beaux  temps  de  la  sculpture,  furent  successivement  exécutés  sur 
les  dessins  du  célèbre  Bramante  par  Andréa  Catucci  da  Sansovino, 
Jérôme  Lombardo,  son  élève  Bandinelli,  Guillaume  Délia  Porta. 
Jean  de  Bologne,  François  San  Gallo  et  autres  savants  maîtres,  sous 
Léon  X,  Clément  VIL  Paul  ITÏ  et  entièrement  achevés  sous  Gré- 
e;oire  XIII,  en  1579. 


(*)  Voir  Hier     Aiigolila,  hisl.   Laur,   lih.  7.   Il  dcHia  son  ouvrago  à 
Clément  YIM. 
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Ces  quatre  belles  murailles  ne  ser%ent  que  d'ornement  à  la  casa 
santa  et  sont  bâties  de  manière  à  ne  pas  la  toucher. 

A  sa  partie  occidentale,  qui  regarde  la  grande  nef,  on  distingue 
au  milieu  la  fenêtre  par  oii  lange  Gabriel  entra  pour  annoncer  à 
Marie  sa  gloire  et  le  bonheur  du  genre  humain  ;  elle  est  défendue 
par  une  grille  travaillée  avec  art.  Au-dessous  est  dressé  un  autel, 
consacré  au  mystère  du  Verbe  fait  chair  et  placé  en  cet  endroit 
pour  donner  au  peuple  la  facilité  d'entendre  la  messe  devant  la 
sainte  Maison,  quand  la  foule  ne  permet  pas  à  tous  d'y  entrer.  Les 
souverains  pontifes  ont  attaché  à  cet  autel  les  mêmes  privilèges  qu'à 
celui  de  la  sainte  Maison.  Au-dessus  de  la  grille  est  un  grand  enca- 
drement, représentant  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge.  L'ange 
Gabriel,  à  genoux  aux  pieds  de  Marie,  tient  un  bouquet  de  lis  à  la 
main  et  la  salue  par  \Ave  Maria,  qui  sort  de  sa  bouche.  Sur  une 
nuée,  que  I  on  croirait  détachée  du  bloc,  plusieurs  esprits  célestes 
soutiennent  le  Père  éternel  qui  envoie  le  Saint  Esprit,  sous  la  figure 
d'une  colombe.  Marie,  attentive  à  la  parole  céleste,  est  ravie  dans 
une  sainte  extase.  Tout  dans  ce  marbre  est  vivant  et  animé.  Ce  chef- 
d'œuvre  est  dû  au  ciseau  d'André  Sansovino  :(*)  lexécution  en  pa- 
raissait diN  ine  à  Vasari.  Sur  les  parties  latérales  de  la  fenêtre,  on 
voit,  à  gaucho  la  visite  de  la  sainte  Viei-ge  à  sa  cousine  Klisabeth, 
par  Raphaël  de  Monte-Lupo  ;  à  droite,  le  dénombrement  fait  à  Beth- 
léem, ojj  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  se  pré.sentèrent  pour  se 
faire  inscrire  ;  San  Gallo  en  est  1  auteur.  Dans  des  niches  on  voit 
les  sibylles  de  Lybie  et  de  Delphes  par  Giovanni  Délia  Porta.  Les 
prophètes  Jérémie  et  Ezéchiel  sont  dûs  au  tiilent  distingué  de  .lé- 
rùme  Lombarde,  élève  de  San.sovino. 

Du  coté  du  midi  s'ouvrent  deux  portes  :  1  Une  poiii-  entrer  dans  la 
.sainte  Maison  ;  lautrepour  monter  sin- la  voûte  de  la  casa  san^t.  Au- 
dessus  de  I  une  on  voit  la  crèche  où  Jésus  est  couché,  sous  la  sarde 


(*)  Vil.i  ili  Aii(lro;i  Saiisoviiio  pari.  111,  m  (|iirll.i    |tiirl»'   dox'r  lo  s|i.i- 
/ii)  ma^giorc  frcc  .Andréa  langclo. 
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de  sa  Mère  et  de  saint  Joseph,  adoré  par  les  bergers  qui  viennent 
se  prosterner  à  ses  pieds  et  loué  par  les  anges,  qui  célèbrent  dans 
les  cieux  la  gloire  rendue  au  Très-Haut  et  la  paix  apportée  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  C'est  encore  à  Sansovino  que  les  arts 
doivent  cet  admirable  travail.  L'adoration  des  Mages  sur  l'autre 
porte  fut  commencée  par  Sansovino,  continuée  par  Raphaél  de  Montc- 
Lupo  et  terminée  par  Jérôme  Lombardo.  Les  sibylles  do  Cumes  et 
d'Erytrée  sont  dues  au  ciseau  du  chevalier  Délia  Porta  :  les  pro- 
phètes Malachie,  David  et  Zacharie  furent  sculptés  par  Jérôme 
Lombardo.  Le  David  est  surtout  remarquable. 

Simon  Mosca  de  Florence  travailla  les  festons  et  les  trois  plu.-^ 
beaux  anges  qui  se  trouvent  sur  les  portes  :  les  cinq  autres  sont  de 
Tribalo,  de  Raphaël  de  Monte-Lupo  et  de  San-Gallo.  Les  armes  qui 
s'y  trouvent  avec  la  tiare  et  les  clefs  sont  de  la  famille  de  Médici.>^ 
de  Florence  d'où  sortirent  les  illustres  pontifes  Léon  X  et  Clé- 
ment VIL 

La  partie  orientale  se  fait  remarquer  par  le  chef-d'œuvre  du  cé- 
lèbre Délia  Porta,  exécuté  en  1571  sous  Pie  V  ;  il  représente  le 
prophète  Moïse  et  la  sibylle  de  Samos.  Au  milieu  on  voit  la  moi-t 
de  la  sainte  Vierge.  On  ne  connaît  paslartiste  qui  le  premier  a  mis 
la  main  à  cet  ouvrage  ;  il  fut  achevé  par  Dominique  Lamia,  ar- 
chitecte et  sculpteur  de  Bologne.  Les  diverses  translations  de  la 
sainte  chapelle  sont  attribuées  par  Yasari  à  Nicolas  Tribolo.  sculp- 
teur Florentin.  (*)  Le  prophète  Balaam  est  dû  au  ciseau  d'un  reli- 
gieux nommé  Aurelius,  frère  de  Jérôme  Lombardo. 

Au-dessous  de  deux  bas-reliefs  on  lit  linscription  suivante.  qut> 
nous  avons  copié  textuellement  sur  les  lieux  : 

CHRISTIANE  IIOSPES,  Ql  I  PIET.VTIS  VOTIV.E  CAISA  HIC  AltVENISTl.  SA- 
(RAM  LAIRETANAM  DOMIM  VIDES  DIVINIS  MYSTERIIS  ET  MlRACl  LORIM 
Cl.ORIA  TOTO  ORRE  TEHRARIM  VENERABILEM.   IIIC  SANCTISSIMA  DE!  C.ENI- 

(*)Vila  (li  Andréa  Sansovino  pari.  III. 
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TRIX  MARIA  IN  I ACEM  EDITA  ;  HIC  AB  ANGELO  SALI  TATA  ;  IIIC  .ÏTERNUM 
DEI  VERBLM  CARO  FACTIM  EST  .  HANC  ANGEI.I  PRIMUM  È  PAl.ESTINA  IN  IL- 
LYRILM  ADVEXÈRE  AD  TERSACTIM  OPPIDIM  AN.  SAI.LTIS  M.  CC.  LXXXXI 
MCOLAO  IV  SLMMO  PONTIFK.E  :  TRIENMO  POST.  IMTiO  PONTIFICATIS  150- 
MFACII  VIII  IN  PICENIM  TRANSLATA,  PROPÈ  RECINETL'M  LRBEM.  IN  IIUL'S 
COLLIS  NEMORE  EADEM  ANGELORIM  OPERA  COLLOCATA  EST,  UBI,  LOCO 
INTRA  ANNl  SPATIUM  TER  COMMITATO,  lÙC  POSTREMÔ  SEDEM  DIVINITLS 
FINIT  ANNO  ABIIINC  CCC.  EX  EO  TEMPORE  TAM  STl'PEND.E  REI  NOVITATE 
VICINIS  POPLLIS  IN  ADMIRATIONE  COMMOTIS,  TIM  DEINCEPS  MMUCl  I.ORIM 
FAMA  LONGÉ  LATÈglE  PROPAGATA.  SANCTA  H.EC  DOMIS  MAGNAM  APl'D 
OMNES  GENTES  VENERATIONEM  IIADIIT,  CLJIS  PARIETES  NULLIS  FLNDA- 
MENTIS  SLBNIXI,  POST  TOT  S/ECULORUM  .ÏTATES  INTEGRI  STABILESQUE 
PERMANENT.  CLEMENS  PAPA  VII  ILLAM  MARMOREO  ORNATf  r.IRClMQLAQUE 
CONVESTIVIT,  AN.  M.  D.  XXV.  CLEMENS  VIII  PONT.  MAX.  BREVEM  ADMI- 
RAND.E  TRANSLATIONIS  HISTORIAM  IN  IIOC  LAPIDE  INSCRIRI  JLSSIT,  AN.NO 
M.  D.  XCV.  ANTONIIS  MARIA  GALU  S  S.  R.  E.  PRESR.  CARD.  ET  EPISCOPUS 
AIXIMI.  SANCT.E  DOMIS  PROTECTOR,  FACIENDl  M  CIRAVIT.  Tl'  HIC,  HOS- 
PES.  REGINAM  ANGELORL'M  ET  GRATIARl  M  RELIGIOSÈ  VENERARE,  l'T  EJl'S 
MERITIS  ET  PRECIBVS  DL'LCISSIMO  FILIO.  VIT.t:  AICTORE,  ET  PECCATORl  M 
VENIAM.   ET  CORPORIS  SALITEM.  ET  .ETERNA  GAIDIA  CONSEQIVRIS. 

tt  Pèlerin  chrétien,  qui  venez  ici  par  dévotion,  vous  voyez  de- 
vant vous  la  sainte  Maison  de  Lorette,  célèbre  dans  fout  l'univers 
par  les  di\ins  niystcres  qui  s'y  sont  opérés  et  i)ar  la  .gloire  de  ses 
miracles.  C'est  ici  que  la  très  sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a 
vu  le  jour  :  c'est  ici  qu'elle  à  été  saluée  par  l'ange  ;  cCvSt  ici  que  le 
Verbe  éternel  de  Dieu  s'est  fait  chair.  Cette  sainte  Maison  fut  tran.s. 
portée  par  les  anges  de  la  Palestine  en  Dalmafie  dans  la  ville  de 
Ter.sato  l'an  du  salut  1291,  sous  le  ])ontifiral  de  Nicolas  IV  ;  trois 
ans  après,  au  commencement  du  règne  de  B(»nifacc  VIII,  après 
avoir  été  transférée  au  mont  Picène,  |)rès  de  la  ville  de  Hc'canati. 
elle  fut  déposée  j>ar  les  anges  dans  un  bois  près  de  celte  colline  ; 
elle  a\ait  changée  trois  fois  de  place  dans  l'espace  <\  ime  .iniiee  el 
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tnliii  elle  se  fixa  définitivement  en  ce  lieu.  Depuis  ce  tem[)S  elle 
est  devenue  jjartoul  célèbre  et  par  cette  translation  extraordinaire 
qui  excita  ladmiration  de  tout  le  monde  et  par  les  nombreux  mi- 
racles qui  sy  opèrent.  Ses  murs  qui  nont  point  de  fondements 
subsistent  depuis  plusieurs  siècles  dans  une  parfaite  intégrité.  En 
1525  le  pape  Clément  VII  la  fit  revêtir  entièrement  de  marbre. 
Clément  VIII  a  commandé  de  graver  sur  cette  pierre  une  courte 
notice  de  cette  admirable  translation,  lan  lo9o.  Antoine  Marie 
Gallo,  cardinal  prêtre  de  la  sainte  Eglise  Romaine  et  évêque  d'Osi- 
mo,  protecteur  de  la  sainte  Maison,  a  pris  soin  de  faire  exécuter 
cet  ordre.  Vénérez  ici.  pieux  pèlerin,  la  Reine  des  anges  et  la  Mère 
des  grâces,  afin  que.  par  ses  mérites  et  par  ses  prières,  vous  obte- 
niez de  son  aimable  Fils,  auteur  de  la  vie,  le  pardon  de  vos  péchés, 
la  santé  du  corps  et  les  joies  de  léternité.  i> 

Le  côté  septentrional  fut  dessiné  et  exécuté  par  les  artistes  les 
plus  fameux  du  seizième  siècle  :  Rramante  dUrbino  et  André  Con- 
succi  de  Monte-Sansovino.  On  y  admire  le  prophète  Isaïc,  sculpté 
sous  Pie  V  par  Thomas,  frère  du  chevalier  Délia  Porta.  Au-dessus 
de  cette  statue  on  voit  la  sybille  delHellespont  qui.  selon  toute  pro- 
babilité, appartient  à  ce  dernier.  La  grande  et  belle  sculpture,  que 
Ion  admire  au-dessus  de  la  première  porte,  représente  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  reçue  dans  le  monde  par  les  sept  vertus  qui 
devaient  la  distinguer  :  l'Innocence,  la  Fidélité,  lObéissance.  IHu- 
milité,  la  Modestie,  la  Charité  et  lAmour  de  la  retraite.  Ce  chef- 
d'œuvre  fut  commencé  par  Sansovino  et  achevé  par  Baccio  Ban- 
dinelli  (*)  et  Raphaël  de  Monte-Lupo.  Les  anges  au-dessus  de  la 
porte  sont  de  Simon  Cioli.  Le  prophète  David  qui  attire  les  yeux 
de  tous  les  connaisseurs,  est  dAurelio  Lombardo.  La  sibylle  de 
Phrygie  au-dessus  de  ce  prophète  fut  sculpté  par  Thomas  Délia  Por- 
ta. Le  Mariage  de  la  sainte  Vierge,  placé  sur  la  seconde  porte,  com- 
mencé par  Sansovino  et  achevé  par  Raphaël  de  Monte-Lupo.  se 

(*)  Vasari.  loino  IV,  pari.  111.  Vi(a  di  Baccio  Baiulinolli. 
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distingue  par  un  groupe  ajouté  par  Nicolas  Triboldo  :  la  figure  de 
l'homme  qui  rompt  une  branche  desséchée,  est  sublime.  Les  anges 
sur  la  seconde  porte  sont  dûs  au  ciseau  de  Simon  Mosca  et  de  Cioti. 
Les  quatre  portes  en  bronze  furent  coulées  par  Jérôme  Lombarde, 
sous  le  pontificat  de  saint  Pie  V.  Les  deux,  qui  sont  au  septen- 
trion, représentent  :  lune  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives  ;  l'au- 
tre la  Flagellation  du  Sauveur.  Celles  qui  se  trouvent  au  midi, 
montrent  l'Adoration  des  Mages  et  Jésus  enseignant  dans  le  temple. 
Devant  les  portes  dentrée  de  la  Cosa  Santa,  sont  placées  deux 
sentinelles  le  sabre  à  la  main,  afin  de  faire  déposer  les  armes  à 
ceux  qui  entrent  dans  la  sainte  chapelle.  Au-dessus  de  la  porte  qui 
se  trouve  à  la  partie  septentrionale,  on  lit  cette  sentence  pronon- 
cée par  Clément  YII,  l'an  1 525  : 

IMHANTES  CIM  ARMIS  SLNT  EXCGMMINICATI. 

L'extérieur  de  la  sainte  Maison,  vrai  musée  d'architecture  et  de 
sculpture,  formé  par  le  brillant  génie  des  plus  grands  maîtres, 
dont  plusieurs  ont  ici  travaillé  gratuitement  et  pour  le  seul 
honneur  de  la  sainte  Vierge,  a  coûté  cinquante  mille  écus  romains, 
sans  compter  la  dépense  des  matériaux  et  la  paye  des  manœuvres, 
qui  s'éleva  à  douze  mille  écus. 

Le  \rà\é  en  marbre,  qui  entoure  le  sanctuaire,  est  use  i)ar  li's 
genoux  des  pèlerins.  Cette  dévotion  (pioiquelle  ait  été  souvent 
l'objet  de  la  critique,  explique  la  foi  admirable  des  populations  qui 
remplissent  toujours  la  Basilique.  "  Je  n'ai  point  partagé,  dit  Va- 
léry, (*)  l'indignation  i)hilusophiciue  de  quelques  voyageurs,  ù  l;i 
vue  de  ce  pavé  de  marbre,  usé  par  les  genoux  des  pèlerins  ;  la 
prière,  quelque  soit  son  expression  et  sa  forme,  me  touche  et  m'at- 
tire et  le  .sillon,  (ju'ello  a  tracé  autour  de  la  Casa  Santa,  m'inspire  un 
profond  r('S|)('ct .  ■< 

{*)  Voyages  cm  ilalit-,  pjig.  ôoT. 
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D'uomo  c  di  Dio  Vergine  Madré. 

TORQU\TO  TASSO. 

Après  avoir  examiné  l'extérieur  de  la  sainte  chapelle  entrons 
avec  beaucoup  de  respect  dans  ce  lieu  sacré  oîi  le  Verbe  sest  fait 
chair.  Les  murs  de  la  sainte  Maison  sont  de  la  hauteur  de  treize 
pieds  trois  pouces  ;  leur  épaisseur  est  d'un  pied  deux  pouces  ;  leur 
longueur  mesure  vingt  neuf  pieds  huit  pouces,  et  leur  largeur  est 
de  douze  pieds,  huit  pouces.  Au  côté  nord,  on  voit  l'ancienne  porte 
murée  avec  sa  voussure  d'un  bois  incorruptible.  Les  chambran- 
les des  portes  et  de  la  fenêtre  sont  revêtus  d'épaisses  lames  d'ar- 
gent. Les  murs  brunis  par  le  temps  et  la  fumée  des  lampes  ne  sont 
pas  construits,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  en  briques 
cuites  au  fou,  mais  ils  sont  composés  de  pierres  vives  et  travaillées, 
légères,  rougeâtres,  poreuses  et  imprégnées  d'une  certaine  odeur 
d'antiquité.  (*)  On  remarque  encore  sur  les  murs  quelques  restes 
d'anciennes  peintures.  (**)  Le  pavé  est  formé  de  dalles  de  mar- 
bre blanc  et  rouge  ;  les  anges  en  transportant  la  sainte  Maison 

(*)  Voir  lliéra,  Ilisl.  Lnur.  cap.  XXI.  Tiirscll.  Hisl,  Laiir.,  lil).  IF, 
cap.  XXVI.  Manlorolli,  Tcalro  Storico,  lomo  II,   fol.  loO. 

(**)  Voir  la  disscrlalion  sur  la  sainte  Maison  de  LorcUc. 
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avaient  laissé  à  Nazareth,  l'ancien  pavé  ainsi  que  les  fondements. 
Avant  de  placer  ce  pavé,  le  savant  Benoit  XIV  voulut  acquérir 
la  certitude  la  plus  grande  sur  la  translation  miraculeuse  de  la  sainte 
Maison.  Voici  les  faits  qui  résultèrent  de  l'examen  fait  à  cette  épo- 
que :  c'était  en  l'année  1751;  Jean  Baptiste  Stella,  Bolonais,  gou- 
vernait la  cité;  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  le  sage  pontife 
crut  avec  raison  devoir  s'entourer  des  témoins  les  plus  respecta- 
bles. Il  pria  monseigneur  Alexandre  Borgia  de  venir  l'assister  dans 
cette  affaire  importante  et  il  appella  en  même  temps  quatre  autres 
prélats,  les  evéques  de  Jési,  d'Ascoli,  de  Macérataet  de  Lorette.  Il 
manda  d'office  un  architecte  et  quatre  maîtres  maçons,  auxquels  se 
joignirent  par  circonstance  trois  architectes  étrangers,  venus  dans 
la  ville  pour  satisfaire  leur  dévotion.  En  présence  de  tous  ces  té- 
moins on  commença  les  fouilles  et  l'on  arriva  bientôt  à  la  fin  des 
saintes  murailles,  enfoncées  moins  d'un  pied  dans  la  terre  ;  les  ar- 
chitectes et  les  maîtres  maçons,  descendus  les  premiers  dans  l'ou- 
verture, en  tirèrent  une  terre  desséchée,  mêlée  de  petits  cailloux 
à  demi  broyés,  semblables  à  ceux  que  Ion  trouve  dans  les  sentiers 
battus  et  dans  les  voies  publiques.  L'archevêque  et  les  prélats  as- 
sistants s'approchèrent  tous,  pour  s'assurer  de  ce  fait  merveilleux. 
Ils  regardent,  ils  examinent,  ils  voient  avec  étonnement  que  les 
murs  sacrés  penchent  un  peu  vers  l'occident  et  passant  eux-mê- 
mes les  mains  par  dessous,  ils  remarquent  la  même  inégalité  de 
terrain,  observée  déjà  .sous  Clément  VII  et  rapportée  par  l'antique 
tradition.  Monseigneur  Antoine  Barchettoni,  évêque  de  Lorette  en 
tira  une  poignée  de  terre  qu  il  \ oulut  garder  dans  son  palais  comme 
.souvenir  et  preuve  de  la  réalité  d(;  l'auguste  sanctuaire.  Cepen- 
dant un  des  plus  habiles  architectes  s'attacha  fortement  au  des- 
.sein  de  creu.ser  jjIus  bas,  pour  voir  à  quelle  profondeur  se  trouvait 
la  terre  vierge  sur  laquelle  on  a  coutume  d'établir  les  fondements 
pour  assurer  leur  solidité.  Di'jà  il  .s'était  si  fort  enfoncé  sous  I  un  des 
cotés  qu'il  disparut  oiitièreinciit  dans  l'excavation.  Le  gardien  Xa- 
vier Monti  commençait  à  craindre:  le  mur  de  la  suinte  Maison  est  si 
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mince,  ne  tombera-t-il  pas  en  ruine?  ne  se  fendra-t-il  pas  en  quel- 
que endroit?  En  vain  exprima-t-il  ses  craintes,  le  curieux  artiste 
continue  ses  recherches.  Les  terrassiers  étaient  déjà  arrivés  à  la 
profondeur  de  huit  à  neuf  pieds,  lorsqu'un  cri  s'élève  :  «■•  La  terre 
vierge,  la  terre  vierge!  '<  Il  en  recueille  une  poignée  et  sortant  tout 
joyeux,  il  la  montre  à  tous  les  assistants,  qui  se  retirent  en  bénis- 
sant Dieu,  dont  la  main  soutient,  contre  toutes  lois  de  larchitecture 
depuis  tant  desiècles  et  malgré  les  secousses  des  tremblements  de 
terre,  la  simple  et  humble  demeure  de  l'auguste  Vierge  Marie. 

Cette  pièce,  datée  du  23  avril,  était  signée  : 

Alexandre,  archevêque  de  Fermo;  Antoine,  évéquede  Jési;  Dom 
Paul  Thomas  évêque  d'AscoIi;  P.  évéque  de  Macérata  et  Tolentino: 
Jean  Antoine,  évéquede  Lorette  et  Récanati  :  Jean  Joseph  Pri.soni, 
d'Urdine,  architecte:  Jean  Baptiste  Rusca,  de  Lugano,  architecte; 
Pierre  Bernasconi,  de  Mindrelio,  architecte;  Joseph  Bartilini,  de 
Castel  Fidardo,  architecte;  Jean  Baptiste  Noni  Commaso.  maître 
maçon:  Antoine  Lombardozzi,  Romain,  id;  Ubalde  Antoine  Fiorani, 
de  Gastel  Fidardo,  id. — 

Au-dessus  se  lit  l'acte  d'attestation  et  la  signature  du  notaire.  (*) 

Continuons  maintenant  notre  examen. 

Au  fond  du  sanctuaire,  du  côté  de  l'orient  est  le  foyer  de  la  sain- 
te Maison,  appelé  il  santo  camino;  il  a  quatre  pieds  trois  pouces  de 
hauteur,  sur  deux  pieds  quatre  pouces  de  largeur  et  un  demi  pied  de 
profondeur.  Au-dessus  de  cette  cheminée,  dans  une  niche  autrefois 
toute  d'or  et  parsemée  de  pierres  précieuses,  mais  aujourd  hui  dé- 
corée seulement  d'arabesques  en  bois  doré,  on  distingue  l'antique 
statue  de  la  sainte  Vierge,  faite  de  bois  de  cèdre  et  sculptée,  selon 
une  pieuse  tradition,  par  saint  Luc.  Cette  tradition  assure  qu  elle 
était  déjà  en  vénération  du  temps  même  des  apôtres.  On  lit  dans 
les  annales  de  la  ville  de  Fiume,  (**)  que  les  apôtres  mirent  dans 

{*)  Murri,  Disscrl.,  cril.,  slor..  cap  \  ,  ii.  iil. 
(**)  Voir  cap.  I,  ii.  U)75. 
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cette  sainte  chapelle,  un  crucifix  qui  inspirait  la  plus  tendre  dévo- 
tion pour  la  passion  de  Notre  Seigneur  Jésus  Christ  et  que  peu  de 
temps  après  on  y  plaça  aussi  une  belle  statue  représentant  la  sainte 
Vierge,  quon  y  voit  encore  aujourd'hui.  Voici  le  texte  : 

'  COLI.OCARINT  SANCTl  APOSTOLl  IN  EODEM  SACELLO  DEVOTISSIMAM 
QLAMDAM  IMAGINEM  CHRISTI  CRLCIFIXI  IN  MEMOUIAM  PASSIOMS  ET  EXIMI.E 
DILECTIONIS  SALVATORIS  iNOSTRl  :  NEC  MLLTO  POST,  FUIT  ETIAM  APPO- 
SITA  IN  LOGO  UBI  NUNC  CERNITUR.  PUI.CIIERRIMA  ILLA  IMAGO  SANCTISSIM.ï: 
VIRGINIS  MARIEE.    >« 

Cette  Statue  précieuse  fut  transportée  à  Paris  le  16  février  1797. 
pendant  les  guerres  d'Italie.  Bonaparte,  alors  premier  consul,  la  fit 
rendre  le  2  février  1801  au  souverain  pontife  Pio  VII,  qui  l'exposa 
pendant  quelque  temps,  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  la  cha- 
pelle de  son  palais,  au  Quirinal.  L'auguste  successeur  de  saint 
Pierre,  après  avoir  fait  cadeau  au  sanctuaire  dune  magnifique 
couronne  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses,  fit  transporter  à 
Lorette,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  le  8  décembre  1802.  La  su- 
perbe robe  d'or  et  le  collier  orné  de  neuf  grosses  perles  orientales, 
de  smaragdesetde  topazes  du  Brésil,  que  la  statue  portait  dans  cette 
touchante  solennité,  furent  autant  d'éclatants  témoignages  de  sa 
tendre  dévotion  envers  la  divine  Mère  de  Jésus.  C'est  depuis  cette 
époque  mémorable,  que  les  chanoines  de  Lorette,  composant  un 
des  premiers  chapitres  de  la  chrétienté,  portent  la  soutane  violette 
et  une  croix  d  or  sur  la  poitrine  et  les  bénéficiers  une  médaille  en 
or  à  l'effigie  de  la  Mère  de  Dieu. 

Les  richesses  immenses,  qui  ornent  la  sainte  Mai.son,  prouvent 
1res  bien,  dit  le  savant  De  Feller,  combien  les  rois  et  les  peuples 
chn-ticns  ont  été  persuadés  que  Ihistoire  de  cette  lianslatiou  ne- 
lait  pas  fabuleuse.  (*) 

(♦)   IN' l-rllcr,  .loiirri.il  llisl(,n(|.ic  17XS,  p.i-.  iiliO. 
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La  statue  de  la  sainte  Vierge  et  de  son  divin  hinfant  portent  des 
colliers  en  diamant  olTerts  par  la  conîtesse  Pallavicini  Scotti  de 
Plaisance,  le  27  septembre  1821 .  Au  doigt  de  lenfant  Jésus  on  voit 
un  diamant  solitaire,  brillant  magnifique  apporté  de  Paris  par  le 
cardinal  Léonard  Antonelli,  grand  pénitencier  de  la  Basilique  de 
saint  Pierre  à  Rome;  il  lui  fut  remis  par  une  pieuse  dame  française 
dont  on  ignore  le  nom. 

L'habit  de  la  Vierge  est  tout  resplendissant  de  bijoux,  oCFerts  en 
reconnaissance  des  grâces  reçues  par  l'intercession  toute  puissante 
de  la  Mère  de  Dieu.  On  y  admire  entre  autres  la  fameuse  médaille 
ornée  de  dix  gros  brillants  donnée  par  Sa  Majesté  Antoine  Clément, 
roi  de  Saxe,  le  23  avril  1828,  pour  témoigner  sa  gratitude  d'avoir 
obtenu  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  un  successeur  au  trô- 
ne ;  on  lit  d'un  côté  cette  inscription  allemande  : 

DAUER  DEM  FURSTENSTAMM,  FREUDE  DEM  VATERLAND. 

«  Durée  à  l'auguste  famille  royale  et  joie  pour  la  patrie.  » 
De  l'autre  côté  : 

FRIEDRICH  AUGL'ST  ALBERT  CED.  23   APRIL  1828. 

«  Frédéric-Auguste-Albert  né  le  23  avril  1828.  » 
Ce  don  fut  offert  au  sanctuaire  de  Marie  par  monseigneur  Pa- 
trantonio  Christianopulo,  chanoine  de  la  Basilique  de  Lorctte  et 
de  Sa  Majesté  Antoine  Clément  près  de  la  sainte  Maison.  Ce  même 
prince  y  envoya  des  habits  précieux  et  quatre  cents  écus  Romains. 
II  avait  rétabli  dans  ce  sanctuaire  l'an  1821  une  chapellanie  fondée 
par  ses  pieux  aïeux  avec  l'obligation  de  célébrer  trois  messes  cha- 
que semaine. 

On  y  distingue  aussi  les  dons  suivants  :  quatre  perles  orientales 
d'une  grande  valeur,  offertes  par  Clémentine  Mancini  de  Rome , 
des  perles  précieuses  montées  en  deux  bracelets,  par  la  marquise 


232  SOLVENIRS    D  ITALIE. 

Porzia  Patrizzi  de  Rome,  données  le  7  février  1837.  Le  magnifique 
diamant  qui  brille  au  milieu  de  l'habit  est  un  don  de  la  comtesse 
Pauline  Massarucci  de  Terni. 

Sur  le  premier  pan  du  velours  noir  des  riches  habits  de  la 
Vierge,  on  admire  une  fleur  composée  de  pierres  précieuses  ;  au 
milieu  il  y  a  des  brillants  qui  tombent  en  forme  de  gouttes  ;  cette 
fleur  fut  donnée  le  28  mai  1821  par  la  princesse  Lubomirski  de 
Varsovie.  Les  cent  soixante  cinq  pierres  fines  sont  un  riche  don  de 
la  marquise  Cunegonde  Patrizzi  de  Rome;  il  fut  envoyé  à  Lorette 
avec  une  médaille  en  or  et  plusieurs  grenats  orientaux,  le  4 
juin  1829  par  le  cardinal  prince  Jacques  Giustiniani.  Deux  des 
quatre  roses  en  diamant  sont  de  Thérèse  Vanelti  Strada  de  Lorette  ; 
la  troisième  de  la  comtesse  Pallavicini  Scotti  et  la  quatrième  de 
Thérèse  Ulciati  Crivelli  de  Milan.  Les  autres  pierres  précieuses  sont 
un  don  de  la  comtesse  Clara  Magaroli  de  Parme. 

Sur  le  second  pan  du  velours  noir  on  distingue  une  croix 
épiscopale  ornée  de  sept  grands  saphirs  et  de  cent  trente  six  dia- 
mants ;  une  bague  d'évéque  formée  d'un  saphir  et  de  trente  six 
diamants,  offertes  par  le  cardinal  Guido  Calcagnini,  jadis  évéque 
d'Osimo  ;  une  autre  bague  ornée  d'un  saphir  plus  grand  et  en- 
richie de  douze  diamants,  don  de  monseigneur  Etienne  Hollini 
évéque  de  Lorette  et  de  Récanati.  Les  deux  boucles  d'oreilles  en 
diamant  au  milieu  desquels  brille  une  perle  très  précieuse  sont 
de  la  comtesse  Plater  Moriconi  de  Wilna  :  elles  furent  ollertes 
le  28  mai  1821 .  Une  bague  enrichie  d'un  rubis  et  de  pierres  pré- 
cieuses fut  donnée  par  la  comtesse  Anne  Somaglia  de  Milan.  Un 
cœur  éblouissant  de  diamants  ayant  dans  son  milieu  une  turquoise 
est  dû  à  la  munificence  de  la  duchesse  Th(>rèse  l^enedctti  et  de  la 
marquise  Andosilla  de  Rome-,  il  fut  offert  le  3  avril  1827. 

Sur  le  troisième  pan  on  remarque  une  croix  où  se  voient  .^^ix 
beaux  améthystes  ,  don  de  la  ville  de  Mosca  ;  i>lusieurs  brillants 
et  rubis  donnés  par  Ange  Picchioni  de  Rome.  Deux  roses  en  dia- 
mants envoyées  par  Nicolas  Palmucci  di  OfTida  et  .lo.^eph  <li  Harchi. 
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Sur  le  quatrième  pan  brille  un  cœur  en  or  suspendu  à  une 
chaîne  du  nit'me  métal.  Il  est  orné  de  smaragdes  et  d'améthystes, 
hommage  de  la  dévotion  d'un  gentilhomme  allemand.  On  y  voit 
en  outre  un  très  beau  camée  représentant  Mardochée  entouré  de 
plusieurs  juifs  et  dEsther  ;  c'est  un  cadeau  de  la  comtesse  Firenzi 
de  Milan,  offert  en  son  nom  par  monseigneur  A'incenf  Strambi  évé- 
que  de  Macérata  et  de  Tolentino. 

Le  cinquième  pan  est  orné  d'un  beau  chrysolite  octogone  de 
Sibérie,  don  de  Ferdinand  Giorgini.  et  de  plusieurs  brillants  d'un 
grand  prix. 

Les  quatre  anges  en  argent  massif  qui  entourent  la  niche,  vien- 
nent d'Agathe  Santoncini  de  Terni. 

Parmi  les  lampes  nombreuses  en  argent  qui  brûlent  devant'  la 
Madone,  on  en  distingue  trois  petites,  données  en  1831 .  en  partie  par 
la  fabrique  de  la  sainte  Maison  et  en  partie  par  une  personne  pieu.se 
dAncùne.  Une  quatrième  fut  offerte  par  son  éminence  monseigneur 
Henri  Orfei  ;  deux  autres  plus  grandes  par  Anne  Pelli  et  Antoine 
Serafini,  de  Lorette;  quatre  autres  de  la  même  dimension,  pesant 
dix  livres  sept  onces,  dont  deux  proviennent  dune  personne  incon- 
nue, les  deux  autres  d'Antoine  Baccolini  di  Belvédère  et  de  Louis 
Gigli  de  Rome.  Cette  dernière  porte  linscription  suivante  : 

DEIPAR/E  VIRGIM    LAI  RETAN.E    ALOISIl  S    GICLI,    OB    IMPETRATAM 
EQL'ITI    LAURENIIO    MENCICCI,   SOCERO    AMAMISSIMO.   SA.MTATEM. 

«1  A  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  honorée  à  Lorette,  Louis  Gigli  pour 
reconnaître  la  santé  rendue  à  son  beau-père  chéri,  le  chevalier  Lau- 
rent Mencucci.  )• 

Il  est  impossible  de  donner  le  détail  minutieux  de  toutes  ces  ri- 
chesses :  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  do  faire  re- 
inaïquei- parmi  lessix  dons  en  argent,  qui  décorent  ]o  santoramino. 
ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention.  On  en  \oit  un  au-dessus  de 
la  porte  du  foyer  qui  fut  conservé  lors  de  linx  asion  française  :  il  rc- 
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présente  la  famille  Sinzenfeld  de  Suède  ;  l'autre,  un  navire  battu 
par  les  flots  et  la  sainte  Vierge  de  Lorette  apparaissant  au  milieu  des 
nuages  pour  secourir  les  matelots.  Sur  le  troisième  est  ciselé  le 
baptême  du  Sauveur  par  saint  Jean  Baptiste,  offrande  du  grand- 
maitre  de  Malte,  le  prince  Homspeck. 

En  face  de  la  porte  du  sacro  camino,  sont  suspendus  des  armes 
et  des  trophées  au-dessus  desquels  on  remarque  un  don  magnifi- 
que en  vermeil  représentant  la  sainte  Vierge,  ayant  sous  les  pieds 
une  demi-lune  ;  il  fut  donné  à  loccasion  d'une  célèbre  victoire  rem- 
portée sur  les  Turcs  au  dix-septième  siècle  par  le  général  Raimond 
Montecuculi. 

Les  deux  tableaux,  représentant  la  déposition  du  Sauveur  dans  le 
tombeau  et  la  sainte  famille  fuyant  en  Egypte,  sont  des  présents  de 
Joseph  Silvestrini. 

Les  deux  clochettes,  que  Ion  voit  enclavées  dans  la  voûte, 
sont  celles  (jue  les  anges  apportèrent  de  Nazareth  a^•ec  cette  mo- 
deste mais  glorieuse  Maison,  honorée  par  le  mystère  du  Verbe 
incarné. 

A  droite  de  la  célèbre  statue  de  la  sainte  Vierge,  on  conserve  dans 
une  cassette  pratiquée  dans  le  mur  deux  petites  écucllcs,  travail- 
lées en  forme  de  tasses,  qui  selon  vme  pieuse  tradition  ont  servi  à 
l'usage  de  la  sainte  famille.  Autrefois  elles  étaient  ornées  dor,  mais 
elles  furent  dépouillées  par  la  main  sacrilège  des  Français,  le  16  fé- 
vrier \  797 .  Elles  sont  en  terre  cuite  d'une  couleur  blanchâtre,  bordées 
de  rouge.  On  n'en  montre  qu'une  à  la  vénération  des  fidèles.  C'est  aussi 
dans  cette  armoire  que  se  garde  soigneusement  la  copie  d'une  lettn; 
authonliquo  (*)  de  monseigneur  Jean  Suarez,  évéque  de  Coïmbre. 
comte  d'Algagnil,  datée  de  Trente,  le  8  avril  15G2.  par  laquelle  il 
renvoie  une  pierre  de  cette  sainte  Maison  (|u'il  avait  obtenue*  par 
bref  de   l*aul  III,  (hrkiraiil   f]U(!    peiidiuit   tout  le    temps  (piil  en 


(*)  Voir  iiolc  ().  L'orif^iiialdc  ic'lli;  k'itro  se  coiisci  vc  à   Hdtiit' dans 
les  archives  du  Vatican. 
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a  été  possesseur,  il  fut  jour  et  nuit  agité,  sans  pou\  oir  goûter  un 
moment  de  repos  et  que  depuis  la  restitution  il  a  recouvre  la 
santé  (*).  Cette  pierre  est  attachée  au  mur  avec  une  petite  barre  de 
l'er,  comme  un  témoignage  perpétuel  de  la  vérité. 

Dans  l'autre  cassette  sont  déposées  diverses  reliques  précieuses 
et  une  troisième  écuelle  semblable  aux  précédentes,  qui,  par  un 
heureux  privilège,  a  échappé  à  la  spoliation  française  de  1797. 
Elle  est  couverte  de  lames  d'or  sur  lesquelles  sont  gravés  les  deux 
mystères  de  l'Annonciation  et  de  la  Nativité  du  Seigneur. 

Le  buste  en  argent  de  saint  Joseph,  pesant  soixante  sept  livres 
romains,  est  un  don  précieux  des  nobles  familles  Ranuzzi  et  Her- 
colani  de  Bologne,  offert  le  17  septembre  1834  ;  il  fut  exécuté  par 
Cajétan  Rabbini  de  cette  même  ville.  Un  autre  buste  en  argent, 
travaillé  avec  goût  par  le  chevalier  romain  Philippe  Borgognoni  et 
pesant  quatre  cent  vingt  cinq  onces,  représente  sainte  Anne,  mère 
de  la  sainte  Vierge.  C'est  un  témoignage  de  la  dévotion  du  comte 
Vezino  Canale  de  Terni.  On  y  voit  en  outre  deux  tableaux  :  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge,  par  Annibal  Carrache,  d'un  grand  fini  :  la 
Vierge  au  milieu  des  anges,  par  GuidoReni,  composition  pleine  de 
grâce  et  de  fraîcheur  dans  le  coloris. 

Une  grille  en  argent  sépare  le  sanctuaire  de  l'autel,  qui,  selon  une 
pieuse  tradition,  est  le  même  que  celui  où  le  Prince  des  apôtres  cé- 
lébra le  saint  sacrifice  de  la  messe  (**).  Côme  II,  grand-duc  de  Tos- 
cane, l'a  fait  embellir  d'agathes,  de  pierres  d'azur  et  de  jaspes  de  Si- 
cile. Sur  le  gradin  de  l'autel  on  lit  ces  mots  en  grosses  lettres  d'or  : 

HIC  VERBUM   GARD  FACTUM  EST. 

<c  Ici  le  Verbe  s'est  fait  chair.  » 

Du  côté  de  l'épître  on  distingue  un  boulet  de  canon  suspendu, 

(*)  IMurri,  rcl.  slor,  (lella  casa sanla.  Appendice,  n.  II. 
(**)  Tursellinus,  llisl.  Laur.  lih.  I,  ii.  II. 
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hommage  de  reconnaissance  pour  une  grâce  obtenue  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Ce  boulet  tomba  sans  faire  aucun  dommage 
sur  une  tente  où  se  trouvait  létat-major  de  l'armée  de  Jules  II,  en 
guerre  contre  Bentivoglio  de  Bologne,  en  loOo.  En  cette  circons- 
tance, ce  pontife  envoya  aussi  une  grande  croix  d'argent  dorée  avec 
cette  inscription  : 

JULILS  II  POM.   MVX. 

DEIPVR.E  Vmr.lMI.URr.TAN.F.  DICAVIT. 

ANNO  MDX. 

IN  HOC  SIGNO  VINCES. 

Les  deux  pierres  ornées  d'argent  qui  se  voient  du  côté  de  l'évan- 
gile, sont  un  vœu  des  religieuses  de  la  ville  de  Prague,  qui  voyant 
leur  monastère  en  proie  à  un  affreux  incendie,  adressèrent  une 
prière  à  la  sainte  Vierge  de  Lorette  et  obtinrent  aussitôt  l'extinction 
totale  des  flammes. 

On  voit  aussi  dans  le  sanctuaire,  au-dessus  de  la  petite  fenêtre 
carrée,  l'ancienne  croix  de  la  sainte  Maison  ;  elle  est  couverte  par 
un  tableau,  représentant  le  Christ  en  croix,  peint  dans  le  goût  grec. 

Muni  d'une  permission  spéciale,  que  le  vicaire-général  nvavait 
accordée  par  écrit  et  qu'il  faut  toujours  demander,  j'eus  le  bonheur 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  le  sanctuaire  de  Marie. 

La  pensée  que  cette  sainte  Maison  a  été  consacrée  par  la  présence 
du  Fils  de  Dieu,  qui  [)uiir  lamour  des  hommes  n'a  pas  dédaigné 
d'habiter  une  demeure  si  pauvre,  sous  la  garde  di;  Marie  et  de 
Joseph,  excite  dans  l'Ame  une  ferveur  peu  commune.  J'étais  saisi 
d'une  vénération  et  d'un  attendrissement  impossible  à  décrire.  — 
Ici  l'ange  Gabriel  annonça  l'ineffable  mystère  de  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu  !...Ici  le  Verbe  divin  s'est  fait  hom  me  >  '  Ici  la  sainte  Vierge 
l'a  tenu  dans  ses  bras  !.. 

Depuis  l'an  1634.  on  célèbre  journellement  dans  ce  sanctuaire 
une  messe  pour  le  roi  cf  l:i  famille  rùviiledc  l'ianre,  fondée  à  per- 
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pétuité  et  (le  plus  une  messe  solennelle  en  musique  le  (iiemier. 
sanîedi  de  chaque  mois.  Le  chapitre  est  obligé  d'y  assister  en  corps  ; 
le  legs  est  de  6,000  écus  romains. 

Une  messe  journalière  pour  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Le 
fonds  placé  à  cet  eiïet  est  de  2,400  écus  romains  et  existe  depuis 
1642. 

Chaque  année,  le  26  août,  fête  de  saint  Louis,  roi  de  France,  on 
chante  une  messe  pour  laquelle  il  y  a  une  fondation,  qui  porte  que 
monseigneur  1  evèque  de  Lorette.  le  gouverneur  et  les  consuls  de  la 
ville  y  doivent  assister.  Au  sanctiis  et  à  la  consécration  on  tire  une 
salve  d'artillerie. 

Le  frère  Louis  de  saint  Antoine,  ermite  de  Besançon,  donna  en 
1719  une  somme  de  3,624  écus  romains  pour  faire  célébrer  deux 
messes  quotidiennes  par  deux  prêtres  français  :  aujourdhui  ce 
sont  des  ecclésiastiques  italiens  qui  jouissent  de  cette  fondation,  au 
défaut  de  Français. 

Il  existe  aussi  une  fondation  de  6,000  écus  romains,  faite  par  le 
cardinal  François  de  Joyeuse  ;  elle  porte  que  trois  aumôniers  fran- 
çais demeurant  à  Lorette  y  célébreront  journellement  la  messe  pour 
lui.  Ces  aumôniers  portaient  anciennement  une  marque  honorifique 
que  leur  conféraient  depuis  nombre  d'années  les  rois  de  France  ; 
aujourd'hui  ils  ne  portent  plus  aucun  signe  distinctif,  môme  ils  ne 
sont  plus  Français. 


SALLE  DU  TRESOR 


Dans  la  grande  sacristie  qui  se  trouve  devant  la  salle  du  trésor, 
on  distingue  surtout  les  tableaux  suivants  :  Jésus-Christ  contem- 
plant les  instruments  de  sa  passion,  par  Bassano  .  la  sépulture  de 
notre  Seigneur  par  Zucchari  :  la  sainte  Vierge  d'Andréa  del  Sarto  ; 
le  même  sujet  par  Sassoferato  d'après  Raphaél  :  la  naissance  de  la 
divine  mère  de  Jésus  parPomerancio,  tableau  plein  d'une  grâce  déli- 
cate-, la  sainte  famille  par  Correggio  ;  la  naissance  delà  sainte  Vier- 
ge, chef-d'œuvre  de  Scindone.  Une  chose  qu'on  admire  surtout  en 
Italie,  c'est  la  noblesse  d'expression,  la  dignité  et  la  piété  emprein- 
tes sur  toutes  les  figures  de  la  Vierge.  Il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  tableaux  remarquables  sous  ces  rapports,  exécutés  parles  génies 
les  plus  brillants 

La  magnifique  salle  du  trésor  fut  construite  en  1612  sous  Paul  V 
delà  famille  Boighèse.  Sur  la  porte  qui  est  très  épaisse  et  garnie 
de  fer  et  de  verroux  on  lit  ces  mots  : 

.VMONILS    MARIA    r.PISCOPlS    PORTIENSIS    S.     n      E.    CAROINALIS 
r.ALI.rS    PROTF.r.TOU 

f.f  plafond  est  oinc  <\v  tabloaux  de  Roncalli,  représcnlaul  divers 
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traits  do  la  vie  de  la  sainte  Vierge  ;  ces  tableaux  d  ailleurs  très  es- 
timés ne  sont  pas  tout  à  fait  irréprochables  sous  le  rapport  de  la 
perspective. 

L'autel  est  tout  de  marbre  et  embelli  de  deux  colonnes,  égale- 
ment en  marbre  do  Vérone,  surmontées  de  chapiteaux  blancsd'ordre 
corinthien,  qui  soutiennent  un  frontispice,  où  l'on  remarque  les  ar- 
mes de  la  maison  Borghèse  surmontées  de  la  triple  couronne  et  des 
clefs.  Ronculli  a  peint  le  tableau  qui  représente  la  sainte  Vierge 
au  pied  de  la  croix.  Le  grand  candélabre  de  bronze,  qui  étonne  par 
sa  hauteur  et  par  son  poids,  fut  donné  et  placé  devant  l'autel  par  la 
confrérie  des  forgerons  de  Bologne  en  loSâ.  Les  deux  autres  de 
bois,  recouverts  de  lames  de  cuivre  doré  et  parsemés  de  corail  que 
l'on  voit  sur  l'autel,  furent  offerts  par  le  duc  d'Avellino. 

Les  dons  qui  constituent  le  trésor  sont  encore  très  riches,  quoique 
les  Français  en  aient  volé  un  grand  nombre  (*).  Pie  VI  se  vit  forcé 
de  frapper  la  sainte  Maison  d  une  contribution  pour  se  mettre  en  état 
de  payer  au  directoire  la  somme  convenue  par  le  traité  de  Tolen- 
tino  en  1797.  Mais  cette  paix  ayant  été  rompue,  contre  toute  jus- 
tice parles  Français,  une  armée  républicaine  occupa  la  même  année 
Lorette,  pilla  le  trésor  et  transporta  en  France  la  statue  de  la 
Vierge.  Cependant,  grâce  à  la  libéralité  des  fidèles,  grâce  sur- 
tout à  la  munificence  des  grands  du  monde,  le  trésor  commence  à 
recouvrir  en  partie  sa  première  splendeur. 

Le  nouveau  trésor  n'occupe  pas  moins  de  soixante  neuf  armoires 
en  noyer,  qui  entourent  la  salle  et  ont  été  exécutées  par  André 
Costa,  Bolonais,  d'après  les  ordres  du  cardinal  Gallo,  protecteur  de 
la  sainte  Chapelle  ;  elles  ont  coûté  565,000  francs.  On  y  distingue 
surtout  : 

Une  rose  en  brillants,  donnée  par  Marie  Louise  de  Bourbon,  reine 
d'Etrurie,  et  duchesse  de  Lucques,  le  19  septembre  1815,  époque 


(*)  On  évalue  à  vingt  millions  la  somme  que  la  rapncilé  sacrilège  des 
républicains,  enleva  à  la  sainte  chapelle. 
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OÙ  elle  visita  le  sanctuaire  de  Lorette.  Ce  don  magnifique  a  une 
valeur  de  dix  mille  scudi  (*). 

Une  lampe  en  or  pesant  21  livres  \  once,  envoyée  de  Rome  en 
1828,  par  le  chanoine  Massa  au  nom  de  M.  André  de  Ferrari  de 
Gènes. 

La  robe  et  le  voile  que  Christine  reine  de  Suède  donna  à  l'époque 
de  son  abjuration. 

Les  diamants  de  la  princesse  Doria  de  Gènes. 

Des  pierres  précieuses  données  par  la  reine  de  Sardaigne.  morte 
il  y  a  peu  d'années. 

Un  soleil  en  vermeil,  d  un  très  grand  prix,  donné  par  Joseph 
Bonaparte. 

Un  calice  en  argent  doré  offert  par  sa  sainteté  Pie  VII  le  15  mai 
1814,  au  retour  de  sa  captivité  en  France  ;  témoignage  touchant 
de  sa  reconnaissance  pour  la  liberté  qu'il  venait  de  recouvrer.  On 
y  lit  cette  inscription  : 

PILS  VII   p.   .M.    FESTO  P..    .M.   V.    AP.  ANGELO  .SALI.TAT.E 
LIRERTATE  DONATL'S,   ROMAMQLE  A  GALLIS  REDUX, 
LAL'R.  IN  ^.DE  SACRIS  DEO  LIBATIS,  HOC  DEVOTI  GRATIQl  E 
AN'I.MI  MOMMEMl'M  DONO    DEDIT.    PIGM  S  niiTII.IT 

<:  Pie  VII,  souverain  pontife,  rendu  à  la  liboitc  le  jour  de  l'An- 
nonciation de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  cl  re\  enant  de  France 
à  Rome,  après  avoir  offert  à  Dieu  le  saint  sacrifice  dans  le  sanctuaire 
de  Lorette,  a  laissé  ici  ce  monumentde  sa  dévotion  coimneun  gage 
de  sa  gratitude.  " 

Une  couronne  de  lapislazzuli,  ornée  de  cinq  sequins  impcrianx 
don  de  Thomas  Marché  de  Milan,  le  16  septembre  1822. 

Une  tasse  ronde  d'agalhe Orientale  avec  anse  d'or  émaille,  olfertc 
par  le  mai(|nis  Sala  en  1;')70 

(*)   Le  «ci/(/o  csl  (''\aluc  il  (-iii(|  Iraiics  liciilc  cl  un  (•<'iiliiii<>. 
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Une  autre,  on  forme  de  coquille  de  jaspe  oriental,  présent  f;iit  jiiir 
le  duc  Pozzi  de  Bologne,  en  1771 .  Grâces  aux  sollicitations  réitérées 
de  monseigneur  Marini  de  Rome,  ces  dons  furent  renvoyés  de  Paris 
à  Lorette,  en  1815. 

Une  bague  d'or,  en  forme  de  rose  avec  vingt  trois  brillants,  offerte 
par  une  personne  pieuse,  le  13  mai  1839. 

Un  collier  com])Osc  de  trente  six  brillants  avec  un  magnifique 
diamant  au  milieu  etuneagraffe  de  brillants,  pendant  en  forme  de 
médaillon  :  deux  pendants  d'oreilles  à  rosette  de  brillants  et  de 
rubis  ;  deux  paires  de  bracelets  carrés,  garnies  de  brillants  ;  un 
petit  bijou  orné  de  plusieurs  pierres  précieuses,  de  brillants,  de 
rubis  et  de  petites  perles  ;  une  bague  d'un  brillant  très  fin.  Ces 
cinq  dons  viennent  de  S.  E.  M.  le  marquis  Joseph  Doria,  envoyés 
de  Rome,  le  6  avril  1821,  par  le  cardinal  Gonzalvi. 

Une  alliance  avec  quinze  petits  brillants  et  un  grand  au  milieu 
et  onze  rubis,  don  de  la  comtesse  Anne  de  la  Stafîa,  connétable  de 
Pérousereçu  le  20  août  1819. 

Un  calice  en  vermeil,  orné  d  un  double  tour  de  brillants  et  rubis 
avec  cette  inscription  autour  de  la  coupe  : 

JOACHIM    NAPOLÉON,    ROI    DES    DEUX-SICILES,    28   JANVIER    1809. 

Un  collier,  composé  de  13  améthystes  ovales  liés  à  jour  et  entou- 
rés de  brillants,  olîcrts  par  S.  M.  Marianne  Caroline  Pie  de  Sardai- 
gne,  impératrice  d'Autriche  et  reine  de  Hongrie. 

Une  petite  rose  de  25  diamants,  don  de  madame  Elisabeth  \r- 
manni  Felicini  de  Castel  del  Piano  de  Jési,  le  1  oct.  1828. 

Un  diadème  composé  de  neuf  améthystes,  brillants  très  purs,  de 
17  rubis,  de  198  diamants  et  de  60  de  moindre  grandeur,  don  de  sa 
majesté  catholiciue  Marie  Louise  de  Parme,  reine  d'Espagne  et 
épouse  de  Charles  lY,  envoyé  le  14  février  1816. 

43  grosses  perles  orientales,  présent  de  S.  A.  Sérén.  la  princesse 
Marie  de  Wittemberg,   née  Czartoriska,  fait  le  li  juillet    1817 

28 
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Un  calice  en  or  massif  du  poids  de  5  livres,  donné  par  le  Pape 
Pie  VIII  en  reconnaissance  des  grâces  extraordinaires  qu'il  avait 
reçues  dans  ce  sanctuaire.  Dans  l'intérieur  de  la  base  on  lit  cette 
inscription  : 

MXMJE   VIRG.    BEATISS.    DEI    GENITRICI    PIUS   VIU    P.    M. 
PICENUS    CALICEM  ALREUM   OFFERT  OU  PR.ECLARA    BENEFICIA 
SIBl    IN   JEUE   LAURETANA    COLLATA    PONT.    SUI.    AN.    I. 

<i  A  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Pie  VII l,  sou- 
verain pontife,  né  dans  la  Marche  d'Ancùne,  ofTre  ce  calice  d'or,  en 
reconnaissance  des  bienfaits  signalés  qu'il  a  reçus  dans  la  sainte 
Maison  de  Lorette,  la  première  année  de  son  pontificat.  » 

Un  crucifix  en  or  monté  sur  une  croix  de  cristal  de  loche  ;  un 
groupe  également  en  cristal  de  roche  et  remarquable  par  trois 
grosses  éméraudes  de  neuf  carats  chacune,  et  six  autres  plus  petites 
à  la  base,  offerts  par  S.  M.  catholique  Charles  IV,  roi  d'Espagne  et 
envoyés,  le  14  février  1816,  après  qu'il  eut  visité  la  sainte  Maison 
avec  la  reine  son  épouse. 

Le  nom  de  la  sainte  Vierge  composé  de  diamants,  présent  de 
monseigneur  Serarcangeli  de  Camerino,  évéque  de  Fano,  reçu  le 
18  sept.  1817. 

Un  tableau  représentant  la  Conception  et  plusieurs  anges  avec  les 
symboles  des  litanies,  ouvrage  estimé  de  François  Uibéra,  surnom- 
mé le  Spagnoletto  ;  un  autre:  saint  Charles  Horromée,  de  Uoncalli. 

Une  belle  file  de  perles,  présent  do  Jean  Chiodi  de  Gastelbellino 
de  Jési,  reçue  le  3  mai  I8il . 

Un  calice  en  argent  doré,  duii  beau  travail,  don  de  S.  A.  R. 
Maximilien,  duc  de  Lcuchtcmberg  lorsqu'il  visita  la  sainte  Maison, 
If  10  iivril  1838. 

Ll'  Ta.ssc  au  milieu  de  .ses  malheurs  était  venu  acquitter  un  vœu 
à  Lorette,  en  1578.  Cet  illustre  péleiin  ne  |)Ut  rien  olViir,  n'ayant 
|)as  même  l'aigent  nécessaire  pour  continuer  sa  route  ;   il  corn- 
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posa  en  l'honnoiir  de  la  sainte  Vierge  l'hymne  sans  conlreditle  plus 
beau  qui  soit  sorti  de  sa  lyre.  (*) 

Cette  riche  collection  de  dons,  témoigne  de  la  dévotion  du  monde 
catholique  envers  la  très  sainte  Vierge  Marie  ;  elle  émeut  1  ame  de 
tout  serviteur  de  Marie,  qui  associe  ses  vœux,  sa  reconnaissance, 
ses  prières,  à  tous  ces  objets,  devenus  autant  de  formes  visibles 
données  à  des  sentiments  si  nobles  et  si  doux. 

(*)  Voir  note  1». 


Lorette,  samedi  2,i  mai 


Il  tiio  s|iU-iiilor  m'anida,  oclliara  StelU. 
Stella  onde  nacqiie  la  screna  liicc, 
Liioc  di  non  crcato  e  soninio  Suie. 
ToRQf  \T0  Tasso. 


En  sortant  de  la  Basilique,  nous  vîmes  arriver  une  procession 
de  pèlerins  des  environs  de  Naples.  Un  sentiment  d'une  tendre  dé- 
votion animait  toute  cette  foule  qui  s'approchait  lentement  du 
sanctuaire.  Elle  entonna  les  litanies  delà  sainte  Vierge,  mais  avec 
des  accents  si  doux,  si  harmonieux,  qu'à  les  ontiMidro  on  s(>  ."^entait 
vivement  ému.  Ces  braves  gens,  dans  leur  aiïection  lilialc  pour 
l'aimable  Reine  des  anges,  offraient  au  bout  des  leurs  bourdons, 
qu'ils  tenaient  levés,  des  bouquets  de  fleurs  nouvelii's,  dont  le 
parfum  embaumait  les  airs.  Leurs  naïves  offrandes  semblaient 
former  un  tiône ,  au-dessus  (kKjuel  brillait  leur  divine  Mèie. 
Millo  bouches  répétaient  avec  amour  ce  même  salut  que  l'ange 
(iabrii'l  disait  à  la  sainte  Vierge  de  Nazareth,  il  y  a  dix  huit  siè- 
cles et  (jui  annonçait  à  la  terre  la  plus  grandi' joie  (pi  elle  ail  jamais 
ressentie.  A  la  vue  du  .saint  lieu,  tous  les  ])élerins  tombèrent  à  pc- 
noiix  et  se  tiiiienl  très  loiiu'Ieinps  dans  un  toiieliaiil  reciieille- 
tiienl. 

Nous  avons  donc  \u  Lorelle    Dans  (juehiues  instants  nous  allons 
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reprendre  la  route  pour  \oir  les  beautés  que  lltalie  doit  encore 
nous  offrir.  Mais  d'où  vient-il  que  ce  même  regret,  que  nous  avons 
déjà  ressenti  à  notre  sortie  de  Rome,  nous  assaillit  de  nouveau  ici? 
Est-il  donc  des  lieux  qui  ont  pour  le  cœur  un  charme  secret  et  des 
attraits  si  puissants?  Ah!  il  ne  faut  pas  aller  en  chercher  la  cause 
bien  loin.  Cette  .sainte  Maison  eut  le  bonheur  de  voir  l'IIomme-Dicu 
vivre  ignoré  dans  son  enceinte  et  c'est  cette  même  demeure  que 
nous  venons  de  visiter.  Toutes  les  pensées,  que  suggèrent  à  l'hom- 
me religieux  les  bienfaits  ineffables  de  notreRédcmption,  y  ont  tour  à 
tour  occupé  notre  esprit  et  notre  cœur.  Nous  avons  éclaté  en  ac- 
tions de  grâces  ;  nous  avons  versé  des  larmes  de  bonheur  et  senti  de 
douces  émotions.  Ne  demandez  plus  pourquoi  nous  avions  de  la 
peine  à  quitter  ce  lieu.  0  sainte  Maison,  auguste  témoin  du  grand 
mystère  d'amour,  vous  vivrez  éternellement  dans  notre  cœur  : 
vous  y  vivrez  plus  ineffaçable  que  les  caractères  gravés  profondé- 
ment dans  l'airain.  Adieu.  Lorette  adieu  ! 

La  route  qui  conduit  à  Ancône  est  très  difficile,  mais  l'aspect  des 
champs  est  ravissant.  Le  chemin  est  bordé  de  jolies  maisons  de 
campagne  et  de  jardins  parfaitement  soignés.  Du  reste  on  n'y  \oit 
pas  une  seule  ville,  aucun  bourg,  si  ce  n'est  Cirolo  qui  apparaît 
dans  le  lointain.  C'est  un  lieu  que  visitent  ordinairement  les  pèle- 
rins après  avoir  prié  à  Lorette:  il  s'y  trouve  un  crucifix  miraculeux. 
De  là  le  proverbe  :  Chi  è  andato  a  Loretto  e  non  a  Cirolo,  ha  xusto 
la  Madré,  ed  ha  lasciaio  il  Figliolo.  «  Celui  qui  a  été  à  Lo- 
<(  rette  et  ne  s'est  pas  rendu  à  Cirolo,  a  vu  la  Mère  et  a  laissé  le 
u  Fils  '• 

Le  vin  de  Cirolo  est  excellent;  c'est  peut-être  celui  dont  parle 
Pline  sous  le  nom  de  vin  d'Ancène.  (*) 

A  quelque  distance  de  Cirolo,  un  accident  nous  arrêta  sur  notre 
route.  Tandis  que  nous  étions  en  pleine  contemplation  des  char- 
mants paysages  qui  nous  entouraient  et  que  nos  fougueux  chevaux 

(*)  lliiic,  llisl.  n.Uui.,  liv.  XlV,rliai).  (î. 
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parcouraient  le  chemin  avec  une  incroyable  rapidité,  l'essieu  de 
notre  voiture  se  rompit.  Nous  reçûmes  un  choc  violent,  qui  nous 
causa  de  leffroi.  Notre  conducteur  ne  s'en  étant  pas  aperçu,  nous 
lui  criâmes  avec  force  d'arrêter  ses  chevaux;  mais  ceux-ci  étaient 
en  pleine  course  et  il  ne  pouvait  les  arrêter  que  quand  le  frotte- 
ment des  roues,  contre  lesquelles  la  lourde  caisse  de  la  voiture 
s'était  appuyée  par  suite  de  la  rupture,  nous  eut  déjà  fait  subir 
maintes  désagréables  secousses.  Notre  vetturino  descendit  de  son 
siège  et  tournant  son  équipage  presque  renversé,  il  éclata  en 
lamentations.  Déconcerté  par  cet  accident  il  leva  les  mains  au 
ciel,  implorant  tous  les  saints  du  Paradis  de  lui  venir  en  aide. 
Nous  nous  échappâmes  de  la  voiture  le  mieux  que  possible,  en 
le  priant  de  nous  épargner  ses  élégies  et  de  se  concerter  avec 
nous  pour  apporter  au  mal  le  plus  prompt  remède.  Que  s'agissait-il 
de  faire  ?  Heureusement  quelques  braves  campagnards  accouru- 
rent et  nous  aidèrent  à  détacher  nos  malles  sous  le  poids  des- 
quels notre  voiture  s'afTaisait  de  plus  en  plus.  Après  l'avoir  relevée 
nous  y  replaçâmes  nos  bagages  et  force  nous  fut  de  rebrousser 
chemin  vers  Cirolo  ou  nous  confiâmes  notre  voiture  délabrée  aux 
mains  d'un  forgeron.  Quelques  heures  plus  tard  nous  réprimes  no- 
tre roule  avec  plus  dassurance. 

Par  une  pente  insensible  nous  marchâmes  jusqu'aux  portes 
d'Ancône,  à  l'heure  où  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  midi. 

En  Italie  on  ne  règle  pas  les  heures  sur  le  cours  du  soleil.  Une 
pensée  éminemment  religieuse  a  présidé  â  la  distribution  des  i)artics 
du  jour.  C'est  la  salutation  angélique  qui  rappelle  chaque  portion 
du  temps  écoulé.  Au  moment  où  le  jour  cesse,  l'Italien  se  i)rosterne 
pour  rendre  grâces  à  Marie  des  fa^'eurs  dont  elle  l'a  comblé  et  lui 
demander  sa  protection  toute  puissante  pour  le  lendemain.  Lan- 
fjelus  est  sonné  à  des  licures  diiïérentes  suivant  les  .saisons,  ce  qui 
amène  une  variation  dans  le  commencenient  du  jour.  Arrive*  à  la 
douzième  heure,  on  ne  recommence  pas  à  compter;  on  continue 
jusqu'à  la  vingt-quatrième. 


ANCONE. 


Dimanche  2i  mai. 


Aima  fides.nroceres.  vesiram  quae  condidit  uiheni. 
(>aiulet  in  noc  soeio  viverc  pace  loco. 


Sur  le  promontoire  autrefois  appelé  Ciimcro  et  aujourd'hui  connu 
sous  le  nom  de  San  Siriaco,  on  voit  s'élever  à  cent  dix  milles  de 
Rome,  la  ville  d'Ancône.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  qui  s'avance  dans  le  golfe  de  Venise.  Son  nom 
vient  du  mot  grec  àyxwv  qui  signifie  coude,  parce  que  la  mer  y  a  la 
forme  d'un  coude.  Son  beau  port,  creusé  par  la  nature,  fut  consi- 
dérablement agrandi  et  amélioré  par  l'empereur  Trajan,  qui  se  char- 
gea de  payer  les  dépenses  nécessaires  à  cette  construction,  si  utile 
pour  ritalie  entière.  On  peut  juger  de  son  ancienne  magnificence 
par  des  ruines  que  le  temps  a  épargnées.  Il  était  bordé  de  tous 
côtés  par  des  blocs  de  marbre  dont  il  reste  encore  quelques  débris. 
On  y  voit  aussi  des  colonnes,  placées  de  distance  en  distance,  aux- 
quelles on  amarrait  les  navires.  D'immenses  gradins,  presque  tous 
détruits,  conduisaient  à  la  mer.  La  description  de  ce  port,  telquil 
était  autrefois,  se  trouAC  sur  une  médaille  frappée  en  l'honneur  du 
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même  empereur.  Elle  représente  d'un  cùté  lentrée  du  port,  Nep- 
tune dans  l'eau,  les  cheveux  entrelacés  de  roseaux  ;  le  dieu  est 
couché  et  près  de  lui  est  un  dauphin  qui  tient  un  gouvernail.  Sur 
le  revers  on  voit  deux  fortes  chaînes  fermant  Icntiée  du  port  où 
l'on  aperçoit  divers  navires  ,  un  vaisseau  Prétorien  à  cinq  rames, 
et  des  trirèmes.  Viennent  ensuite  de  spacieux  portiques  soutenus 
par  un  grand  nombre  de  colonnes.  Enfin  au  milieu  apparaît  l'arc  de 
triomphe  de  Trajan,  chef-d'œuvre  d'Apollodore,  que  le  peuple  ro- 
main éleva  à  son  prince  comme  témoignage  de  sa  reconnaissance 
pour  la  généreuse  libéralité  avec  laquelle  il  avait  donné  une  nou- 
velle impulsion  au  commerce,  en  facilitant  et  assurant  cette  rade. 
On  y  lit  cette  inscription  : 

s.  V.  Q     «.  OPTI.MO.  PRINCIPI.  S.  C. 

Ce  monument,  tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui,  est  tout  en 
marbre  de  Paros;  les  pierres  en  sont  si  bien  unies,  qu'on  a  de  la 
peine  à  distinguer  leurs  jointures.  Cet  arc  est  sans  contredit  le  plus 
beau  qu'il  y  ait  au  monde;  seul  il  suffirait  pour  donner  une  idée  de 
lopulence  romaine.  Il  est  décoré  de  quatre  colonnes  d ordre  corin- 
thien posées  sur  des  piédestaux.  L'attique  porte  cette  inscription 
que  le  temps  n'a  pas  encore  effacée  : 

IMI>.    C/ESARI.    DIVI.  NF.nV/E.    V.    NEI\V,E. 

TRAJANO.  OPTIMO.   AlC.  (JER.MAMCO. 

DACICO.  PONT.  MAX.  TR.  POT.  \l\. 

i.MP.    IX.  (OS.   \\\.  P.    P 

PROVmENTISSIMO.  PRl.NCn'I.   S.  P.   Q    U. 

QKtD.    ADCESSl  M.   ITALI.E.   IIOC.  ETIAM 

ADDITO    EX.  PEU.MA.  SIA.   POIIIIM 

Il  lliiRE.M     NAVU.ANTIRIS.  REl)UM)n 

La  solidité  de  ce  niomiiiicnl  a  beaucoup  <(»nliibué  à  sa  conser- 
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\ation.  Lo  savant  abbé  Antoine  Léoni  donne  dans  son  histoire  de 
celte  ville  une  seconde  cause  de  cette  conservation  :  les  anciens 
Ancônitains,  selon  lui,  avaient  fait  construire  pics  de  l'arc  une  tour 
qui  1  abritait  du  coté  de  la  mer.  Cette  tour  fut  détruite  par  le  colo- 
nel Jean  Baptiste  Borghèse  en  1532.  Lorsqu'on  Ta  abattu,  on  a 
trouvé  dans  les  fondations,  une  jambe  du  cheval  de  bronze  sur  le- 
quel la  statue  deTrajan  était  placée  au-dessus  de  l'arc.  On  voit  ce 
reste  précieux  dans  la  grande  salle  de  la  commune.  M.  Albertini. 
habitant  de  la  ville,  possède  un  doigt  qui  appartenait  à  la  main 
droite  de  la  statue  de  l'empereur. 

La  main  des  baibarcs  a  dépouillé  cet  arc  d'un  grand  nombre  de 
statues  de  bronze,  de  trophées  et  d'autres  ornements  accessoires. 
Les  bas-reliefs  sculptés  dans  le  marbre  ont  été  épargnés  et  sont 
parvenus  intacts  jusqu à  nos  jouis.  Entre  les  colonnes  du  côté  qui 
regarde  la  mer,  il  y  a  deux  autres  inscriptions,  l'une  à  gauche  se 
rapportant  à  l'épouse, l'autre  à  droite, à  la  sœur  de  Trajan.Lcs  voici  : 

pi.0TiN,E.  niv,+:. 

AUG.  MARTIN/E. 

CONJUGI.  AUG.  Al  G. 

SORORI     AIG 

Tout  près  de  cet  arc  on  en  voit  un  autre,  qui  est  dans  le  genre 
moderne,  d'ordre  doricn,  élevé  en  l'honneur  du  Pape  Benoit  XIV, 
grand  bienfaiteur  de  la  ville.  Ce  monument  est  l'ouvrage  de  l'illus- 
tre Vanvitelli.  Le  môme  architecte  a  construit,au  pied  de  la  colline, 
qui  domine  Ancône,  un  superbe  lazaret  ou  maison  de  quarantaine 
pour  les  navires  qui  arrivent  du  Levant.  Cet  édifice  pentagonal  a 
une  vaste  cour  environnée  de  bâtiments  réguliers,  au  milieu  des- 
quels est  une  chapelle  qui  a  toute  la  forme  d'une  lanterne.  11  fut  bâti 
en  1732  par  les  soins  de  Clément  XH. 

Le  port  est  un  des  meilleurs  du  golfe  Adriatique.  Un  ancien  pro- 
\erl)e  a  dit  :  Um(S  Pctrus  esl  in  Uoma.  loia  turris  in  Crcntoua.  in}u.<; 

29 
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portus  in  Ancona.  «  Il  n  y  a  qu'un  saint  Pierre  et  il  est  à  Rome,  il 
n'y  a  qu'une  tour  comme  celle  de  Crémone,  il  n'y  a  qu'un  port  com- 
me celui  d'Ancône.  »  Cependant  il  n'est  pas  à  l'abri  des  coups  de 
vent  du  Nord.  Les  Papes  n  ont  rien  négligé  pour  remédier  à  cet  in- 
convénient. Rarement  on  voit  arriver  àAncône  de  gros  navires  ;  cette 
ville  cependant  fait  une  grande  concurrence  à  Venise,  parce  qu'on 
préfère  généralement  déposer  ici  ses  marchandises  que  daffrontei' 
les  périls  qui  croissent  à  mesure  que  l'on  s'avance  dans  un  golfe  si 
orageux.  On  y  fait  surtout  le  commerce  avec  le  Levant  et  la  Grèce  ; 
la  principale  exportation  consiste  en  laine  et  en  soie.  Ce  fut  devant 
cette  ville  que  fut  péché  l'énorme  cétacé  (*)  dont  parle  Juvenal, 
satyre  IV  : 

INCIDIT    H.\DRI.VC1    SP.VTIl  M    MIR.VBILK    UIIOMDI 

.\NTE    DOMLM    VEN'ERIS    Ql'.VM  DORK.V    SUSTINET    .VNC.ON. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  fondation  de  cette  ville.  Caton 
lui  donne  le  nom  de  Picena  et  croit  qu  elle  fut  bùtie  par  les  Abo- 
rigènes ;  mais  Pline ,  Strabon  (**)  et  quelques  autres  historiens 
assurent  qu'elle  fut  fondée  vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ,  par 


{*)  Ce  célacé  élail  un  lurbol.  Doinilicn  se  lo  (il  dnmior  par  le  pé- 
cheur qui  ra\ail  pris,  sous  prt'lexte  qu'il  sélail  i-rliappé  d'un  de  ses  vi- 
viers ;  il  coMViKjua  ensuite  loul  le  sénat  jxiur  déliliérer  sur  la  prépara- 
lion  qu'on  devail  l'aire  au  |)oissou.  Celle  assiMnhléf  ((ui ,  sons  la 
république,  déeidail  du  sort  du  inon<le,  soil  erainte.soil  liasse  (laiterie, 
pril  la  chose  au  sérieuv  el  enlra  en  conseil  ;  Taxis  d"un  certain  Monta- 
nus  [irévalut  et  Ton  résolut  la  question  dans  ce  sens  (pie  répon\anlalile 
animal  aquali(pie  sérail  mis  au  |)oèle,  sans  en  rien  découper.  Aussitôt 
rnnpereur  commanda  un  plat  assez  }çrand  (xuir  contenir  le  liirhol  el 
a|»préciant  depuis  ce  jour  la  hante  inqiortance  des  potiers,  il  voulut  tou- 
jours depuis  en  avoir  parmi  sa  suite,  il  s'en  (il  même  accompaj;ner 
au  canq).  reut-étre  serait-il  as.scz  curieux  d(;  lire  lliisloire  de  ce  lurhol 
d;ins  la  jielle  sat\re  du  poète  latin. 

(**)Urlies  vent  liabel  ex  quibus  Ancon  }^ncca  civitas  est  aSyracusanis 
condita  l)ion\sii  t\  ramiidem  ('n;,'ienlibus,  sita  in  iironumlorio  inclusum 
conqdectenle  pinlnni.  ({.ib.  I\  ]. 
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les  Siciliens  qui  fuyaient  devant  le  joug  de  fer  que  Denis,  tyran  de 
Syracuse  leur  imposait.  Ce  sentiment  a  prévalu  et  il  est  le  plus 
vraisemblable.  D'autres  enfin  \eulent  qu'elle  doit  son  origine  à 
des  peuples  venus  de  cette  partie  de  la  Grèce,  ap[)elée  la  Doride  et 
ceux-là  s'appuient  sur  le  témoignage  de  Juvenal  qui  la  nomme 
Dorica  Ancon.  Mais  ils  se  trompent  évidemment.  Le  poète  n'a  pas 
tant  en  vue  les  Syracusains  que  la  langue  qu'ils  parlaient  et  qui 
était  le  Dorien,  témoins  leurs  {)oètes  Théocrite,  Moschus  et  Epi- 
charme,  témoins  encore  les  vieilles  monnaies  des  Siciliens  ;  du  reste 
les  Syracusains  étaient  venus  de  la  Doride. 

Il  est  probable  que  cette  ville  devint  colonie  romaine  au  temps 
où  le  consul  P.  Som[)ronius  soumit  les  Picentins  et  étendit  la  fron- 
tière de  l'Italie  jusqu'au  Fleuve  yEsis.  Pline  dit  que  d'abord  elle  fut 
une  colonie  des  Siciliens  vers  l'an  485,  un  peu  avant  la  première 
guerre  punique.  (*)  Sous  les  Romains  elle  fut  toujours  florissante 
parce  que  son  port  était  très  fréquenté.  Deux  cent  vingt  sept  ans 
après  la  fondation  de  cette  ville,  le  sénat  y  établit  la  station  de  la 
flotte  qui  devait  tenir  la  mer  supérieure  en  respect  pendant  la 
guerre  contre  les  lllyriens.  (**)  Ce  fut  la  première  place  où  César 
mit  une  garnison  après  avoir  passé  le  Rubicon. 

Le  sanguinaire  Totila,  qui  avait  résolu  de  venger  sur  les  Romains 
la  ruine  de  sa  nation,  vint  former  le  siège  d'Ancône  en  551  avec 
une  armée  innombrable  de  Goths.  Il  s'était  déjù  rendu  maître  de 
plusieurs  villes  en  Italie;  tout  tremblait  et  fuyait  devant  ce  redou- 
table conquérant;  Ancône  seule  osa  lui  résister;  elle  dissipa  les 
bandes  formidables  du  barbare  tandis  que  sur  mer  elle  le  forçait 
de  se  retirer.  De  quarante  sept  voiles  dont  se  composait  sa  force 
navale,  dix  vaisseaux  à  peine  se  sauvèrent  par  la  fuite;  le  reste  fut 
ou  pris  ou  coulé  à  fond . 


(*)Liv.  m,  Chap.  XIII. 

(**)  Advcrsus  llliriinnm  classcm  croali  dcccinviri  navales  craiit  qui 
luoiuluni  vi|j;iiifi  navil)us  inari  suporiori  ,  Ancoiiam  vcbili  cardiiicm 
habercnl.  (Til.  Liv.  lii».  XLl.) 
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Dans  la  suite  cette  ville  fut  emportée  par  Ariulfe,  roi  des  Lom- 
bards et  duc  de  Spolette  qui  y  envoya  un  marquis  (*)  pour  la  gou- 
\crner  en  son  nom.  Depuis  ce  temps  elle  prit  le  nom  de  Marche 
dAncône.  Elle  demeura  au  pouvoir  des  Lombards  jusqu'au  jour 
ou  leur  puissance  s'anéantit . 

Le  Pape  Clément  VII  y  bâtit  une  citadelle  pour  la  mettre  à  l'a- 
bri des  corsaires.  A  partir  de  cette  époque,  Ancône  fut  incorporée 
aux  États  Pontificaux  ;  cette  citadelle  commande  la  ville  et  le  port; 
les  casemattes  très  fortes  et  supérieurement  construites  y  forment 
un  singulier  contraste  avec  les  autres  fortifications  qui  nont  au- 
cune solidité.  Paul  III  et  ses  successeurs  continuèrent  à  la  forti- 
fier. 

Le  Pape  Pie  II  mourut  à  Ancône  le  14  août  140i:  il  était  venu 
en  cette  ville  pour  faire  avancer  larmement  qu il  préparait  contre 
les  Turcs  et  pour  animer  les  princes  chrétiens,  par  son  exemple,  à 
la  croisade  quil  avait  fait  prêcher. 

Pendant  que  Napoléon  Buonaparte  faisait  la  guerre  en  Italie,  au 
nom  de  la  république,  Ancône  fut  occupée  par  une  armée  française. 
Le  général  Monnier  y  soutint  l'année  suivante  un  siège  opiniâtre, 
mais,  trop  faible  pour  résister  plus  longtemps,  il  la  livra  aux  mains 
des  Russes  et  de  leurs  alliés.  Elle  fut  restituée  en  1802  à  limmortel 
Pie  VII  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  pontifical.  Dans  la  suite 
elle  fut  incorporée  au  royaume  d  Italie  et  \mt  le  nom  de  départe- 
ment du  Métaure,  quelle  retint  jusquen  1814,  époque  oli  elle  ren- 
tra sous  lobéissance  du  Pape.  Au  mois  de  février  183^.  sous  le  fa- 
meux ministère  Perrier,  les  Français  envoyèrent  à  Ancône  un  corps 
de  troupes,  qui  s'établit  dans  la  citadelle  pour  forcer  les  Autri- 
chiens à  évacuer  les  villes  qu'ils  occupaient  dans  le  domaine  qui  re- 
levait du  Saint  Siège. 


(♦)  1,0  iiiitl  Wrt»7M/.9  en  llamaïKJ  Va/Af/zAr/ vu'iil  tin  \  itii\  mol  V<i//. 
(|ui  si^çiiilic  lloinc^  l'rontièic  i-l  (lù.si^iu-  un  idnilc  (|ni  Icn.iil  en  lifl 
une  terre  placée  à  la  fronlii're  d'un  royaume. 
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Aucune  a  une  population  de  30,000  habitants,  y  compris  les  fau- 
bourgs et  en\  iron  o,000  juifs,  qui  font  dans  cette  ville  un  commer- 
ce très  considérable.  Ils  occupent  un  quartier  particuliei-  dans  le- 
quel ils  ont  une  synagogue. 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  naquirent  dans  ses  murs,  elle 
cite  avec  orgeuil  l'archéologue  Ciriaco;  les  poètes  Cavallo,  loue  par 
l'Ariostc;  Léoni;  Guisabaido  et  Prosper  Bonarelli;  le  fameux  peintre 
Maratti  et  le  grand  mathématicien  Rinardini. 

Ancône  possédait  jadis  un  vaste  théâtre,  où  se  donnaient  les  jeuv 
des  gladiateurs  et  autres  représentations  barbares;  il  en  existe  en- 
core d'importants  débris,  cachés  sous  les  constructions  modernes 
de  la  ville. 

Les  édifices  publics  les  plus  remarquables  sont  Thùtel  de  ville, 
bâti  au  treizième  siècle.  Il  est  d'une  construction  gothique  et  orné 
de  belles  sculptures.  Le  palais  du  gouvernement,  où  réside  le  légat 
du  Pape,  fut  exécuté  sur  les  dessins  de  Margaritone  d'Arezzo.  La 
loggia  dei  Mercanti,  où  se  tient  la  bourse,  a  une  façade  gothique  et 
ses  voûtes  sont  revêtues  de  bonnes  fresques  de  Pellegrini:  on  y  voit 
trois  stucs  qui  représentent  la  Religion,  l'Humanité  et  le  Commerce 
et  un  tableau  du  même  Pellegrini  :  Hercule  domptant  les  monstres, 
étonnante  imitation  du  jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Autre- 
fois il  s'y  trouvait  quatre  statues  :  celles  de  la  Foi, de  l'Espérance, de 
la  Charité  et  de  la  Religion, mais  elles  ont  péri  dans  un  tremblement 
de  terre.  Le  palais  Manciforta  renferme  une  riche  collection  de  ta- 
bleaux; celui  de  Fcrretti  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  du  pein- 
tre architecte  Tibali,  qui  y  a  laissé  plusieurs  monuments  de  son 
double  talent. 

Valéry  raconte  dans  son  voyage  en  Italie  qu'il  vit  à  Aucune  le 
merveilleux  chef-d'œuvre  d'un  artiste  d'Ascoli,  Octavien  Janelli  -. 
quatre  petits  camées  sur  buis  qui  étaient  alors  à  vendre;  ils  repré- 
sentent très  distinctement,  avec  grâce,  naturel  et  perspective,  une 
chasse  dans  une  forêt,  un  enfant  portant  une  grosse  coquille  de 
mer;  Junon  descendani  du  ciel  sur  un  char  allelé  de  paons:  notie 
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Seigneur  flagellé  traduit  devant  Pilate,  dont  la  dimension  est  de  la 
moitié  d  une  noix.  Ces  ouvrages  étonnants  peuvent  être  eompares 
aux  divers  tours  de  force  du  même  genre  cités  à  toutes  les  époques 
et  cependant  l'auteur,  mort  à  vingt  cinq  ans,  en  1660,  s'était  for- 
mé lui-même,  car  le  Bernin  ledoutant  sans  doute  l'étrange  et 
précoce  génie  de  ce  jeune  homme,  lui  avait  peu  généreusement  re- 
fusé ses  avis.  (*) 

Au  dessus  d'une  des  portes  de  la  ville  on  a  écrit  le  distique  sui- 
vant : 

.\LMA  FioES,  PROCEUES,  VESTR.V.M  QL.E  CO.NDIDIT  URBEM. 
G.VLDET  IN  HOC  SOCIO  VIVERE  P.VCE  I.OCO. 

«1  0  citoyens  !  la  bonne  foi  qui  a  élevé  les  murs  de  votre  ville,  se 
plait  à  entretenir  dans  ce  lieu  la  paix  et  Iharnionie.  '• 

Sur  un  des  côtés  d'une  médaille  frappée  sous  le  pontificat  de  Six- 
te V,  on  lit  ces  mots  : 

ANCON   DORICA  CIVrrAS  FIDEI. 

Doii  lui  est  venu  cette  dénomination  de  \\\\c  <le  la  bonne  foi?  Les 
uns  disent  qu'elle  fut  ainsi  appelée  à  cause  de  la  fidélité  qu'elle  gar- 
da toujours  aux  Romains.  Dans  les  guerres  ci\  iles  (jue  César  exci- 
ta en  Italie,  elle  repoussa  de  ses  murs  à  main  armée  le  général  Gas- 
sius  que  lempereur  y  avait  laissé  avec  une  garnison  après  qu  il  se 
fut  emparé  de  Rome.  C'est  du  moins  ce  que  laisse  conjecturer  le 
passage  suivant  de  Cicéron  dans  une  lettre  écrite  a  son  ami  Atti- 
cus  :  «1  Cassium  erat  hic  audilum  expuisum  Anconii  eamque  ur- 
«  bem  a  nobis  teneri.  »  On  avait  appris  ici  que  Cassius  avait  été 
chassé  d'Ancône  et  que  cette  \ilI<M''lail  au  pomoir  (1(>  nos  trou- 
pes. 

(')  Valcr\  voy.igrs  on  Italie  l,i\.  \ll  rlia|i.  \l. 
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D'autres  prétendent  que  lempereur  de  Constantinople  Emma- 
nuel Comnène  envoya  aux  habitants  d'Ancône  un  superbe  drapeau 
en  reconnaissance  de  ce  qu'ils  navaient  pas^oulu  violer  le  droit 
d  hospitalité  lorsque  1  empereur  d  Occident  Frédér  ic  exigea  qu  ils 
lui  livrassent  les  ambassadeurs  que  le  prince  grec  y  avait  envoyés. 

Le  Pape  Eugène  IV  loua  aussi  leur  fidélité  dans  une  lettre  qu'il 
leur  écrivit  sous  la  date  du  1 1  septembre  1 443.  Ils  avaient  repoussé 
vigoureusement  une  armée  do  François  Sforza,  préférant  res- 
ter fidèles  sujets  du  Saint  Siège  que  de  sedérober  à  son  obéissance  en 
se  soumettant  à  l'autorité  du  conquérant.  On  lit  aussi  ces  mots 
sur  une  des  portes  d'Ancône  : 

FmES  ET  IMO  LIBERTATEM   .VNCOMT.VNAM  CONFICIINT  MCCCCXVI. 

Au  bas  de  la  médaille  on  voit  un  homme  assis  à  cheval  ;  il  est 
tout  armé  et  tient  un  glaive  levé  ;  cet  homme  se  trouve  aussi  dans 
les  armes  de  la  ville.  (*) 

Les  monuments  religieux  d'Ancône  se  distinguent  par  l'élégance 
de  leur  construction  et  par  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture  qu'ils  renferment. 

L'église  des  révérends  pères  Augustins,  autrefois  d'une  construc- 
tion gothique,  a  été  entièrement  restaurée  à  1  intérieur  par  le  grand 
"Vanvitelli  :  autour  de  la  porte  principale  on  admire  des  ornements 
en  marbre  et  des  statues  en  bas-relief,  dont  1  ensemble  et  les  dé- 
tails trahissent  le  génie  et  le  ciseau  d'un  grand  maître.  L'intérieur 
est  plein  de  majesté  ;  le  rnaitre-autel  est  sculpté  en  bois  et  a  coûté 
6,000  couronnes.  Les  figures  que  l'on  y  distingue  sont  parfaitement 
bien  exécutées.  Parmi  les  tableaux  les  plus  renommés  on  admire 
surtout  :  la  sainte  Vierge  couronnant  saint  Nicolas  de  Tolentin, 
chef-d'œuvre  d'André  Lelio  ;  saint  François  d'Assise  en  extase,  de 
Roncalli  ;  la  tète  du  saint  ne  manque  pas  d  expression  :  saint  Nico- 

(*)  Ronarii  \iimisina!,i  l'iintidciiin.  loine  I  pajie  iil. 
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las  en  prière  et  délivrant  les  âmes  du  puigatoire,  peint  par  Gor\i, 
toile  pleine  d'effet. 

L'église  de  saint  Dominique,  refaite  en  1788,  possède  un  beau 
tableau  de  Peruzzini  d'Ancùne  :  la  sainte  Vierge  au  milieu  des  nua- 
ges montrant  à  saint  Raymond  le  portrait  de  saint  Dominique.  Les 
têtes  sont  supérieurement  bien  peintes,  mais  le  reste  est  assez  in- 
signifiant ;  il  y  existe  aussi  un  Christ  en  croix  qu'on  attribue  au 
Titien.  Cette  église  renferme  plusieurs  mausolées  ;  les  plus  remar- 
quables sont  celui  de  Manille  Merula  qui  vint  chercher  un  asile  à 
Ancône,  après  avoir  été  dépouillé  do  ses  biens  par  les  Turcs  et  y 
mourut  vers  l'an  1 400  ;  celui  de  Philippe  Merula  son  père  et  d'Eu- 
phrosine  Tarchaniote  son  épouse. 

On  ne  trouve  plus  dans  ce  temple  le  tombeau  de  l'illustre  Flo- 
rentin Renaud  des  Albizzi,  l'éloquent  et  acharné  rival  de  Côme  de 
Médicis,  réfugié  à  Ancône  les  seize  dernières  années  de  sa  vie,  et 
qui,  après  avoir  longtemps  imi)loré  le  secours  de  l'étranger,  fit 
ensuite  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre.  Cet  homme  célèbre  n'avait 
ici  d'autre  épitaphe  que  son  nom  et  l'année  de  sa  mort,  1 452.  (*) 

Sur  la  place  très-régulière  qui  conduit  à  ce  temple  est  une  sta- 
tue de  Clément  XII  de  la  maison  des  Corsini,  bienfaiteur  de  la 
ville.  Cette  statue  peut  être  ressemblante,  mais  la  sculpture  est 
plus  que  médiocre. 

Saint  Fiançois  in  alto  ou  délie  scale  possède  trois  peintures  d(? 
grand  prix  :  la  sainte  Vierge  du  Titien,  commandée  en  1520  i>ar 
Aloïse  Gozzi  de  Raguse,  est  célèbre  par  sa  noblesse  d'expression  . 
l'yVnnonciation  de  Guerchin  et  un  Christ  en  croix  de  Philippe  Hcllini. 

On  ni!  (louNc  plus  à  \ Annonzidld  le  fainciix  tableau  du  Titien  ; 
In  Fuite  en  lùjypte  ;  ce  cli'^f-danix  re  fut  mmkIu  en  ISOO  à  un  an- 
glais pour  subM'iiir  au\  besoins  de  l'hôpital  attenant  à  cette  ('gli.se. 
On  n'en  xoit  plus  iuijdiu'tl  liui  (|u  tiiie  copie  ;isse/.  f.uble.  Il  est  à 
regreltei' (pi  on  se  .soit  ainsi  pii\('  d  ini  si  grand  trésor  ri  (piuu  riail 

(*)  Vak'ij,  voyai^fs  fil  llalii-,  liv.  .\ll  cli.  \l. 
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pas  songé  à  d  autres   moyens  pour  soutenir  cet  ('tablissemcnt  de 
charité. 

Quand  nous  visitâmes  la  modeste  église  des  Franciscains,  elle 
offrait  un  spectacle  bien  lugubre.  Au  milieu  d'un  sombre  a[)pureil, 
douze  religieux,  debout,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  entouraient 
le  cercueil  ouvert  d'un  de  leurs  frères,  moissonné  à  la  fleur  de  l'âge 
au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques.  Les  ombres  de  la  nuit,  se 
glissant  graduellement  sous  les  voûtes  du  sanctuaire,  voilaient 
peu  à  peu  les  objets  à  nos  regards.  A  la  faible  lueur  de  quelques 
cierges,  dont  les  rayons  vacillants  allaient  se  perdre  sur  les  parois 
sacrés,  nous  distinguâmes  le  visage  du  défunt  dont  la  moi  t  n'avait 
aucunement  altéré  les  traits  :  on  y  voyait  encore  cette  douce  mo- 
destie, qui  faisait,  comme  un  des  frères  nous  l'assurait,  le  charme 
de  sa  conversation,  cet  air  de  bonté  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs 
et  cette  sérénité  angélique  respirant  d'avance  la  béatitude  céleste. 
Il  y  a  quelques  jours,  sa  voix  retentissait  encore  dans  ce  même  lieu 
d'où  bientôt  on  devait  le  porter  au  campo  santo  du  couvent.  Il  y 
avait  rêvé  bien  des  conquêtes  spirituelles  encore,  mais  le  maître  de 
la  vie,  satisfait  de  son  travail,  l'appela  à  lui  avant  la  fin  de  sa  jour- 
née. Ses  frères  chantaient  lentement  1  office  des  morts  ;  l'air  véné- 
rable, l'attitude  édifiante,  le  sombre  costume  de  ces  cénobites,  leurs 
voix  graves  qui  répétaient  chaque  verset  a^ec  une  expression  tou- 
chante, tout  était  mélancolique,  tout  était  imposant  et  inspirait  de 
profondes  méditations  sur  le  néant  des  choses  de  ce  monde.  Un  de 
ces  religieux  à  barbe  blanche,  le  front  sillonné  de  rides,  courbé  sous 
le  poids  de  l'âge,  s'appuyant  sur  un  jeune  novice,  paraissait  tout 
absorbé  en  Dieu.  Il  avait  les  yeux  constamment  fîxésvers  la  terre, 
qui  allait  recevoir  le  cori)s  de  son  confrère  et  dans  laquelle  sa  pen- 
sée le  faisait  déjà  descendre  lui-même.  Ainsi  la  mort  se  joue  des 
âges  ;  elle  épargne  le  vieillard  et  précipite  le  jeune  homme  dans  la 
tombe.  Le  moment  fatal,  ninr(|U(''  à  chacun,  est  un  secret  écrit  dans 
le  livre  éternel  ! 
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Pondant  notre  séjour  à  Ancùne  nous  fîmes  une  petite  excursion 
dans  le  nord  des  Etats  Pontificaux.  Presque  chaque  endroit  de  ce 
pays  si  fameux  par  son  contact  avecla puissance,  dont  tout  l'uni- 
vers a  subi  le  joug,  offre  une  série  de  souvenirs  du  temps  passé. 
Est-il  étonnant  que  dans  le  cours  de  nos  voyages  nous  nous  soyons 
tant  de  fois  détournés  de  notre  route  pour  aller  fouiller  dans  la  glo- 
rieuse poussière  de  l'antique  Latium  ? 

Il  était  deux  heures  de  l'après-midi,  lorsque  la  voix  du  vetturino 
annonçait  le  moment  du  départ.  Le  temps  était  serein  et  le  soleil 
au  milieu  de  sa  course  tombait  h  plomb  sur  nos  têtes.  Il  fallait  être 
entourés,  comme  nous  Tétions,  de  points  de  vue  tout  poétiques  et 
pittoresques,  pour  soulTrir,  sans  se  plaindre,  une  ciialeur  pres- 
que tropicale. 

Par  une  route  merveilleusement  construite  on  est  conduit  au 
lieu  où  l'on  passe  la  rivière  Hsetio.  Ensuite  depuis  Case  Bniccintr 
on  côtoie  la  mer  d'où  l'on  n'aperçoit  que  des  vallées  riantes  et  dans 
le  lointain  un  \ieux  manoir  avec  ses  créneaux  et  ses  tours.  C'est 
ainsi  qu'on  se  trouve  bientôt  en  face  de  Sinigaglia,  petit*'  ville  (pii 
ne  compte  que  8,000  habitants. 
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Cette  ville,  bâtie  lan  369  de  Rome,  s'appelait  autrefois  Sena 
Gallica  pour  la  distinguer  de  Sena  Iletruscorum.  Elle  a  tiré  ce  nom 
des  Gaulois  Scnonais  comme  le  témoigne  ce  vers  de  Silius  Italicus  : 

Qua  Sena  relictum 
Gallorum  populis  traxit  pcr  sœcula  nomcn. 

Ce  même  poète  dit  dans  un  autre  endroit  : 

Clanius  et  Rubico  et  Senorum  de  nomine  Sena. 

Ce  sont  ces  Senonais  qui,  au  nombre  de  trois  cent  mille,  sous  la 
conduite  de  Brennus  incendièrent  Rome  et  firent  trembler  les  maî- 
tres du  monde  dans  leur  propre  capitale. 

Sinigaglia  fut  plus  tard  une  colonie  romaine  sous  le  nom  de  Colo- 
nia  Senensis.  Dans  la  distribution  de  l'empire  en  provinces  elle  se 
trouva  comprise  dans  le  Picenum  annonarium  et  dans  le  vicariat 
romain.  Son  évêché  qui  ne  rélève  que  du  saint-Siége  date  de  la 
fin  du  cinquième  siècle.  Au  moyen-âge  elle  suivit  à  peu  près  les 
vicissitudes  du  duché  d'Urbin  qui  en  eut  de  nombreuses  ;  les 
familles  de  Mala  testa  et  des  ducs  d'Urbin  en  furent  longtemps  les 
seigneurs.  Elle  ne  fait  partie  des  Etats  romains  que  depuis  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

La  Misa  la  sépare  en  deux  parties.  Le  23  juillet  de  l'an  1765 
cette  rivière  gonfla  ses  eaux  à  tel  point  qu'elles  firent  un  grand  dom- 
mage aux  bâtiments,  aux  vaisseaux  et  aux  marchandises  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre  à  cause  de  la  foire  de  cette  ville. 
Ceci  est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d  avoir 
jamais  entendu  parler  auparavant  d'une  inondation  de  la  Misa. 

Le  port,  situé  à  l'embouchure  de  cette  ri\  ière  n'est  pas  des  plus 
spacieux,  mais  il  est  suffissant  pour  les  vaisseaux  marchands.  Cette 
ville  fait  un  grand  commerce  en  blé^chanvrc  et  soie. Plusieurs  puis- 
sances, telles  que  l'Autriche,  la  Belgique,  le  Danemarck.  la  France. 
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l'Angleterre,  Naples,  la  Prusse,  la  Sardaigne,  la  Suisse  et  la  Tos- 
cane y  entretiennent  des  consuls.  (*)  La  population,  quoiqu'elle  ait 
augmenté  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  n'est  cependant 
point  en  rapport  avec  l'étendue  et  l'importance  du  commerce.  Sa  foire 
qui  dure  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  20  août  est  fort  fré- 
quentée par  les  marchands  et  les  voyageurs.  Elle  rapporta  en  1832, 
à  la  douane  pontificale,  quarante  mille  écus  romains,  sans  compter 
les  recettes  des  douanes  intérieures. 

Les  églises  de  cette  ville  sont  enrichies  de  bons  tableaux  :  la  ca- 
thédrale et  l'église  de  saint  Martin  méritent  surtout  d'être  vues. 
Hors  de  la  [>orte  Montagncira  s'élève  l'église  du  couvent  des  Francis- 
cains. Ce  qu'on  y  admire  le  plus  c'est  un  tableau  duPérugin  repré- 
sentant la  sainte  Vierge  entourée  de  saints. 

Les  rues  de  Sinigaglia  sont  généralement  belles  et  la  plupart  des 
maisons  ont  été  rebâties  à  neuf,  ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect 
assez  joli. 

Comme  dans  toutes  les  villes  anciennes,  la  société  de  Sinigaglia 
offre  deu.K  classes  dominantes  -.  la  noblesse  et  les  commerçants.  La 
famille  des  comtes  Mastaï  remonte,  par  son  origine,  au  treizième 
siècle  ;  ti  la  fin  du  (juatorzièmo  elle  (piitta  la  ^■illo  de  Créma  en  Lom- 
bardie,  pour  aller  s'établir  à  Sinigaglia.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours  plusieurs  de  ses  membres  ont  été  les  premiers 
magistrats  de  la  ville.  Sous  Urbain  VIH,  c'était  un  Mastaï  qui 
y  commandait  pendant  le  siège  et  le  bombardement  de  la  ville 
par  la  flotte  Vénitienne.  Vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  en 
récompense  d'une  longue  suite  d  éclatants  services,  les  Mastaï 
reçurent  du  prince  Farnèse.  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  le  titre  de 
comte.  Ils  ajoutèrent  a  leur  nom,  celui  de  Ferretti  par  suite  d'une 
alliance  matrimoniale  avec  le  dernier  rejeton  de  cette  noble  famille  et 


(*)  Sa.sniulctc  Pic  IX  vient  (!>  (''laldir  luic  cluimlirc  cl  un  Irilmii.il  lic 
«•omrncrcc,  .liri.si  (juc  d.iris  les  aiitios  poil.s  de  mer  iW  sis  ('i.ils,  rdiinnc 
Aucune,  rivila-Vccchia,  ('omafcio  ot  Fiiiinicinn. 
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l'alné  des  Mastaï  a  toujours  depuis  porté  les  deux  noms.  Le  père  de 
l'archcvôque  d'Imola  (*)  était  gonfalonnier  de  Sinigaglia  lors  de 
l'invasion  française.  Un  de  ses  autres  enfants,  André,  évéque  de 
Pesaro,  fut  retenu  captif  dans  la  citadelle  de  Mantouc,  pour  être 
resté  fidèle  au  Pape  Pie  VII;  il  s'est  fait  une  réputation  comme 
écrivain  de  l'ouvrage  intitulé  :  vérité  des  Evangiles  traduits  et  com- 
mentés. (**) 

(*)  Aujourd'hui  l'ic  IX.  Voir  note  Q. 

(**)  Vie  de  sa  sainlelé  l'ic  IX  par  M.  Benoist. 
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Mardi,  26  mai. 


Qiiiil  debcas.  o  Roma,  Ncronibus 
TestisMotaiirum  fliimen. 

UuRATIUS. 


Non  loin  de  Sinigaglia  s'élève  une  montagne  à  laquelle  la  suite 
des  temps  a  conserve  le  nom  antique  dAsdrubal.  Le  chomin  qui 
conduit  à  Fano  est  certainement  un  des  plus  beaux  de  toute  lltalie 
et  les  campagnes  offrent  partout  une  végétation  extraordinaire. 

Bientôt  on  découvre  la  plaine  oii  Totila,  ce  fier  barbare,  fut 
battu  par  Narsès,  général  de  l'armée  de  l'empereur  Justinien,  vic- 
toire qui  délivia  toute  cette  province  do  la  tyrannie  des  Goths;  leui 
roi  blesséà  mort  dans  cette  fameuse  bataille  s'en  alla  expirer  auprès 
de  la  source  du  Tibre. 

En  continuant  notre  chemin  nous  ne  tardâmes  i)as  ii  voir  le 
Métro  anciennement  Melaurus,  rivière  devenue  célèbre  par  une 
autre  victoire  éclatante;  celle  que  l'armée  romaine  remporta  sui 
Asdrubal, général  des  Carthaginois.  Le  combat  se  livra  l'an  208  avant 
.lésus-Christ,  pendant  la  deuxième  guern»  Puniipu'.  Asdrubal  avait 
franchi  les  Pyrénées  avec  une  arnuM-  formidable  et  s'était  jcle  sur 
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ritalic  pour  unir  ses  forces  à  celles  d'Annibal  qui  se  trouvait  encore 
dans  les  quartiers  d'hiver  chez  les  Brutti,  dans  lltalie  inférieure. 
Le  consul  Claudius  Néron,  après  avoir  écrasé  les  troupes  d'Annibal, 
laissa  une  partie  de  son  armée  dans  le  camp  et  rejoignit  en  peu  de 
jours  son  collègue  Livius  Salinator.  Pour  cacher  son  départ  aux 
Carthaginois  il  fit  entretenir  de  grands  feux.  Lorsqu'Asdrubal 
apprit  l'arrivée  de  Néron,  il  crut  Annibal  perdu  et  son  armée  sen- 
tit tout  son  courage  s'évanouir.  Les  Romains  l'attaquèrent  dans  ses 
retranchements  et  en  firent  un  tel  carnage  que  50,000  hommes 
perdirent  la  vie  dans  cette  journée  désastreuse;  Asdrubal  lui-même 
fut  trouvé  au  nombre  des  morts.  Annibal,  voyant  la  tète  de  son 
frère,  que  le  consul  fit  jeter  dans  le  camp  carthaginois,  commença 
ù  douter  de  la  fortune  de  Carthage. 

Une  victoire  si  belle  méritait  d'être  au  moins  éternisé  dans  les 
chants  d'une  muse;  Horace  y  a  fait  allusion  dans  la  quatrième  ode 
du  livre  lY"*''  : 

Quid  debeas,  o  Roma,  neronibus, 
Testis  Metaurum  flumen  et  Asdrubal 
Devictus  et  pulcher  fugatis 
Ille  dies  latio  tenebris 
Qui  primus  aima  risit  adorea. 

Le  fleuve  Métaure  reçut  une  touchante  canzone  du  Tasse,  lors- 
que errant  et  infortuné,  ce  grand  poète  vint  chercher  un  asile  dans 
le  duché  d'Urbin  : 

0  del  grand'Apennino 
Figlio  picciolo.  (*) 

Dans  une  montagne  voisine  on  a  trouvé  dos  os  d'éléphants,  qui, 
(*)  Rime  eroiche,  XXXIV. 
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comme  on  le  pense,  y  ont  été  transportés  par  les  eaux  du  déluge, 
quoique  les  gens  du  pays  assurent  que  ce  sont  les  débris  de  l'armée 
d'Asdrubal. 

Entre  la  Misa  et  le  Cesano,  on  montre  quelques  retranchements 
qulon  dit  avoir  été  faits  par  les  Romains  pour  s'opposer  aux  Car- 
thaginois. De  l'autre  côté  du  Cesano.  on  croit  retrouver  encore  les 
traces  du  camp  d'Asdrubal. 

Bientôt  nous  nous  éloignâmes  de  la  mer  et  nous  passâmes  un 
pont  de  bois  d'une  longueur  de  cinq  à  six  cents  pas.  Les  diverses 
branches  du  torrent  de  Pongio  inondent  toute  cette  étendue,  quand 
les  neiges  des  Apennins  commencent  à  fondre. 

Le  soleil  se  couchait  lorsque  nous  arrivâmes  aux  portes  de  Fano. 
Un  employé  de  la  douane  se  présenta  bientôt  à  la  portière  de  notre 
voiture  et  nous  demanda,  suivant  la  formule  ordinaire,  à  voir  nos 
papiers  et  à  visiter  nos  coffres.  Accoutumés  à  cet  usage  qui  se 
renouvelle  à  l'approche  de  chaque  ville,  nous  lui  donnâmes  nos 
passeports  surchargés  d'une  centaine  de  visa  en  l'assurant  que 
nos  malles  ne  renfermaient  pas  de  contrebande.  Cependant,  comme 
il  s'obstinait  à  les  vouloir  ouvrir,  nous  lui  glissâmes  quelques 
bajocci  dans  la  main.  Car  cette  coutume  est  moins  une  mesure  de 
prudence  de  la  part  du  gouvernement, qu'une  sorte  d'imposition  que 
chaque  douanier  prélève  à  son  profit  sur  les  voyageurs.  Aussitôt  il 
cria  au  vetturino  de  continuer  son  chemin,  que  tout  était  en 
règle. 


FAÎNO. 


Mercredi.  27  mai. 


.Non  liquidi  gregiliiis  fontes,  non  graniina  désuni  : 
El,  quantum  longiscarpent  armenta  diebus, 
Exigua  lantum  gelidiis  ros  «octe  reponet, 
ViRc.  Georg.  X. 


Fano,  ville  épiscopale,  située  sur  une  montagne  au  bord  de  ia 
mer  Adriatique,  dont  la  population  sélève  à  6,700  habitants,  était 
une  colonie  romaine.  Tacite  et  d'autres  historiens  la  nomment  Fa- 
num  Fortwiœ,  à  cause  d'un  temple  de  la  Fortune  que  les  Romains 
y  avaient  fait  bâtir  en  mémoire  de  la  célèbre  victoire  remportée 
l'an  547  sur  Asdru bal.  général  des  Carthaginois.  Pomponius  Mêla 
appelle  cette  colonie  romaine  :  Colonin  Fanestris.  Vétruve  dit 
qu'autrefois  elle  a  portée  le  nom  de  Julia  Fanestris,  nom  qu  elle 
prit  d'Auguste. 

Fano  porte  dans  ses  armes  une  fontaine  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  l'image  de  la  Fortune  représentée  sous  la  figuie  d'une  jeune 
fille,  debout,  avec  un  long  voile. 

Totila  ruina  cette  ville,  mais  Bélisaire  la  fit  rebâtir,  ainsi  que 
Pesaro.  Quelques  écrivains  pensent  que  les  Romains  y  mirent  une 
garnison  du  temps  où  ils  érigèrent  à  la  fois  vingt-huit  \  illes  on  colo- 
nies romaines. 

Fano  est  assez  bien  fortifié,  surtout  du  côté  de  la  mer.  Ce  fut 
Auguste  qui  fit  construire  le  mur  de  défense  qui  l'entoure.  Constan- 

31 
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tin  et  Constant,  fils  de  lempereur  Constantin  le  firent  renouveler 
et  en  partie  restaurer.  Le  port,  qui  ne  peut  contenir  que  des  bar- 
ques n'a  pas  plus  d'utilité  que  celui  de  Pesaro.  Le  Pape  Paul  V  la 
cependant  fait  revêtir  de  bonnes  murailles  en  pierre. 

Il  y  a  à  Fano  un  arc  de  triomphe  en  marbre  qui  était  un  des 
mieux  conservés  et  des  plus  magnifiques  de  toute  l'Italie  ;  mais  il 
a  été  fort  endommagé  pendant  la  guerre  de  1458.  Cet  arc  a  trente 
coudées  de  haut  sur  vingt  de  large;  il  est  percé  de  trois  portes,  et 
il  parait  par  les  inscriptions,  en  partie  effacées  et  difficiles  à  lire, 
qu'il  a  été  érigé  en  l'honneur  de  l'empereur  Constantin  : 

DIVO.  AUGUSTO.  PIO.  CONSTANTINO 

PATRI  DOMINOQ  :  IMP  :  CESAR 

DIVI.  F.  ALGUSTUS.  PONTIFEX.  MAX. 

COS.  XIH.  TRIBUNIT.  POTEST.  XXXM 

IMP.   PATER.  PATRI.E.    >U  RliM 

DEDIT. 

CURANTE.  L.   TIRCIO.  SECINDO.  APRO. 

NI.\NI.    PR-€F.   URH. 

FIL.   ASTERIO.  V.  C.  CORR.  FLAM     ET. 

PICENI. 

Près  de  là,  dans  la  chapelle  do  saint  Michel,  se  voit  une  pierre, 
sur  laquelle  on  a  grave';  la  véritable  forme  de  cet  arc  de  fiiomphe, 
on  y  a  ajouté  linscription  suivante  : 

EFFIGIES  ARCUS  AB  AUGl  STO  ERECTI 

POSTEA  TORMENTIS  EX  PARTE  DMUTI 

BEM-O  PII  II  CONTRA  FANENSES 

AN" NO    MCCCCI.VIII 

L'une  des  portes  latérales  de  l'arc  est  aujourd'hui  l'eiinee  par  une 
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maison,  l'autre  a  été  démolie  pour  faire  place  à  une  église.  La  par- 
tie inférieure  est  du  temps  d'Auguste  et  d'un  bon  goût,  mais  la 
partie  supérieure  y  a  été  ajoutée  plus  tard. 

L'église  de  saint  Pierre  est  richement  ornée  et  soutenue  par  des 
colonnes  cannelées  et  d'ordre  ionique.  Les  deux  tableaux  sur  les 
murs  latéraux  du  maître-autel  sont  du  Vénitien  Cantarini.  Les  ad- 
mirables fresques  :  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Naissance  et  la 
Circoncision  de  Notre  Seigneur  par  le  Dominiquin,  sont  presque 
totalement  effacées.  Le  miracle  de  la  manne  au  désert,  peint  par  le 
même  artiste  offre  de  grandes  beautés,  mais  la  composition  est  irré- 
gulière. Le  portrait  sur  ardoise  passe  pour  être  du  célèbre  Van 
Dyck. 

Le  couvent  des  Franciscains  est  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse 
voir.  L'église  de  saint  Pierre  des  Philippins,  fort  jolie,  possède  une 
Annonciation  de  Guidoreni  et  un  miracle  du  saint  patron,  chef- 
d'œuvre  de  Simon  de  Pesaro. 

A  Fano  se  publie  un  journal  de  médecine,  de  chirurgie  et  autres 
sciences,  appelé  il  Raccogliatore ,  fort  bien  rédigé  par  des  médecins 
renommés.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  en  soies  et  on  y  fa- 
brique des  étoffes  mi-soie  appelées  Ferandini. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  pittoresque  que  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Aussi  l'on  est  généralement  d'avis  qu'elle  est  si- 
tuée dans  la  contrée  la  plus  agréable  de  l'Italie. 


Fano^  jeudi  28  mai. 


Quand  l'aube  commençait  à  blanchir  les  crêtes  des  montagnes, 
nous  sortions  de  Fano.  A  gauche  du  chemin  on  découvre  Monte 
Baroccio,  d'où  l'on  jouit  du  beau  coup-d'œil  de  quinze  villes,  dont 
on  aperçoit  indistinctement  les  masses  sur  des  montagnes  voisines. 
C'est  là  qu'on  voit  la  ville  de  Fossombrone  qui  compte  3o,000  habi- 
tants. Elle  est  bâtie  à  peu  près  au  même  endroit  que  l'ancien  Fon/w 
Sempronii.  On  y  remarque  encore  les  restes  d'un  théâtre,  de  quel- 
ques aqueducs,  de  colonnes  et  un  superbe  pavé  en  mosaïque  dans  la 
maison  Passionei. 

Dans  le  sable  de  la  mer  on  trouve  une  espèce  de  petit  i)oisson  qu'on 
connaît  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  Cavalleto;  les  Français  l'appel- 
lent :  cheval  marin  ou  petit  dragon. .  Il  se  sèche  fort  vite  et  l'on  peut 
facilement  le  conserver  dans  cet  état,  sans  autre  préparation.  Ce 
poisson  ressemble  assez  au  cheval  pour  la  tétc  et  l'encolure  :  il  a  la 
crinière  bien  formée.  On  lui  attribue  diverses  propriétés  entre  au- 
tres, celle  de  guérir  de  la  rage,  lorsqu'il  est  mangé  rAti  et  apprunié 
sur  la  morsure  après  qu'on  l'a  pilé  et  broyc- avec  du  miel  cl  du  vi- 
naigre. 
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A  quelques  pas  de  Pesaro  commence  l'antique  voie  Flaminia. 

Pesaro,  anciennement  Pisaurum,  est  une  ville  épiscopale  de 
18, 000  âmes,  située  sur  une  hauteur  près  de  la  mer,  à  l'embouchure 
de  la  Foglia,  autrefois  Isaurus.  On  pense  que  c'est  de  cette  rivière 
que  lui  est  venu  son  nom  de  Pisaurum;  par  l'addition  d'une  lettre 
au  commencement  du  mot.  Elle  fut  fondée  par  les  Romains  plus  de 
deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Au  témoignage  de  Tite-Live  elle 
devint  une  colonie  romaine,  en  même  temps  que  Pollentia,  sous  le 
consulat  de  P.  Claudius  Pulcher  et  de  L.  Porcius  Licinus,  l'an  de 
Rome  569,  quatre  ans  après  Rologne.  Au  nombre  de  ces  colons  se 
trouvait  L.  Actius,  poète  tragique,  issu  de  parents  qui  avaient  été 
affranchis. 

Tite-Live  parle  souvent  de  cette  ville  =  il  dit  que  le  consul  Fui. 
Flaccus  ouvrit  la  voie  Pisannienne,  qu'il  bâtit  dans  cette  ville  et  à 
Fundi  un  temple  à  Jupiter. 

Pesaro  éprouva  le  sort  de  tout  le  Picemim  lorsque  Totila  répandit 
ses  flots  de  barbares  sur  cette  contrée.  Il  fut  ruiné  de  fond  en  com- 
ble ;  mais  Bélisaire,  général  des  armées  de  l'empereur  Justinien,  la 
rebâtit.  Cette  ville  a  depuis  appartenu  à  différents  seigneurs.  Ceux 
de  la  famille  des  Malatesta  en  furent  longtemps  les  maîtres.  De  cette 
maison  elle  passa  à  celle  des  Sforza  et  de  celle-ci  aux  Rovère.  Le 
dernier  duc,  François  Marie  de  la  Rovère,  l'avait  cédé  par  testament 
au  Pape  Urbain  VIII  ;  mais  sa  petite  fille  ayant  été  fiancée,  l'an 
1631,  à  peine  âgée  de  8  ans,  au  grand  duc  Ferdinand  II,  hérita 
ces  biens  allodiaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  Poggio  Impériale  et 
quelques  autres  places  dans  le  voisinage.  Depuis  ce  temps  ces  biens 
ont  toujours  appartenu  aux  grands  ducs  de  Toscane,  jusqu'à  ce  que 
l'empereur  François  les  céda  au  Pape  Clément  XIII. 

La  situation  de  Pesaro,  quelque  agréable  qu'elle  soit,était  cepen- 
dant autrefois  malsaine.  L'air  y  était  très  mauvais  pendant  l'été, 
surtout  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Il  était  rare  qu'on  y  ren- 
contrait des  personnes  âgées  de  |>lus  de  cinquante  ans,  il  n'y  en 
avait  iiK^mc  que  fort  pou  qui  atteignaient  cet  âge.  Au  temps  de  la 
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canicule  surtout  on  y  voyait  mourir  un  très  grand  nombre  d  en- 
fants, doù  Catulle  a  dit  : 

Preeterquam  iste  tuus  moribunda  in  sede  Pesauri 
Hospes,  inaurata  pallidior  statua. 

Il  semble  cependant  que  cette  mortalité  ne  doive  pas  être  uni- 
quement attribuée  à  la  pesanteur  de  l'air,  mais  peut-être  aussi  à  la 
trop  grande  quantité  de  fruits  qu'on  y  mange.  Depuis  le  des- 
sèchement des  Marais-Pontins,  l'air  est  devenu  très  salubre,  grâce 
au  souverain  pontife  Pie  VI  et  à  ses  glorieux  successeurs. 

Sur  la  grand'  place  se  voit  une  belle  fontaine  dont  le  jet  d'eau 
s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  vis-à-vis  est  la  statue  en  marbre 
d'Urbain  VIII. 

Pesaro  est  défendu  par  une  bonne  citadelle,  bâtie  du  cùté  de  la 
mer  par  Jean  Sforza  ;  il  est  entouré  de  murs  et  flanqué  de  bas- 
tions qui  sont  l'œuvre  de  François  Marie  de  la  Rovère,  et  de  Guido 
Baldo.  Les  rues  sont  larges  et  bien  alignées.  Le  port  est  extrême- 
ment petit  et  on  ne  saurait  y  aborder  parce  que  son  entrée  est  rem- 
plie de  sable  que  la  Foglia  entraîne  dans  son  cours  et  que  la  mer  y 
repousse. 

Les  églises  de  Pesaro  sont  généralement  très  belles  et  renfer- 
maient jadis  des  chefs-d'œuvre  en  peinture.  Dans  celle  AesServites, 
il  y  a  le  tableau  représentant  la  sainte  Vierge  sur  un  trône  en- 
touré de  saint  Jérôme,  de  sainte  Catherine  et  d'un  évêque,  au  bas 
se  voient  la  marquise  Ginevra  Sforza  veuve  de  Jean  et  son  enfant 
Constantin  II,  seigneur  de  Pesaro.  Cette  toile  est  du  pinceau  de 
Jérôme  Da  Cotignola  et  porte  la  date  de  loi 3  :  les  têtes  sont  très 
nobles. 

L'église  de  saint  Jean  dei  refornudi,  bâtie  sur  le  dessin  du  célèbre 
archilecio  Barthélomi  Genga,  ne  pn'.'^ente  qu'un  seul  tableau  qui 
soit  remaniuable,  celui  de  Guerchin,  placé  au  maitie-aulel.  Duu.s 
la  cathédrale  repose  le  corps  de  saint  Tércncc,  martyr,  patron  de 
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la  ville.  Ce  temple  magnifique  fut  bâti  par  Clément  XI,  natif  de 
Pesaro.  Parmi  les  tableaux  dont  il  est  orné,  on  distingue  surtout  la 
Circoncision  de  Barocchio  et  un  saint  Jérôme  de  Guido  Réni. 

La  bibliothèque,  le  musée  et  le  médaillier  de  la  ville  proviennent 
d'un  legs  fait  par  le  savant  Olivieri  ;  on  y  remarque  plusieurs  ma- 
nuscrits précieux,  entre  autres  :  des  variantes  sur  les  Stanze  de 
Pollitien  ;  les  poésies  du  Tasse,  avec  des  variantes  en  marge,  de  la 
propre  main  du  poète  ;  des  vers  du  célèbre  improvisateur  Séra- 
phin Dell'  Aquila,  qui  mourut  au  quinzième  siècle.  On  n'y  trouve 
plus  l'exemplaire  du  Dante,  où  le  Tasse  a  fait  quelques  annotations. 

Pesaro  a  une  jolie  promenade  du  belvédère  appelé  saint  Benoît, 
réunissant  le  jardin  botanique  et  le  musée  lapidaire. Rien  de  si  char- 
mant que  les  coteaux  qui  entourent  Pesaro  :  c'est  un  mélange  de 
prairies,  de  vergers,  de  vignobles,  de  toutes  sortes  d  arbres  à  fruits 
qui,  en  même  temps  qu'il  embellit  la  nature,  fait  la  richesse  du 
pays  ;  les  figues  de  Pesaro  sont  très  renommées  ;  elles  surpas- 
sent en  bonté  tous  les  autres  fruits.  Les  meilleures  figues  viennent 
de  saint  Angelo,  village  situé  sur  une  montagne  à  huit  milles  de 
Pesaro. 

Le  pont  de  cette  ville  est  construit  avec  une  pierre  blanche, 
apportée  d'Istrie  et  qui  se  polit  comme  le  marbre. 

Le  grand  salon  du  palais  des  anciens  ducs  d  Urbin,  occupé  par  le 
légat,  annonce  encore  la  magnificence  presque  royale  des  seigneurs 
de  la  Rovère.  Ce  palais  devint,  au  seizième  siècle,  un  de  ces  foyers 
littéraires  et  poétiques  qui  brillaient  alors  partout  en  Italie. 

Pesaro  est  la  patrie  d'un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  par- 
mi lesquels  on  distingue  surtout  :  le  comte  Jules  Perticari,  savant 
distingué  qu'une  moit  prématurée  a  enlevé  à  ses  amis  et  aux  let- 
tres dont  il  était  l'ornement  ;  le  marquis  Petrucci  naturaliste  très 
instruit  ;  le  comte  Paoli,  un  des  premiers  chimistes  de  l'Italie. 

Joachim  Rossini,  le  plus  célèbre,  le  plus  populaire  des  composi- 
teurs dramatiques  du  dix-neuvième  siècle,  y  naquit  le  29  février 
1792.  Son  père.  Josoj)h  Rnssini,  jounif  du  cor  et  allait  do  foire  en 
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foire  faire  sa  partie  dans  les  orchestres  impro\  isés  des  opéras  de 
circonstance  qii  on  y  organise  chaque  année.  De  retour  à  Pesaro, 
après  la  récolte  de  la  saison,  la  famille  Rossini  \ivait  le  reste  de 
l'année  du  mince  produit  de  ces  excursions  dramatiques.  Ce  fut  au 
sein  de  cette  existence  obscure  et  pauvre  que  se  passèrent  les  pre- 
mières années  de  celui  qui,  plus  tard,  a  donné  tant  de  lustre  à 
son  nom. 

Comme  tous  les  hommes  de  génie,  Rossini  a  exercé  une  active 
influence  sur  l'art  de  son  temps.  Cette  influence  ne  se  fait  pas  seu- 
lement apercevoir  dans  le  nombre  de  ses  imitateurs,  mais  dans  la 
transformation  complète  de  l'organisation  musicale  de  sa  nation. 
Outre  ses  opéras,  Rossini  a  composé  une  messe  qui  a  été  exécutée, 
près  de  Paris,  en  1832,  et  un  stabat  mater  a^ec  orchestre.  On  lui 
doit  aussi  douze  mélodies  charmantes  à  une  et  deux  voix,  sous  le 
titre  de  :  Soirées  musicales. 

Les  rois  des  Français  et  des  Belges,  ont  décoré  l'artiste  des  ordres 
de  la  Légion  d'Honneur  et  de  Léopold  (*). 

Rossini  est  l'homme  du  monde  le  plus  spirituel.  On  raconte  de 
lui  une  anecdote  que  le  vetturino  ne  manque  pas  de  vous  répéter 
quand  il  vous  montre  dans  le  lontain  les  tours  de  Pesaro.  Des  artistes 
de  Bologne  s'étaient  cotisés  pour  élever  une  statue  au  célèbre  com- 
positeur. La  ville  aurait  contribué  dans  leur  entreprise.  Ils  se  ren- 
dent donc  chez  le  Maestro  et  l'un  d'eux  lui  demande  s'il  agréerait 
leur  proposition.  Quelle  proposition  dit  l'artiste?  Des  vivats  rédou- 
blés répondirent  à  cette  demande  et  ils  lui  expo.sèrent  le  sujet  de 
leur  visite.  Rossini  paraissait  refléchir  :  il  ne  refléchissait  pourtant 
pas,  car  il  avait  son  bon  mot  tout  prêt  ;  mais  il  voulait  mystifier 
ses  visiteurs.  Kh  !  combien  cette  statue  \ouseoùtei'a-t-elle?  demaii- 
da-t-il,  —  pour  indiquer  qu  il  prenait  inU'Mvt  à  lein-  entrepri.sc 
—  Soixante  mille  francs.  —  C'est  fort,  rcitailit  le  compositeur,  je 


(*)  Voir  le  sav.iiii  miM-.ii;»'  de  M.    !•'.  .1.  l'élis;  niii;;r;i|)lii('  iiiiivcrsclh- 
•  les  iniisioioiis.  \\v\\\.  ISII. 
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vous  trouverai  un  célèbre  artiste  qui  {Dour  la  moitié  de  la  somme 
vous  fera  une  belle  statue  qui  aura  de  plus  une  ressemblance 
parfaite  ;  donnez-moi  trente  mille  francs  et  chaque  année,  le  jour  du 
patron  de  la  ville,  j'irai  me  placer  sur  la  grand'place  et  les  curieux 
pourront  venir  admirer  Rossini  à  leur  aise  ! 

Il  ne  paraîtra  pas  hors  de  propos  de  consacrer  ici  quelques 
mots  à  lecole  musicale  italienne.  Dans  un  pays,  où  le  climat  n'a 
cessé  d'échauffer  l'art  de  son  influence,  il  va  sans  dire  que  l'inspi- 
ration des  maëstri  italiens  n'a  point  été  inférieure  à  celle  qui  a  pri- 
vilégié les  peintres  par  la  chaleur  de  l'expression.  Nous  ne  nous 
imposons  point  5a  tâche  difficile  de  trancher  en  maître  la  valeur  fon- 
damentale des  productions  italiennes.  Nous  entendons  bien  moins 
établir  des  proportions  ou  nous  lancer  dans  une  étude  comparative 
de  l'école  italienne  avec  la  savante  école  allemande,  ni  a^ec  l'école 
française,  si  brillante  par  la  science  de  l'instrumentation.  Nous  nous 
bornons  à  constater  que  le  beau  ciel  de  l'Italie  n'a  cessé  d'inspirer 
aux  hommes  qu'il  couvre,  ces  mélodies  larges  et  entraînantes 
qui  vont  droit  à  l'àme  et  qui  font  tressaillir  tout  cœur  pour 
peu  qu'il  soit  accessible  au  sentiment  du  beau.  Ce  sont  tantôt  des 
chants  grandioses  comme  le  pays  qui  leur  sert  d'écho  et  comme 
le  langage  naturel  d'hommes  que  le  continuel  aspect  des  mer- 
veilles de  la  nature  fait  grandir  et  qui  ont  peu  de  peine  à  retracer 
les  grandes  idées  qui  remplissent  leurs  cœurs.  Ces  idées  musicales 
sont  fraîches  ,  et  rarement  altérées  par  la  recherche.  D'autres 
fois  l'on  rencontre  dans  les  compositions  italiennes  ces  mélodies  dou- 
ces et  toujours  coulantes,  émanées  d'une  âme  émue  et  qui  se  trans- 
portent avec  facilité  aux  cœurs,  comme  une  parole  sincère  et  vraie 
n'a  point  de  peine  à  s'infiltrer  dans  toute  oreille  sensible  à  la  vérité. 
Mais  nous  entendons  la  remarque  du  spécialiste  musicien  et  le  juste 
reproche  adressé  aux  compositeurs  italiens  par  les  critiques  de 
lart.  Si  l'idée  est  d'ordinaire  grande,  nous  disent-ils,  elle  est 
rarement  assaisonnée  par  une  instrumentation  intelligente:  la 
monotonie  des  accompagnements  paralyse  souvent  des  mélodies,  les 

32 
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rend  uniformes  et  les  fait  toutes  se  ressembler  les  unes  aux  autres. 

Nous  voulons  bien  leur  accorder  la  justesse  de  leurs  observations. 
Mais  en  plaçant  la  question  sur  son  vrai  terrain  nous  remontons  à 
l'origine  de  l'art  musical  et  nous  disons  que  la  musique  est  le 
langage  du  sentiment  comme  la  parole  est  l'expression  de  la  pen- 
sée, et  il  sera  facile  de  se  convaincre  que  l'idée  constitue  le  mérite 
principal  de  toute  œuvre  ;  que  puisqu'il  faut  d'abord  sentir  avant  de 
produire,  les  compositeurs  Italiens  de  quelque  importance  sont  ra- 
rement tombés  dans  le  défaut  contraire  qui  consiste  à  écrire  avant 
d'éprouver.  Au  reste  la  musique  est  née  pour  toucher  1  àme  et  pour 
lui  imprimer  des  sensations  très  opposées  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  nous  ne  pouvons  trop  sympathiser  avec  l'art  musical 
italien. 


Pesaro,  vendredi  29  mai. 


Tecum  consumerer  aevo. 
ViRG.  Georg. 


En  sortant  de  Pesaro,  on  s'éloigne  de  la  mer.  Le  pays  qu'on  tra- 
verse est  partout  semé  de  jolies  maisons  ;  de  distance  en  distance, 
on  voit  sur  le  sommet  des  montagnes  des  groupes  de  bourgs  ou  de 
villages,  dans  le  lointain  le  beau  Poggio  Impériale,  dont  Frédéric  III 
a  posé  la  première  pierre  et  où  les  ducs  d'Urbin  venaient  jadis 
passer  une  partie  de  l'année.  Bientôt  ce  palais  magnifique  dégé- 
néra en  une  grande  métairie  qui  aujourd'hui  appartient  au  cardi- 
nal Albani.  La  route  de  Pesaro  jusqu'à  Rimini  est  toute  plantée  de 
mûriers  très  fertiles. 

Bientôt  on  s'engage  dans  une  belle  et  vaste  plaine  qui  s'étend 
depuis  les  Alpes  cottiennes  jusqu'il  Cattolica,  beau  village,  qui  a 
reçu  son  nom  des  évéques  orthodoxes  qui,  pendant  le  conciliabule 
des  évéques  Ariens,  tenu  ;\  Rimini  en  359,  se  retirèrent  dans  ce 
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bourg,  se  séparant  ainsi  des  hérétiques.  C'est  ce  qu'on  voit  par 
l'inscription  suivante  placée  au-dessus  du  portail  de  l'église. 

ANNO  REPARAT^  SALUTIS  CCCLIX.  LIBERIO  PONTIFICE  MAXIMO,  CON- 
STANTIO  IMPERATORE,  CUM  H.ERETICORUM  FRAUDIBUS  INGEMISCENS  ORBIS 
TERR.\RUM  SE  ARRIANUM  ESSE  MIRATUS  EST,  EX  QU.\DRINGENTIS  EPISCOPIS 
AD  SVNODUM  ARIMINENSEM  CO.NVOCATIS  :  PERPAUCI  ORTHODOXI  IN  HUJiC 
LOCUM  VENTITANTES,  UT  SEORSIM  AB  ARRIANIS  SACRA  FACERENT,  ET 
CATHOLICA  COMMUNIONE  CATHOLICOS  IMPERTIRENT,  OCCASIONEM  PR-E- 
BUERUNT,  UT  VICUS  IPSE  CATHOLICA  NUNCUPARETUR  ;  CUJUS  NOMIiMS 
RATIONEM,  AC  TOTIUS  REI  GEST-t:  MEMORIAM  CESAR  CARDIiNALlS  BARONIUS 
ANNALIBUS  ECCLESIASTICIS  INSERUIT. 

BERNARDIXUS  CARDINALIS  SPADO,  AD  PEREGRINANTIUM  PIETATEM  ERU- 
DIENDAM,  AMOREMQUE  SUUM  ERG  A  PATRIAM  PROVINCIAM  TESTA.NDAM. 
HOC  POSITO  MARMORE  INDICAVIT,  ANNO  DOMINI  MDCXXXVII. 

Saluons  en  passant  les  illustres  champions  dont  il  fut  l'asile. 
Phébade  d'Agen  ,  Gervais  de  Tongres,  chefs  de  la  courageuse 
cohorte,  conservez-nous  la  foi  pour  laquelle  vous  avez  si  noble- 
ment combattu  !  C'est  le  premier  de  ces  saints  évéques  qui  en 
apprenant  la  chute  du  plus  ancien  de  ses  collègues,  le  centenaire 
Osius  de  Gordoue,  écrivit  une  lettre  qu'il  faut  lire  à  la  chute  de 
toutes  les  grandes  colonnes  de  l'Eglise  :  «  Je  ne  doute  pas,  dit  le 
nouvel  Athanase,  «  qu'après  avoir  examiné  et  exposé  toutes  ces 
vérités  à  la  lumière  de  l'intelligence  publique,  on  ne  nous  oppose, 
comme  une  puissante  machine,  le  nom  d'Osius,  le  plus  ancien  de 
tous  les  évéques  et  dont  la  foi  a  été  toujours  si  sûre,  mais  je  réponds 
en  peu  de  mots,  que  l'on  ne  peut  employer  l'autorité  d'un  homme 
qui  se  trompe  à  présent,  ou  qui  s'est  toujours  trompé.  Tout  le 
monde  sait  quels  ont  été  ses  sentiments  jusqu'à  ce  grand  i\gc;  avec 
quelle  fermeté  il  a  reçu  la  doctrine  catholique  à  Sardique  et  ù  Nicéc, 
et  condamné  les  Ariens.  S'il  a  maintenant  d'autres  sentiments,  s'il 
soutient  ce  qu'il  a  condamné  et  condamne  ce  qu'il  a  soutenu,  je  lo 
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dis  encore  une  fois,  son  autorité  n'est  pas  recevable.  Car  s'il  a  mal 
crû  pendant  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  je  ne  croirai  pas  qu'il 
croie  bien  après  quatre-vingt-dix  ans;  et  s'il  croit  bien  main- 
tenant, que  doit-on  juger  de  ceux  qu'il  a  baptisés  dans  la  foi  qu'il 
tenait  alors,  et  qui  sont  sortis  de  ce  monde?  Que  dirait-on  de  lui 
même  s'il  fut  mort  avant  cette  assemblée?  Donc,  comme  je  l'ai  dit, 
le  préjugé  de  son  autorité  n'a  aucune  force  parce  qu'elle  se 
détruit  elle-même.  Aussi  lisons  nous  que  la  justice  du  juste  ne  le 
sauvera  point,  s'il  tombe  une  fois  dans  l'erreur.  '»  (*) 

A  un  mille  de  Cattolica  on  traverse  un  pont  en  briques,  qui  n'a 
qu'une  seule  arche. Le  torrent  qui  coule  en  dessous  se  dessèche  en 
été;  on  y  a  mis  une  inscription  en  prose  de  longue  haleine,  ainsi 
que  les  vers  suivants  : 

Hic  qui  sublimis  pons  nititur  arduus  arcu 
Impositoque  vagas  pondère  calcat  aquas, 

Alterium  testatur,  dominoque  superbus 
Alteris  clarum  sidère  (**)  nomen  habet. 

Si  foret  Eridano  nitidis  pons  dandus  in  astris; 
Non  alio  dignus,  crédite,  ponte  foret. 

Peu  après  on  traverse  la  Conca,  ainsi  appellée  de  l'antique  ville 
Conca,  dont  on  voit  encore  les  ruines  dans  la  mer  du  côté  de 
Rimini  (***),  on  se  replie  ensuite  vers  la  mer  et  l'on  marche 
pendant  quinze  milles  sur  les  dunes. 

C)  Gaume,  les  trois  Rome  tome  III  et  Bibl.  Patrum  lomo  II. 

(**)  Le  cardinal  Allieri,  qui  fil  construire  ce  pont,  perlait  des  cloiles 
dans  ses  armes. 

{***)  Al  lido  de)  mare,  essendo  la  marina  quiela  c  piacevole,  se  vedono 
le  mura  con  le  sommilà  délie  lorri,  cl  d'allri  odificj  délia  cilla  di 
Conca,  già  moilo  lempo  de!  mar  sommcrsa.  (L.  Aii).) 


RIMINI. 


Samedi^  30  mai. 

Rimini  en  latin  Ariminum^  est  une  ville  très  antique,  qui  ne 
manque  pas  de  célébrité;  elle  compte  aujourd'hui  17,000  habitants. 
Il  y  en  a  qui  la  font  remonter  jusqu'aux  compagnons  d'Hercule; 
d'autres  avec  plus  de  probabilité  tirent  son  nom  de  la  rivière  Ari- 
minus,  aujourd'hui  Marecchia,  qui  l'arrose  à  l'ouest.  VAiisa  la 
baigne  à  l'est.  Il  est  certain  qu'elle  est  plus  ancienne  que  Rome 
de  quatre  cent  quatre  vingt  cinq  ans  et  qu'elle  devint  une  colonie 
romaine  avant  la  première  guerre  punique,  l'an  de  Rome  485,  sous 
les  consuls  P  :  Sempronius  Sophus  et  Appius  Claudius,  après  que 
ceux-ci  eurent  défait  les  Picentins.  Rimini  fut  au  nombre  des 
vingt-deux  colonies,  qui  dans  la  seconde  guerre  punique  furent 
d'un  grand  secours  aux  Romains.  Elle  fut  comprise  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  avant  qu'il  eût  plû  aux  Romains  do  faire  du  Rubicon  les 
bornes  de  cette  province.  Les  Romains  avaient  fortifié  cette  ville 
et  en  avaient  fait  une  place  d'armes,  pour  empêcher  les  incursions 
fies  Gaulois.  C'était  là  aussi  que  s'as.somblaient  les  généraux  des 
armées  romaines  et  où  ils  avaient  coutume  de  recevoir  les  or- 
dres qu'ils  devaient  exécuter  dans  leurs  départements. 
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Rimini  fut  sujette  aux  Romains  jusqu'à  l'arrivée  des  Lombards 
en  Italie  et  continua  d'obéir  aux  exarques  de  Ravenne,  tant  que 
ceux-ci  conservèrent  leur  puissance.  Elle  subit  de  nouveau  le  joug 
des  Lombards  et  fut  comprise  dans  la  donation  de  Ravenne,  de 
l'Exarchat  et  de  laPentapole,que  Pepin-le-Bref,roide  France,  fit  au 
saint  Siège;  elle  resta  sous  la  domination  des  Papes,  jusqu'à  ce  que 
les  derniers  rois  d'Italie,  issus  du  sang  de  Charlemagne,  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  partie  du  domaine  que  cet  empereur  et  le 
roi  Pépin  son  père  avaient  donné  à  l'Eglise  romaine.  Plus  tard 
Rimini  passa  sous  la  domination  des  premiers  empereurs  d'Alle- 
magne, rois  d'Italie  et;  vers  i002,Othon  III  en  nomma  gouverneur 
un  Malatesta.  On  trouve  peu  de  choses  remarquables  de  ses  des- 
cendants jusqu'en  1348,  qu'un  membre  de  cette  même  famille  fut 
élu  seigneur  d'Arlione. Celui-ci  laissa  trois  fils  -.  Massin,  Pandolfe.ct 
Galeotte.  Ce  dernier  s'étant  fait  donner  par  le  Pape  Clément  YI 
l'investiture  de  Rimini,  rentrée  depuis  quelque  temps  sous  la  domi- 
nation de  l'Eglise,  y  joignit  les  seigneuries  de  Jési,  de  Césène  et  de 
Cervia.  Ses  descendants  se  maintinrent  dans  la  seigneurie  de 
Rimini,  comme  gouverneurs  de  l'Eglise,  jusqu'à  Pandolfe,  fils  natu- 
rel de  Robert,  que  César  Borgia  en  chassa.  Après  la  mort  du  Pape 
Alexandre  VI,  Pandolfe  rentra  dans  Rimini  ;  mais  s'étant  rendu  un 
objet  de  haine  pour  ses  sujets  il  vendit  la  ville  aux  Vénitiens,  qui, 
battus  par  les  troupes  de  Louis  XII,  roi  de  France,  la  vendirent  à 
l'Eglise. 

Pandolfe  et  son  fils  Sigismond  y  rentrèrent  en  1 522,  mais  n'y  res- 
tèrent que  jusqu'à  l'arrivée  du  Pape  Adrien  VI  en  Italie  l'an  1527. 
Tandis  que  Charles-Quint  tenait  le  Pape  Clément  VII  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange,  Pandolfe  s'empara  de  Rimini  ;  mais  il  alla  se  réfu- 
gier et  mourir  à  Ferrare  après  que  le  Pape  eut  fait  la  paix  avec 
l'empereur. 

A  la  décadence  de  l'empire  de  Constantinople,  Rimini  essuya  le 
même  sort  que  les  autres  villes  d'Italie;  ses  fortifications  furent 
rasées.  Sigismond  Pandolfe  Malatesta  les  releva,  et  fit  de  la  ville 
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une  place  forte  ;  aujourd'hui  elle  n'est  plus  entourée  que  d'une 
simple  muraille. 

Prosternons  nous  encore  dans  ce  lieu  ;  baisons  avec  respect  cette 
terre  de  gloire;  car  elle  a  bu  le  sang  des  martyrs,  sous  le  règne  du 
trop  fameux  Constance,  le  bras  droit  de  l'Arianisme.  Dans  le  concile 
de  Rimini  saint  Gaudence,  évéque  de  cette  ville,  réfutait  avec  sa 
logique  de  fer  tous  les  arguments  astutieux  d'Ursace  et  de  Valens. 
Il  triomphait  ;  mais  il  paya  de  sa  tète  sa  constance  et  sa  piété. 
L'empereur  le  fit  égorger  par  les  licteurs  du  proconsul. 

Rimini  a  conservé  beaucoup  de  monuments  de  son  antique 
gloire.  A  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  se  lit  cette  inscription. 

G.  C.ÏSAR.  .MGLSTI.  F.   COS.  MAS.   OMNES. 
ARIMMS.   TER 

On  sait  que  la  voie  Flaminienne  se  terminait  à  Rimini  et  cette 
inscription  désigne  sans  doute  une  réparation  générale  des  voies 
romaines  faite  sous  lempire  d  Auguste  et  achevée  à  cette  ville. 

A  la  porte  saint  Julien  on  admire  encore  un  beau  pont,  qui 
réunit  la  voie  Flaminienne  à  l'EmiUenne  et  le  faubourg  à  la  ville. 
Ce  pont  est  jeté  sur  la  Marecchia.  On  l'appelle  aujourd'hui  Pont  san 
Guiliano  ;  c'est lun  des  quatre  qu'Auguste  fit  construire  sur  la  voie 
Flaminienne;  les  trois  autres  sont  :  celui  de  Narni,  d'Otricoli  et  le 
Ponte  Molle.  Ce  superbe  monument,  un  des  mieux  conservés  parmi 
ceux  qui  restent  encore  de  l'antiquité,  a  environ  deux  cents  pieds 
de  long,  sur  trente  de  large  ;  il  est  percé  de  cinq  arches  de  gran- 
deur différente,  dont  quatre  sont  anciennes;  la  cinquième  parait 
être  moderne.  L'architecture,  d'ordre  dorique,  est  simple,  mais 
noble.  La  corniche  n'est  pas  surchargée  dorncments.  Tout  le  pont 
est  en  marbre  blanc. 

Il  parait  par  les  inscriptions  qu'on  y  voit  et  qui  se  sont  fort  bien 
conservées,  qu'Auguste  n  a  pas  été  le  seul  qui  ait  fait  travailler  à 
cet  ouvrage  :  l'empereur  Tibère  y  a  aussi  contribué,  soit  qu'Auguste 
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l'ait  laisse  imparfait,  ou  bien  que  Tibère  ait  été  obligé  de  le  faire 
restaurer  :  c'est  ce  que  nous  apprennent  les  inscriptions  suivantes  : 

CiESAR.  DIVl.  F.  AUGUSTUS.  PONTIFEX. 

MAXIM.  COS.  xnii. 

IMP.  XX.  TRIBUNlTIiE.  POTE.'^TAT 
XXXVIl.  P.  P. 

TI.CvESAR.  DlVl.  AUGUSTl.  F.  DIVl.  iV- 
Ll.  N.  AUGUSTl.  PONTIF.  MAXIM.  COS. 
un.    IMP.  VIII.  TRIB.  POTEST.   XVII. 
DEDERE. 

De  ces  inscriptions  on  peut  conclure  que  le  monument  fut  achevé 
l'an  de  Rome  778,  sous  le  consulat  de  C.  Calvisius  et  Cn.  Lentulus. 

On  remarque  sur  ce  pont  le  Litims,  ou  sceptre  augurai,  un  des 
attributs  du  pouvoir  des  empereurs  qui  depuis  César  étaient  tous 
grands  pontifes. 

A  la  porte  Romaine,  du  côté  de  Pesaro,  s'élève  l'arc  de  triomphe, 
construit  d'une  espèce  de  pierre  blanche,  tirée  des  Apennins  et  qui 
ressemble  fort  bien  au  marbre.Ce  monument  a  été  élevé  en  1  honneur 
de  l'empereur  Auguste,  lorsqu'il  devint  consul  pour  la  huitième 
fois.  Il  est  le  plus  ancien  des  arcs  de  triomphe  des  Romains  et  con- 
siste en  un  large  portique  soutenu  de  deux  colonnes.  On  y  voit,  de 
chaque  côté,  une  tête  de  taureau,  qui  est  l'attribut  de  l'empereur 
Auguste.L'ensembledecetarcest  d'une  riche  architecture, quoiqu'un 
peu  endommagé,  il  a  cet  air  de  grandeur  et  de  majesté,  qui  carac- 
téri.se  les  ouvrages  des  anciens.  On  y  lit  : 

COS.  SEPT.   DESIGNAT.    OCTAYUM  V. 

CELEBERRIMEIS.    ITALl.E. 

VIEIS  COISSILIO.  SEN.UUS.  POP.  TA 

C.   S.  US.  NILEIS. 
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Dans  un  autre  endroit  : 

IMP  CESAR.   DIVI.  JLL.  FL.  AUGUSTUS. 

PONT.  MAX.  COS.   Xni. 

IMPER.    XX.  TRIB.  POT.  XXVII.  P.P. 

MURI  M.  DEDIT. CURANTE.  L.  TUR- 

NO.   SECUNDO.  APPRONIANI.   PR.EF. 

URBIS  FI.  ACTEIO  V.  C.  CORRECT. 

FLAM.   ET   PICEM. 

Derrière  le  jardin  des  capucins,  on  voit  neuf  arcades  en  briques, 
qui  selon  les  uns  sont  les  restes  de  l'amphithéâtre  de  PubliusSem- 
proniuset,  d'après  d'autres, les  ruines  de  quelque  édifice  du  moyen- 
âge. 

Au  milieu  de  la  place  du  marché,  on  a  conservé  deux  monu- 
ments. Le  premier ,  grosse  pierre  de  granit ,  d'un  mètre  et 
demi  de  hauteur  sur  cinquante  centimètres  de  largeur,  a  la  forme 
d'un  piédestal,  d'où  l'on  dit  que  Jules  César,  après  le  passasse  du 
Rubicon,  harangua  les  troupes,  qu  il  avait  ramenées  de  l'expédition 
des  Gaules,  et  les  exhorta  à  marcher  sur  Rome.  Il  fut  restauré 
en  1555  ;  on  y  lit  cette  inscription,  presqu'entièrement  effacée  : 

CAIUS.  CESAR.  IUCT.   RUBICONE.  SUPE- 
RATO.  CIVILI.   RELCOMMILIT.  SUOS. 
IIIC.    IN.    FORO.    AR.  AI.I.OCUTUS.  EST. 

Le  second  monument  est  une  jolie  petite  chapelle  circulaire,  éle- 
vée en  mémoire  d'un  fait  admirable  qui  s'est  accompli  en  ce  lieu 
même,  dont  voici  Ihistoire  -.  Au  quatrième  .siècle  était  née  dans 
l'Orient  la  secte  impuie  des  Manichéens.  Cachée  longtemps  en 
Bulgarie,  cette  hérésie,  la  |)lns  dangereuse  (pii  iiit  désolé  l'Kgliso 
au  moyen-;^gc,  sV'taif  tout-à-coui)  ic'panduc  en  l'jiiope  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  Sous  les  noms  d  Albigeois  et  de  Pat.irins,  les  sec- 
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taires  infectaient  de  leurs  mortels  poisons  les  villes  et  les  campa- 
gnes .  Pour  combattre  cette  doctrine  pernicieuse ,  la  Providence  suscita 
lesdeux  grands  patriarches,  saint  Dominique  et  saint  François  avec 
leurs  enfants.  De  toutes  les  villes  de  la  Romagne,  Rimini  était 
peut-être  la  plus  malade.  Saint  Antoine  de  Padoue,  le  thauma- 
turge de  l'époque,  fut  chargé  de  la  guérir.  Sa  réputation  l'avait 
devancé.  Sentant  bien  qu'ils  étaient  vaincus  si  on  allait  l'entendre, 
les  hérétiques  résolurent  de  ne  point  se  rendre  à  ses  sermons.  Le 
saint  monte  en  chaire,  tout  le  monde  se  sauve.  L'église  devient 
déserte  ou  à  peu  près.  Il  ne  se  décourage  pas,  et  revient  le  lende- 
main en  protestant  qu'il  prêchera,  n'eùt-il  pas  un  seul  auditeur. 
Les  Patarins  comprirent  que  la  curiosité  finirait  par  entraîner  quel- 
ques défections  dans  leurs  rangs;  ils  résolurent  donc  de  tuer  le 
prédicateur.  Saint  Antoine  apprend  leur  dessein  et  se  renferme 
dans  sa  cellule,  passant  les  jours  et  les  nuits  dans  les  jeûnes,  la 
prière  et  les  actes  de  la  plus  effrayante  macération . 

Au  bout  de  quelques  jours,  enflammé  de  l'esprit  de  Dieu,  il  sort 
et  va  droit  sur  le  rivage  de  lAdriatique,  à  l'endroit  où  la  Marecchia^ 
qui  passe  à  Rimini,  se  jette  dans  la  mer.  Debout  sur  la  plage,  il 
appelle  à  haute  voix  les  poissons  pour  célébrer  les  louanges  de  leur 
Créateur,  puisque  les  hommes  refusent  de  les  entendre.  Un  grand 
nombre  d'habitants  que  la  curiosité  avait  conduits  sur  les  pas  du 
saint,  ou  qui  se  trouvaient  là  pour  se  promener,  le  traitèrent  de 
fou  et, en  attendant,s'arrêtèrent  pourvoir  ce  qui  arriverait. A  l'instant 
les  flots  s'agitent,  à  la  surface  apparaissent  des  troupes  innom- 
brables de  poissons,  rangés  en  bel  ordre,  chacun  selon  son  espèce. 
Les  plus  petits  sont  plus  rapprochés  du  saint,  les  autres  sechelon- 
nent  en  suivant  et  forment  un  grand  amphithéâtre.  Élevées  au- 
dessus  de  l'eau,  leurs  têtes,  variées  de  formes  et  de  couleurs, 
res.scmblent  à  un  tapis  de  perles  sur  l'azur  des  flots  :  tous  parais- 
sent attentifs. 

Le  saint  leur  fait  alors  un  magnifique  discours  ;  il  leur  rappelle 
les  bienfaits  particuliers  qu'ils  ont  reçus  du  Créateur,  la  variété  et 
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la  beauté  de  leurs  espèces,  la  grâce  et  l'agilité  de  leurs  mouvements, 
l'avantage  de  leur  élément  où  ils  ne  tombent  pas  par  fatigue  comme 
l'oiseau  voyageur  sur  le  navire,  ou  le  quadrupède  sur  la  terre  ;  la 
sûreté  de  leur  habitation  également  à  l'abri  de  la  foudre  et  de  la 
grêle,  l'abondance  et  le  choix  de  leur  nourriture,  leur  multiplica- 
tion merveilleuse  qui  n'exige  ni  les  soins  de  la  mère,  ni  le  lait  d'une 
nourrice;  le  privilège  d'avoir  été,  entre  tous  les  autres  animaux, 
préservés  de  l'extermination  générale  au  temps  du  déluge.  Il  leur 
rendit  l'honneur  qu'ils  ont  reçu  plusieurs  fois  d'être  employés  par 
leur  Créateur  lui-même  à  différents  offices,  sauver  Jonas,  guérir 
Tobie,  remplir  les  filets  des  apôtres  du  Fils  de  Dieu,  et  de  s'être 
multipliés  dans  les  mains  de  Jésus-Christ  pour  rassasier  la  foule 
du  désert;  de  lui  avoir  fourni  la  pièce  de  monnaie  pour  payer  le 
tribut,  et  sa  nourriture  favorite  pendant  sa  vie  mortelle -.  de  l'avoir 
vu  marcher  sur  leur  clément  et  enfin  choisir  leurs  pêcheurs  pour 
en  faire  des  pêcheurs  d'hommes. 

On  eut  dit  que  ces  animaux  le  comprissent  tant  fut  grande  leur 
attention,  tant  furent  vifs  les  applaudissements  qu'ils  donnèrent  uses 
paroles,  soit  en  levant  la  tête,  soit  en  ouvrant  la  bouche.  Si  les 
assistants  furent  stupéfaits  à  la  \ue  d'un  pareil  prodige,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire.  Dès  le  commencement  i)lusieurs  accoururent 
hors  d'haleine  sur  la  place  publique  annonçant  ce  ([ui  se  passe  ;  et 
Rimini  tout  entier  s'est  vidé  pour  venir  au  rivage.  Alors  le  saint 
rend  grâces  à  Dieu  et  dit  qu'il  est  plus  honoré  par  les  poissons  que 
par  les  hommes  hérétiques  et  infidèles.  Puis,  bénissant  son  nmet 
auditoire  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  les  congédie  ;  soudain  tous 
les  poissons  remuant  leurs  queues  et  baissant  leurs  têtes  .se  plon- 
gent dans  les  flots  et  disparai.s.sent.  Un  .semblabl(>  miracle  fait  tom- 
ber tout  ce  peuple  à  genoux  et  réi)andie  des  torrents  de  larmes.  Le 
saint  profite  de  cette  disposition  pour  montrer  avec  cette  élo(iuenco 
de  feu,  dont  il  est  doué,  la  malice  énorme  du  i)éché  et  suili»iif  de 
I  hérésie  :  presque  tous  .se  convortis.sent  à  I  instant 

Un  petit  nombre,   toutefois,   resta  obstiné.    Au    |iicmiei    lan^ 
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était  un  certain  Bonvillo,  chef  de  la  secte.  Soit  qu'il  ne  fût  pus  pré- 
sent au  miracle,  soit  qu'il  voulût  jouer  l'esprit  fort,  il  se  moquait 
de  ceux  qui  s  étaient  convertis,  pour  avoir  vu,  disait-il,  cinq  ou  six 
poissons  arrêtés  par  hasard  sur  le  bord  de  la  mer.  La  pensée  lui 
vint  de  flétrir  la  réputation  du  saint  en  lui  demandant  un  nouveau 
miracle  quil  regardait  comme  impossible  :  u  II  serait  indécent,  lui 
dit-il,  pour  Jésus-Christ,  d'être  dans  l'Eucharistie  sous  les  espèces 
du  pain,  au.ssi  n'y  est-il  pas  et,  pour  t'en  convaincre,  je  veux  te  le 
faire  prouver  par  mon  âne.  Tu  lui  présenteras  ton  pain  sacramen- 
tel, et  nous  verrons  s'il  l'adore.  >«  En  entendant  un  pareil  blas- 
phème, le  saint  est  saisi  d'horreur  ;  toutefois  inspiré  de  Dieu,  il 
accepte  le  défi  et  marque  le  jour  de  l'épreuve.  Les  hérétiques  l'at- 
tendent d'un  air  de  jubilation  et  chantent  déjà  leur  triomphe  ;  les 
catholiques  tremblent  n'ayant  encore  pour  le  saint  la  confiance  et 
lestime  qu il  méritait.  Néanmoins  le  miracle  des  poissons  soutient 
leur  courage.  En  attendant,  le  saint  jeûne,  prie  et  ne  doute  pas  de 
l'assistance  divine  :  toute  la  ville  est  en  émoi. 

Le  matin  du  jour  fixé,  Antoine  célèbre  la  sainte  messe,  vient  sur 
la  place  publique  avec  le  saint  Sacrement,  accompagné  de  ses  reli- 
gieux et  s'arrête  devant  la  maison  de  Bonvillo.  Celui-ci  s'avance 
d'un  air  méprisant  avec  sa  bête  de  somme,  à  laquelle,  depuis  trois 
jours,  il  n'a  pas  donné  de  nourriture.  Arrivé  devant  le  saint  Sacre- 
ment il  lui  présente  de  l'avoine.  Le  saint  adresse  quelques  mots  au 
peuple  immense  qui  l'entoure  et  lui  dit  d'avoir  foi  et  dévotion  à 
Notre  Seigneur  ;  puis,  d'une  voix  sonore,  il  appelle  le  stupide  ani- 
mal et  lui  commande  de  venir  adorer  son  Créateur  caché  sous  les 
espèces  sacramentelles.  A  cet  ordre,  la  bête  de  somme  laisse 
l'avoine,  s'a\  ance,  se  met  à  genoux,  baisse  la  tête  et  demeure  dans 
cette  attitude  respectueuse,  jusqu'à  ce  que  la  Sainte  Hostie  soit  re- 
portée dans  l'église.  Le  moyen  denier  un  miracle  de  cette  force, 
accompli  sous  les  yeux  de  tout  un  peuple  !  Aussi  le  triomphe  des 
catholiques  et  la  confusion  des  Palarins  furent  ce  qu'ils  devaient 
être.  Bonvillo,  stupéfait,  interdit,  touché  de  la  grâce,  abjure  Ihéré- 
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sie  avec  d  autant  plus  de  gloire  pour  la  vérité  qu'il  avait  été  plus 
opiniâtre  et  quil  était  de  tous  les  Manichéens  le  plus  accrédité  et 
le  plusiiuissant.Il  fit  construire  une  magnifique  église  en  l'honneur 
du  Prince  des  Apôtres  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pénitence; 
il  mourut  en  laissant  de  grandes  espérances  pour  son  salut.  (*) 


(*)  Gaumc,  les  trois  Rome,  tome  111.  Waddiiii;,  annales  niinoruni  ad 
Ânnuni  lû-2'6.  —  Vita  di  san  Anlonio  lih.  I,cap.  IX.  pag.  U). 


RUBICON. 


Nous  venons  de  nommer  ce  fleuve.  Il  passe  près  du  \  illage  de 
Savignano  sous  un  pont  romain  construit  du  temps  des  consuls  et 
est  pavé  de  pierres  rouges  qui  se  trouvent  encore  dans  le  fleuve  et 
qui  ont  fait  donner  à  ce  dernier  l'épithète  dePimiceusRiibico.  Ce  fut 
au  bord  de  cette  rivière  que  César  s'arrêta  et  délibéra  s'il  devait  le 
franchir  pour  s'opposer  au  parti  de  Pompée.  Ce  fut  après  l'avoir 
passé  qu'il  s'écria  «  le  sort  en  est  jeté  !>  aléa  jacta  est  :  on  connaît 
les  conséquences  de  ce  passage, qui,  dans  le  fait, n'était  rien  en  lui- 
même  et  qui  cependant  décida  du  sort  de  Rome.  Le  sénat  avait 
défendu  par  un  décret  solennel  ù  tout  général  de  franchir  ce  fleuve 
avec  son  armée  sans  avoir  préalablement  déposé  les  armes  et  les 
étendards.  L'infraction  à  ce  décret  entraînait  avec  elle  toutes  les 
peines  applicables  à  un  ennemi  de  la  patrie.  C'est  ce  qui  explique 
l'hésitation  de  César.  Voici  comme  Suétone  raconte  ce  grand  évé- 
nement. 

Après  le  coucher  du  soleil  César  fit  atteler  à  sa  voiture  des 
mulets  appartenant  au  meunier  qui  habitait  dans  les  en\  irons,  se 
mit  secrètement  en  route  avec  une  suite  peu  nombreuse  et  comme, 
ù  l'heure  où  l'on  éteint  les  lumières,  il  s'était  écarté  de  la  route,  il 
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erra  longtemps.  A  la  pointe  du  jour  il  retrouva  le  chemin  et  s'enga- 
geant  à  pied  dans  des  sentiers  très  étroits  il  rejoignit  ses  cohortes 
au  bord  du  Rubicon  qui  était  la  limite  de  cette  province.  Là,  s'arré- 
tant,  il  mesura  toute  la  hardiesse  de  son  entreprise  ;  ensuite  se 
tournant  vers  ses  soldats  :  «  Après  tout  ce  que  nous  avons  fait, 
dit-il,  nous  pouvons  encore  retourner  sur  nos  pas  ;  mais  si  nous 
passons  ce  petit  pont,  sachez  qu'il  faudra  vous  frayer  un  passage 
lépée  à  la  main.  i>  L'armée  reste  indécise,  lorsqu'un  spectacle  subit 
vient  l'arracher  à  son  trouble.  Un  homme  d'une  belle  taille  et  d'un 
visage  ravissant,  se  montra  tout-à-coup  dans  le  voisinage  -.  il  jouait 
le  chalumeau.  Outre  les  patres,  un  grand  nombre  de  soldats  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  trompettes,  sortirent  des  postes  pour  en- 
tendre cet  homme,  qui  arrache  aussitôt  des  mains  d'un  assistant  une 
trompette  d'airain  et  s'élance  vers  le  fleuve  ;  alors  entonnant  un 
chant  de  guerre,  il  passe  la  rivière  et  arrive  au  bord  opposé  ;  César 
profitant  de  cette  circonstance  :  Allons,  dit-il,  là  où  la  volonté  des 
dieux  est  si  clairement  montrée,  là  où  l'injustice  de  nos  ennemis 
nous  appelle  ,  le  sort  est  fixé. 

Après  avoir  traversé  le  fleuve,  il  fil  un  discours  où  il  implora  avec 
le  secours  des  tribuns  du  peuple,  la  fidélité  de  ses  troupes.  Il  parut 
devant  elles  les  larmes  aux  yeux  et  les  habits  déchirés.  (*) 

Aldus  Manutius  dit  qu'en  retournant  à  Venise  en  lOI.'i,  il  vit  sur 
le  bord  du  Rubicon  un  ancien  cdit  ainsi  conçu  : 

JL'SSL'.MAND.VTLVR.  P.  H 
COS.   IMP.  TRIB.   MILES.  TYRO. 

r.o.MM.no.  AiniAiE. 
Qiisyris.  ES. 

MANIPL'LARIVE.  CENTLRIO.  TIRMEYK     LECIO.WUI  I 
IIIC.   SIJ'TITO.  VEXn.LfiM.   SINLIl) 
ARMA     DIPONrro 

(*)  SiK'loiiiii.s  iii  >i(;i  I).  .Iiilii  (ia'.sari.s.,  i'<'i|i.  .11. 


m  IMf.ON  iSi* 

NEC.  CITHA,   III NC.  AMNF.M. 

RUniCONEM.  SIGNA.  DUCTUM 

KXEUCITLM.  COM.MEATUMVE. 

TRADUCITO. 

SI.   QUIS.   IIIJL'SCE.  JLSSIOMS. 

EIU;0     ADVERSUS,  PR^CEPTA. 

lERIÏ.   FECERIIVE. 
ADJIDIC.VTLS.  ESTO.   IIOSTIS. 
S.   P.  (J.   U.   AC.  SI     CONTRA.   PATRIAM. 

ARMA.  TLLERIT. 
PENATESQ.  E.    SACR.  PENETRALIBLS. 
ASPORTAVERIT. 
S.  P.    Q.  R.  SANCTIO. 

PLEBiscrri.  S.  V.  c. 

l  I.TRA  nos  FINES  ARMA  PROFERRE,  NEMINI  LICEAT. 

On  a  clouté  si  cette  inscription  était  authentique  ;  nous  ne  savons 
pourquoi  ;  elle  a  été  reconnue  pour  telle  dès  les  premiers  temps  du 
rétablissement  des  sciences. 
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Rimini,  dimanche  50  mai 


Le  port  actuel  de  Rimini  est  fort  petit.  La  mer  s'étant  retirée  à 
cause  des  atterrissements  successifs  occasionnés  par  divers  fleuves 
qui  descendent  des  Apennins,  on  distingue  à  peine  quelques  traces 
du  port  qu'on  y  voyait  autrefois  et  qui  passait  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Italie;  Sigismond  PandolfcMalatesta  acheva  deledétruire. 
Des  pièces  de  marbre,  qu'il  en  enleva,  il  fit  kUir  léglise  de  saint 
François,  qui  serait  très  belle  si  elle  était  achevée. 

A  cinq  cents  pas  de  la  ville,  il  y  a  une  tour  de  briques, qui  servait 
de  phare  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  environnée  de  jardins. La 
cathédrale,  dédiée  à  saint  François, est  un  superbe  édifice  élevé  dans 
le  quinzième  siècle,  d'après  les  dessins  de  Léon  Baptiste  Alberti, 
célèbre  architecte  floientin  ;  elle  renferme  des  tableaux,  des  statues 
et  des  bas-reliefs  d  un  grand  prix. 

Près  de  l'église  on  voit  le  tombeau  du  célèbre  philosophe  de 
Constantinople,  Thémiste,  que  Sigismond  Pandolfc  emmena  de  la 
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Grèce,  après  la  prise  de  Sparte,  conquise  par  les  Vénitiens  sur  les 
Turcs  ;  on  y  lit  l'inscription  suivante  : 

TIIEMISTII  BY'ZAKTIM  l'IIILOSOPlIOIU  M  SLA  TE.MI'ESTATE  l'RI.NCIPIS 
RELIQUUM  SIGISM.  PANDULFUS  MALATESTA  PAND.  F.  BELLI  PELOPONN. 
ADVERSUS  TURCAR.  REGEM  IMPERATOR,  OB  INGENTEM  ERLDITORU.M  QLO 
FLAGRAT  AMOREM  IltC  ADFERENDIM  INT ROQUE  MITTENDUM  CURAVIT. 
MCCCCLXV. 

On  y  voit  encore,  sous  'les  arcades,  séparées  par  une  couronne, 
six  mausolées  d'hommes  savants  ;  entre  autres  ceux  de  Sébastien 
Vantius,  jurisconsulte  distingué  et  de  Robert  Valturius,  célèbre  sta- 
tisticien. 

L'intérieur  de  ce  temple  est  gothique  et  rempli  d'un  grand  nom- 
bre de  monuments,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  que 
Pandolfe  fît  élever  à  son  frère  mort  en  odeur  de  sainteté,  avec  cette 
inscription  ■ 

OLIM  PRINCIPI    NUNC  PROTECTORI. 

Un  second  pour  les  femmes  illustres  de  sa  famille. 

MALATESTORUM  DOMUS  HEROIDL'M  SEPULCRUM. 

Il  fit  construire  un  tombeau  à  Isotte,  son  épouse,  princesse  aussi 
savante  qu'intrépide  et,  près  de  la  porte,  le  mausolée  qu'il  se  fit 
élever  pour  lui-m(^mo.  On  y  lit  que  ce  prince  mourut  en  1  i68. 
Près  de  là  on  voit  quelques  vieux  étendards.  Les  Malatesta  por- 
taient dans  leurs  armes  une  rose  et  un  éléphant. 

On  croit  que  les  ouvrages  en  bronze  de  la  chapelle  du  saint 
Sacrement  sont  de  Ghilberti.  On  admire  encore  dans  cette  église 
une  statue  d'une  vieille  Sybille.  Le  Pape  Clément  XIV  accorda,  en 
1771,  aux  chanoines  de  la  cathédrale,  le  droit  de  portoi  h^s  habits 
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pontificaux,  ainsi  que  les  portent  les  abbés  mitres.  Ce  souverain 
pontife  naquit  à  San  Archangelo,  village  voisin  de  cette  ville. 

La  grand'  place  est  assez  belle  et  peut  être  divisée  en  deux 
parties.  Dans  la  première  est  le  palais  des  Malatesta  qui  furent 
les  seigneurs  de  cette  ville  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  On 
appelle  lautre  partie  le  marché  de  la  fontaine,  à  cause  d'une  fon- 
taine, que  lempereur  Antonin  y  fit  construire.  Elle  a  un  bassin  en 
marbre  très  bien  travaillé  et  fournit  de  l'eau  en  abondance. 

A  la  place  de  la  Communità,  devant  le  palais  des  tribunaux,  est 
la  statue  en  bronze  du  Pape  Paul  V.  L'Hôtel  de  Ville  possède  une 
horloge  d'un  mécanisme  très  curieux.  Les  maisons  qui  sont  au- 
tour de  cette  place  sont  soutenues  au  moyen  de  portiques  et  habitées 
par  des  marchands. 

Devant  l'église,  dédiée  à  saint  François  Xavier,  contigue  au  col- 
lège des  Jésuites,  on  voit  une  belle  place  ornée  dejolies  fontaines. 

L'ancienne  cathédrale,  qui  sert  maintenant  de  caserne,  fut  con- 
struite sur  les  ruines  d'un  temple  de  Castor  et  Pollux. 


Rimini,  lundi  /  Juin. 


Ce  jour  fut  consacré  à  visiter  les  autres  monuments  remarqua- 
bles, dont  nous  allons  esquisser  brièvement  la  description. 

Nous  nous  rendîmes  d'abord  à  la  bibliothèque  de  cette  ville,  fon- 
dée,en  1617,  par  un  legs  du  célèbre  jurisconsulte  Alexandre  Gam- 
balunga  et  qui  possède  trente  mille  volumes.  Les  manuscrits  traitent 
presque  tous  de  l'histoire  de  la  ville  ;  on  y  voit  entre  autres  soi- 
xante trois  volumes  intitulés  -.  AUegationes,  du  savant  cardinal 
Garampi,  antiquaire  distingué,  qui  renferment  des  pièces  théolo- 
logiques  et  judiciaires  portant  les  dates  de  1736  à  1773. 

La  collection  d'inscriptions  et  d'autres  objets  d'antiquité,  formée 
par  les  soins  du  docteur  Jean  Blanchi,  mérite  de  fixer  l'attention 
des  archéologues. 

On  montre  encore  la  demeure  de  Francesca  (ïArimino,  qui  a 
inspiré  à  Silvio  Pellico  sa  fameuse  tragédie.  Ce  poète,  au  sortir  de 
sa  prison  du  Spilberg,eut  une  conversation  assez  singulière  au  sujet 
de  cette  tragédie  ;  voici  comme  il  en  parle  dans  son  ouvrage  : 
Le  mie prigioni  :  «  Etant  à  Brescia, quoique  en  proie  à  mille  angois- 
ses, comme  j'avais  tant  de  raisons  de  l'être,  ce  que  je  vais  raconter 
me  fit  un  peu  rire.  Sur  une  table  de  l'auberge  était  une  afliche  do 
théâtre  ;  je  la  prends  et  jolis  :  Françoise  de  Rimini^  opéra.  —  De  qui 
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estcet  opéra  ?dis-je  au  valet.  — Qui  Ta  mis  en  vers  ou  en  musique, 
répondit-il.  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ;  mais  au  fond  c'est  toujours 
cette  Françoise  de  Rimini,  que  tout  le  monde  connaît.  —  Tout  le 
monde?  Vous  vous  trompez;  moi  qui  viens  de  l'Allemagne  com- 
ment voulez-vous  que  je  connaisse  vos  Françoises  ?  Le  domestique 
à  ces  mots  (c'était  un  jeune  garçon,  véritable  enfant  de  Brescia,  à  la 
figure  un  peu  dédaigneuse)  me  regarda  avec  un  air  de  pitié  mépri- 
sante. —  Ce  que  vous  avez  à  savoir?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  trente 
six  Françoises,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  Françoise  de  Rimini, 
c'est  à  dire  de  la  tragédie  du  signor  Silvio  Pellico.  On  l'a  mise  ici  en 
opéra,  en  la  gâtant  un  peu,  mais  malgré  cela,  c'est  toujours  celle- 
là.  —  Ah  !  Silvio  Pellico  !  je  crois  en  effet  avoir  entendu  ce  nom-là 
quelque  part,  n'est  ce  pas  ce  mauvais  drôle  qui  fut  condamné  à 
mort  et  ensuite  au  carcere  duro,  il  y  a  huit  ou  neufs  ans  ? 

J'eusse  été  plus  sage  de  ne  pas  faire  cette  plaisanterie  !  le  domes- 
tique regarda  autour  de  lui.  puis  me  fixa  en  grinçant  de  ses  trente- 
deux  belles  dents,  et  s'il  n'eut  entendu  du  bruit,  je  crois  qu'il 
m'assommait.  Il  s'en  alla  murmurant  :  méchant  drôle!  Mais  avant 
mon  départ,  il  découvrit  qui  j'étais.  Il  ne  savait  plus  ni  inter- 
roger, ni  répondre,  ni  écrire,  ni  marcher.  Il  ne  savait  plus  que  me 
regarder,  se  frotter  les  mains,  et  dire  à  tout  le  monde,  hors 
de  propos  :  «  oui  signor,  oui  signor.  '•  On  aurait  dit  qu'il  éter- 
nuait.  (*)» 

Rimini  a  eu  plusieurs  illustres  savants  ,  entre  lesquels  on 
remarque  Grégoire  l'Hermite,  les  frères  Jacques  Leoni,  habiles 
dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  le  docteur  Giovanni  Blanchi,  qui 
a  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  antiquités.  Il 
publia,  sous  le  nom  de  Janus  Plancus,  un  ouvrage  intéressant  :  de 
conchtjliis  minus  notis,  dans  lequel  il  recherche  avec  beaucoup 
de  talent  les  causes  du  flux  et  du  reflux,  et  de  la  retraite  de  la  mer 
qui  semble  s'être  éloignée  du  golfe  de  Venise  le  long  de  la  côte  do 

(*)  I,p  inic  prifïioiii,  mcinoric  ili  Sylvio  l'cllic<»,  caiMi  XCV. 
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Tarento.  —  Battara  et  Serafino  Calindri,  savants  naturalistes  mé- 
ritent aussi  une  mention  toute  spéciale. 

Rimini  exporte  les  produits  de  ses  manufactures  de  soieries,  de 
SCS  raffineries  de  soufre  et  fait  un  grand  commerce  en  poissons. 
La  situation  de  cette  ville  est  une  des  plus  charmantes  de  1  Ita- 
lie :  elle  est  environnée  d'un  côté  d'une  très  belle  plaine,  abon- 
dante en  froment^  de  l'autre  de  petits  coteaux,  couverts  de  vi- 
gnobles, de  maisons  de  campagne,  de  jardins  et  de  plantations  d'oli- 
viers. 

En  1627,  cette  ville  souffrit  beaucoup  d'un  tremblement  de  terre, 
qui  la  ravagea  et  causa  la  mort  à  quatre  cents  personnes. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après  midi  nous  partîmes  deRimini  pour 
Ancône.  A  douze  milles  de  Rimini,  du  côté  de  Pesaro  ,  vers 
les  Apennins  et  sur  le  haut  d'une  montagne,  est  située  la  petite  ville 
de  San  il/anno^  siège  d'une  république  d'environ  5,000  habitants. 
La  montagne  où  la  ville  est  bâtie  et  quelques  éminences,  qui  en 
dépendent  naturellement,  forment  toute  létendue  de  son  territoire, 
qui  n'a  que  dix-sept  milles  carrés.  Les  revenus  de  l'Etat  s'élèvent 
à  environ  trente  mille  livres;  son  armée  n'est  que  de  quarante  hom- 
mes. Trois  forts  composent  toutes  les  places  fortes  ;  dans  le  plus 
élevé  des  trois  on  voit  quatre  canons  d'une  petite  dimension. 

On  fait  remonter  la  fondation  de  cette  ville  au  milieu  du  quatrième 
siècle  :  un  vertueux  artisan  delà  Dalmatie,  nommé  Marine,  après 
avoir  travaillé  de  longues  années  aux  réparations  du  port  de 
Rimini,  se  retira  sur  une  montagne  pour  y  vivre  dans  la  solitude. 
Malgré  le  soin  qu'il  prit  de  cacher  les  austérités  qu'il  y  pratiquait, 
la  sainteté  de  sa  vie  éclata  et  il  eut  bientôt  des  disciples  et  des  imi- 
tateurs. Une  princesse,  propriétaire  de  cette  montagne  la  céda  à 
Marine  ;  le  vertueux  anachorète  y  jeta  les  premiers  fondements 
d'une  république,  qui,  lors  môme  qu'elle  ne  présente  pas  de  bril- 
lantes conquêtes,  compte  cependant  quatorze  siècles  de  paix  et  de 
bonheur,  parmi  toutes  les  vicissitudes  qui  ont  bouleversé  bien  des 
pays  de  l'Europe. 
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Elle  donna  un  puissant  secours  au  Pape  Pie  II,  contre  Malatesta 
de  Rimini.  Pour  reconnaître  ce  service  le  Pontife  lui  fit  donation  de 
quatre  forteresses  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  dans  ce  petit 
Etat,  que  trois  châteaux,  trois  couvents  et  cinq  églises. 

Cette  république  est  gouvernée  par  deux  capitaines,  l'un  de  la 
ville,  l'autre  de  la  campagne,  qui  sont  élus  tous  les  six  mois.  Le 
conseil  général  est  composé  de  soixante  membres,  pris  parmi  les 
nobles  et  les  plébéiens  par  voie  de  suffrages  dans  l'assemblée  géné- 
rale du  peuple  [arringo).  Un  conseil  de  douze,  dont  les  deux  tiers 
sont  renouvelés  chaque  année,  sert  d'intermédiaire  entre  le  corps 
législatif  et  les  deux  capitaines. 

A  la  salle  du  conseil,  on  admire  une  sainte  famille  d'une  belle 
exécution ,  peinte  par  Jules  Romain  et  le  buste  en  marbre  du 
célèbre  Onofri,  défenseur  de  cette  république. 

Sur  la  porte  de  l'église  principale  qui  est  dédiée  à  saint  Marin,  se 
trouve  l'inscription  suivante  : 

DIVO  MARINO  PATRONO 

ET  LIBERTATIS  AUCTORI 

D.   C.  S.  P 


ANCONE. 


Mercredi,  J  Juin 


Aussitôt  que  nous  fûmes  descendus  de  voiture  à  la  porte 
d'Ancône,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Cyriaque  :  elle  est  bâtie  à  rextrcmitcdu  cap  sur  une  hauteur  ùlen- 
droit, où  jadis  existait  un  ancien  temple  de  Venus.  Cet  édifice,  monu- 
ment du  dixième  siècle,  est  remarquable  par  sa  belle  architecture, 
ses  marbres,  ses  colonnes  et  les  reliques  qu'il  renferme  L'orne- 
ment intérieur  de  la  porte  principale  est  1  ouvrage  de  Margaritone. 
Il  parait  que  la  coupole  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Italie.  Les 
autels  et  les  murailles  sont  partout  ornés  de  belles  peintures  des 
plus  grands  maîtres;  on  s'arrête  surtout  pour  contempler  la  sainte 
Palatia,  par  Guerchin;  le  Sposalizio  ou  les  fiançailles  de  la  sainte 
Vierge,  par  Philippe  Bellini,  dLîrbin,  toile  pleine  d'expression,  et 
l'Assomption  par  Pagani.  Mais  ce  qui  attire  le  plus  les  regards,  ce 
sont  les  superbes  mausolées  de  Lucius  Basse  et  de  Bartolomeo 
Ginelli  en  marbre  très  rare.  Lun  porte  une  inscription  indiquant 
qu  il  fut    élevé  à  la   nuMnoire   dun  chef  delà  \illc  cpii  apaisa  les 

:V6 
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factions  dans  sa  patrie  et  que  c  est  son  frère  et  sa  sœur  qui  lui  ont 
rendu  cet  hommage  public. 

La  chapelle  souterraine  dite  des  reliques,  construction  de  Vanvi- 
telli  d'une  grande  élégance  et  très  riche  en  beau  marbre,  renferme 
derrière  l'autel  le  corps  de  Saint  Cyriaque,  qui  est  en  grande  véné- 
ration dans  toute  cette  contrée.  On  conserve  dans  ce  saint  lieu  les 
corps  sacrés  des  saintes  Palatia  et  Laurentia  qui  vers  l'an  303 
sanctifièrent  par  l'effusion  de  leur  sang  virginal  ces  lieux  souillés 
par  le  culte  de  l'infâme  déesse.  L'artiste  voyageur  ne  doit  pas  oublier 
dans  la  même  église  les  colonnes  antiques  et  le  beau  sarcophage  de 
Corconius  placé  dans  le  crypte.  Ce  monument,  qui  remonte  au 
IV""^  siècle  (366),  présente  lEnfant  Jésus  dans  la  crèche  entre 
le  bœuf  et  l'âne.  Il  fait  tomber  ainsi  les  prétentions  de  certains 
auteurs  qui  assignaient  au  V"'*"  siècle  l'origine  de  la  tradition  qui 
place  ces  deux  animaux  dans  l'étable  du  Rédempteur.  Du  reste, la 
même  circonstance  est  reproduite  sur  des  verres  des  catacombes 
beaucoup  plus  anciens  ;  en  sorte  qu  il  faut  remonter  jusqu'au 
berceau  de  la  foi  pour  trouver  le  commencement  de  cette  tradition, 
contemporaine  de  l'événement.  (*) 

A  l'heure  ou  l'astre  du  jour  se  couchait  à  l'horizon  éblouissant 
comme  l'écarlatc  et  faisait  apparaître  lentement  lecrépusule,jeme 
rendis  du  côté  de  la  ville  où  la  mer  vient  bri.ser  ses  flots.  L'élé- 
ment était  calme;  rien  n'y  troublait  le  silence  si  ce  n'est  le  bruit 
monotone  de  la  vague  (\u\  battait  écumante  le  flanc  des  barques 
de  pêcheurs,  lesouflle  du  vent  expirant  dans  le  cordage  des  navires 
et  ces  clameurs  de  la  voix  rauque  du  nautonnier  qui  chantait  en 
prolongeant  encore  son  travail.  Mille  vaisseaux  de  toutes  les 
dimensions  se  croisaient,  s'avançaient  vers  le  port,  cinglaient  vers 
des  climats  élningers,  ou  se  bciraiciit  doucement  sur  l'eau  pour 
y  jouir  d  un  beau  soir  dans  la  plus  belle  saison  de  l'aimée.  Qu  il 
était  ravissant  le  terrible  ('lémeiit  dorc'    jiar  les   derniers    riiyons 

(*)  Gaumejes  Unis  lloiiio  loiiie  111  page  2'2(>. 


ASPECT  DE  LA  MEU.  290 

du  soleil.  Qui,  dans  ce  moment,  croirait  que,  peut-être  dans  un 
jour,  cette  surface  si  unie  inspirera  l'effroi,  que  ces  flots  si  paisibles 
maintenant  s'élèveront  en  montagnes,  se  creuseront  en  précipices, 
retentiront  d'un  cri,  d'un  rùle  de  mort  et  puis  se  fermeront  sur  des 
cadavres  entraînant  dans  leur  fougue  les  débris  des  navires  qu'ils 
auront  mis  en  pièces.  C'est  ainsi  que  mon  esprit  allait  de  pensées 
en  pensées.  Ils  sont  bien  doux  ces  moments  où  1  âme,  perdant  de 
vue  la  terre,  se  crée  pour  ainsi  dire  un  bonheur  idéal  ;  mais  quelque- 
fois aussi  de  tristes  souvenirs  viennent  alors  la  poursuivre  avec 
leur  cortège  de  malheurs  déjà  soufferts....  Hélas  !  je  me  reportais 
en  esprit  aux  dernières  années,  que  je  venais  de  traverser  et  qui 
étaient  marquées  par  une  bien  rude  épreuve!  Un  jour  aussi, lorsque 
je  me  trouvais  entre  les  mains  de  mon  Créateur  et  que  je  n'avais 
encore  ni  nom,  ni  existence,  j'attendais  sur  le  rivage  de  la  vie,  le 
moment  où  Dieu  m'ordonnerait  de  commencer  ma  course  sur  la 
mer  de  ce  monde.  Pendant  un  court  espace,  mais  hélas  trop  tôt 
passé,  mon  fragile  esquif  y  vogua  sans  crainte  :  alors  tout  était 
joie  pure  ;  cependant  à  l'horizon  se  préparait  l'orage  ;  les  vents  des 
douleurs  assaillirent  ma  nef,  les  tempêtes  grondèrent  autour  de 
moi,  faible  et  sans  secours,  je  tremblai,  mais  je  levai  les  yeux 
au  ciel  ;  là  était  mon  appui  et  mon  espérance  ;  l'étoile  de  la  mer 
brilla  à  mes  yeux  et  je  m'attachai  avec  courage  au  gouvernail.... 
0  brillante  étoile,  ne  disparaissez  plus  jamais  pour  moi  du  milieu 
des  cieux  !  Guidez-moi  dans  ma  course  ;  guidez-moi  jusqu'au  port 
de  l'éternité  ! 


Ancone,  jeudi  4 juin. 


Ecco  fra  le  temnestc  c  i  fieri  venti 
Di  queslo  praniJc  e  spayioso  mare, 
0  sauta  Stella,  il  tiio  spleiidur  m'ha  srorto. 
ToRQi'ATu  Tasso,  canione  III. 


Un  voyage  sur  mer!...  Il  y  a  quelque  chose  de  solennel  dans 
cette  idée,  surtout  quand  on  se  livre  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
à  la  vaste  étendue  d'un  océan  souvent  pcrfuio.  Dans  ces  nHes  si 
doux  et  si  fantastiques  de  notre  enfance,  qui  do  nous  ne  s'est  pas  cru 
parfois  plongé  dans  cette  immense  solitude,  où  l'on  ne  voit  rien  ex- 
cepté le  ciel  au-dessus  de  la  tôte,  les  ondes  ù  ses  pieds  et  rarement 
une  voile  ù  l'horizon  lointain  disparaissant  bientôt  à  la  vue  ;  où 
l'on  n'entend  que  la  vague  gémis.sante  brisant  sourdement  et 
avec  uniformité  contre  le  navire,  et  la  voix  du  capitaine  doiuiant 
désordres  au  milieu  des  chants  des  mariniers;  oiienlin.  ù  tra\ers 
l'immensité.  Dieu  est  tout  présent  à  l'homme.  Ce  doux  songe  allait 
se  réaliser  pour  nous  !  Oui  nous  allons  passer  la  mer.  Vaisseau  à 
qui  nous  nous  confions,  déposes  nous  heureusement  îi  Trieste  ! 

Il  était  midi  lorsque  nous  montâmes  le  beau  steamer  le  fp'and- 
(luc  Jean;  on  lève  les  cAbles  .  des  ondi^s  de  fumée  obscurcis- 
sent le  ciel  ;  les  roues  nianœu\  lent  et  nous  partons.  Bienl"'»i  Aiicônc 
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parut  se  plonger  insensiblement  dans  la  mer  et  ses  tours  disparu- 
rent enfin  entièrement.  Le  temps  était  superbe,  le  soleil  brillait 
radieux  au  milieu  de  la  voûte  étheréc  et  tout  nous  promettait  un 
heureux  trajet. 

Je  me  souviens  combien  mon  attention  se  réveillait  lorsqu'on  me 
fit  voir  sur  la  carte  l'immensité  de  l'Océan.  Ma  jeune  imagina- 
tion fut  vivement  frappé  quand  je  voyais  dans  notre  port  d'Anvers, 
les  énormes  navires  se  reposer  de  leurs  longs  voyages,  fiers  d'avoir 
franchi  l'onde  et  triomphé  des  tempêtes.  Je  frémis,  en  enten- 
dant de  la  bouche  du  pilote,  les  effroyables  périls  que  la  mer  fait 
essuyer.  Eh  bien  !  j'allais  éprouver  ce  que  c'est  qu'une  tempête. 

Après  deux  heures  d'un  trajet  calme,  un  nuage  se  montre  com- 
me une  tâche  grisâtre  à  l'horizon  lointain.  «  Nous  aurons  du  mau- 
vais temps,  "  dit  d'un  ton  sérieux  le  capitaine  de  notre  vaisseau. 
Nous  partîmes  d'un  rire  général.  <i  Ne  riez  pas,  mes  amis,  dit-il,  il 
y  a  si  longtemps  que  je  voyage  sur  mer  ;  veuillez  croire  que  mes 
années  m'ont  donné  un  peu  d'expérience.  i>  De  vieux  matelots  par- 
tageaient les  craintes  du  capitaine  ;  alors  seulement  nous  primes 
la  chose  au  grand  sérieux  ;  en  effet,  dans  l'entretemps  les  nuages 
s'accumulèrent  précipitamment  ;  la  mer  devint  houleuse  ;  le  soleil 
commença  à  pâlir.  Le  sommet  des  vagues  se  couvrit  de  teintes 
lugubreS;,  qui  variaient  sans  cesse.  Le  ciel,  tendu  et  fermé  de  toutes 
parts  n'offrit  à  nos  yeux  qu'une  voûte  ténébreuse.  Toute  la  nature 
fut  dans  le  silence,  dans  l'attente,  dans  un  état  d'inquiétude  qui 
se  communiquait  jusqu'au  fond  de  nos  âmes.  Bientôt  nous  vîmes 
la  foudre  briser  à  coups  redoublés  cette  barrière  de  ténèbres  et  le 
feu  suspendu  sur  nos  tètes ,  des  nuages  épais  rouler  par  masses 
dans  les  airs ,  la  pluie  tomber  en  torrents,  et  les  vents  déchaînés 
fondre  sur  la  mer  et  la  bouleverser  dans  ses  abîmes.  Tout  grondait . 
le  tonnerre,  les  vents  et  les  flots  et  tout  ce  bruit  réuni  semblait  an- 
noncer de  graves  sinistres.  Lo  bateau  à  vapeur  était  jeté  d  un  côlè 
à  l'autre  avec  tant  de  violence,  que  tout  le  monde  môme  le  capi- 
taine craignaient  des  malheurs   Je  croyais  que  ma  deinièn^  heure 
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avait  sonnée  et  je  n'osais  plus  nourrir  l'espoir  de  re%oir  encore  ma 
famille.  Immobile  surle  tillac,  je  considérais  d'un  œil  morne  et  sec 
ces  ondes  où  peut-être  j'allais  être  précipité  pour  y  rendre  mon 
dernier  soupir  ;  je  me  préparais  à  mourir.  Ces  frayeurs  me  rendi- 
rent malade  et  l'agitation  du  bateau  me  donna  le  mal  de  mer  avec 
toutes  ses  terribles  conséquences.  Je  fus  livré  à  un  véritable  sup- 
plice jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Vers  les  quatre  heures  du  matin, 
la  mer  devenait  plus  calme  et  les  vents  sifllaient  avec  moins  d'im- 
pétuosité. 

Nous  avions  à  bord  un  jeune  prince  allemand,  général  au  service 
Russe,  accompagné  de  deux  ministres.  A  l'approche  de  Trieste,  le 
capitaine  fit  tirer  vingt  et  un  coups  de  canons  auxquels  la  ville  ré- 
pondit par  un  nombre  égal.  Singulier  contraste  entre  cette  marque 
de  la  réjouissance  et  les  angoisses  de  la  nuit  précédente.  Il  sonnait 
huit  heures  quand  nous  entrâmes  dans  le  beau  port  de  Trieste. 


ÏRIESÏE 


Vetulredi.  ojuhi. 


Cette  ville, située  sur  les  frontières  de  llllyrie,  passe  assez  com- 
munément pour  occuper  la  place  de  l'ancienne  Tergeste;  elle  tira 
son  nom  de  trois  ruisseaux  qui  en  cet  endroit  se  jetaient  dans  la 
mer.  Jules  César  fait  mentoin  de  cette  ville  dans  ses  commentaires. 
Elle  fut  détruite  par  le  cruel  Attila  et  partagea  tous  les  malheurs 
qui  affligeaient  alors  lltalie.  Depuis  Constantin-le-Grand  elle  ap- 
partint aux  empereurs  d'Orient  et  resta  sous  leur  domination 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  incorporée  au  duché  du  Frioid,  puis  soumise 
aux  patriarches  d'Aquilée.  Les  Vénitiens  s'en  rendirent  maîtres  au 
commencement  du  treizième  siècle  sous  le  doge  Henri  Dandalo. 
pour  punir  les  habitants  de  leurs  pirateries.  Ceux-ci  reconqui- 
rent leur  liberté  lan  1 507,  pendant  la  guerre  que  les  Vénitiens 
eurent  avec  l'empereur  Maximilien  I.  Depuis  ce  temps  elle  se  passa 
sous  la  domination  de  lAutriche,  époque  ou  elle  conmiença  à  pros- 
pérer. 

En  1719,  Charles  Vil  la  déclara  ^wr/  franc  et  les  privilèges  qui 
furent  accordés  à  son  commerce  firent  ensuite  de  Trieste  une 
des  villes  les  plus  importantes  de  la  monarchie  Autrichienne. 

L'impératrice  Marie-Thérèse  y  jeta  en  1750  les  fondements  dun 
port  considérable,  y  ('-tablit  des  chantiers  de  construction,  un  \astt' 
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lazaret  pour  les  navires  provenant  du  Levant  et  confirma  la  fran- 
chise de  son  port.  Depuis  cette  époque  le  commerce  de  Trieste  à 
toujours  été  croissant. 

Trieste  présente  l'aspect  d  une  ville  ancienne  et  nouvelle  tout  à 
la  fois.  La  première  s'élève  au  nord  sur  le  flanc  du  mont  Tiberio  où 
sont  bâtis  le  château  et  l'ancienne  cathédrale  de  saint  Just,  dans 
laquelle  on  remarque  une  foule  d'inscriptions  latines,  entre  autres 
une  à  la  mémoire  de  Papirius  Varus  et  une  autre  en  l'honneur  de 
Constantin.  La  seconde  est  située  dans  la  plaine  et  se  prolonge  jus- 
qu'à la  mer  :  elle  se  compose  de  la  ville  Teresiana  et  des  faubourgs 
Francesco  et  Guiseppe.  Les  rues  sont  larges,  symétriquement  dis- 
posées et  embellies  d'édifices  réguliers.  La  grand'  place,  qui  est 
assez  belle,  est  ornée  d'une  fontaine  remarquable  construite  en 
1755,  se  composant  d'une  colonne  surmontée  d'une  statue  en  mar- 
bre qui  représente  l'empereur  Charles  VL  L'église  de  saint  Pierre 
et  l'ancienne  tour  de  l'horloge  forment  un  contraste  assez  piquant 
avec  les  constructions  modernes  qui  entourent  la  place.  Les  monu- 
ments les  plus  remarquables  sont  l'amphithéâtre  et  la  Bourse  qui 
est  un  des  édifices  les  plus  beaux  en  ce  genre.  Les  promenades 
dAcqiietto  et  Borchetto  sont  des  plus  agréables  et  trc'^s  fréquentées 
pendant  la  belle  saison. 

La  ville  neuve  est  partagée  par  un  canal  au  moyen  duquel  les 
navires  peuvent  s'avancer  jusqu'aux  portes  des  magasins  pour  le 
déchargement  des  marchandises.  Le  conunerce  maritime  de  cette 
place  a  acquis  de  nos  jours  une  grande  importance.  Les  exporta- 
tions qui  sont  encore  bien  loin  d'égaler  les  importations,  sont  cepen- 
dant très  considérables;  elles  consistent  principalement  en  fers, 
en  aciers  bruts  et  travaillés,  en  grains  et  chanvre  de  Iloni^ric 
ou  d  Italie,  en  verres  de  Bohême  et  en  soieries  du  Frioul. 

La  ville  entretient  ses  principales  relations  avec  le  Levant.  Ii' 
royaume  des  deux-Siciles  et  les  lies  Ioniennes. 

La  plupaitdes  habitants  .sont  Italiens  counne  au.s.si  leurs  mœurs 
et  leur  langage.  La  ville  est  bâtie  à  l'exticmite  du  i^oH'e  .Vdrialique 
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qui  est  une  mer  exclusivement  italienne.  Au  temps  de  Marie-Thé- 
rèse, sa  population  ne  montait  qu'à  6,000  âmes  et  aujourd'hui  elle 
en  compte  45,320.  L'agrandissement  de  la  ville  marche  avec  la 
même  rapidité  ;  car  on  voit  continuellement  s  élever  de  nouvelles 
rues  ornées  de  belles  maisons  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
acquerra  avec  le  temps  un  très  haut  degré  d'importance  commer- 
ciale. 


36 


Trieste.  samedi  6 Juin. 


De  grand  matin  nous  partîmes  de  Trieste.  Favorisés  par  une 
belle  journée  de  printemps,  nous  traversâmes  successivement  des 
villes  intéressantes  et  pleines  de  souvenirs  du  moyen-âge.  De  beaux 
châteaux  s'élèvent  presque  sans  intervalles  le  long  de  la  route  jus- 
qu'à la  magique  Venise.  De  toutes  parts,  des  canaux  gracieuse- 
ment tracés  portent  dans  les  champs  la  fécondation  de  leurs  eaux 
limpides.  Les  riantes  plaines,  les  terres  bien  cultivées  qu'on  par- 
court, témoignent  du  soin  qu'on  y  donne  à  la  culture.  Les  vigno- 
bles produisent  un  vin  très  agréable,  connu  sous  le  nom  di^  Pirro- 
lito. 

Il  était  onze  heures  du  matin  ;  le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat  ; 
bientôt  nous  saluâmes  l'antique  ville  d'Udine  {ninnm)  le  chef-lieu 
de  la  province  du  Frioul  Italien,  bâtie  dans  une  plaine  feililc 
qui  s'élève  à  plus  de  cent  mètres  au-dessus  du  ni\eau  de  la 
mer. 

L'origine  de  cette  \  illc  (^st  fort  obscure  :  Clu\  icr  (*)  prétend  (|ue 
les  Nedinates,  dont  parl(^  Pline,  (**)  sont   les  anciens  habitants 

(*)  Voir  liai.  ant.  liv.  I,  cliap  :    \\. 
(■•)  Liv.  IIL  rl.ap  \1\. 
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d'Udine  ;  que  par  erreur  les  copistes  ont  écrit  Nedinates  pour  Ve- 
dinates  et  que  la  ville  devoit  sappeller  Vedinum,  dont  on  a  fait 
Udine.  Quelques  exemplaires  de  Pline  semblent  corroborer  cette 
opinion.  D'autres  assurent  que  l'étymologie  de  son  nom  et  celui  du 
torrent  Torre,  qui  baigne  ses  murailles,  dérive  d'Oditi  et  de  Thor 
son  fils,  divinités  des  Scandinaves,  premiers  habitants  du  Frioul 
avant  les  Romains.  Ces  étymologistes  fondent  leur  opinion  sur 
l'existence  de  souterrains  qui  tournent  tout  autour  de  la  colline 
d'Udine.  Ces  souterrains  sont  voûtés  et  construits  en  pierre  de 
taille,  ouvrage  aussi  hardi  que  surprenant.  On  suppose  qu'ils  sei- 
virent  à  Odin  pour  l'exercice  de  son  culte.  Avouons  cependant  que 
la  fureur  des  étymologies  fait  bien  souvent  déraisonner  de  bonnes 
têtes. 

Les  ducs  Francs  et  Lombards  et  puis  les  patriarches  siégèrent 
à  Cividale  jusqu'au  moment  où  Udine  devint  elle-même  métropole, 
ce  qui  eut  lieu  au  treizième  siècle,  quand  Berthold  y  fixa  sa  rési- 
dence. Pendant  le  cours  de  ce  même  siècle  et  au  commencemeuf 
du  suivant,  la  ville  d'Udine  s'accrut  considérablement  par  Ténii- 
gration  dune  foule  de  familles  nobles  que  les  fureurs  des  fac- 
tions, qui  déchiraient  alors  toute  lltalie,  forcèrent  à  y  chercher  un 
refuge. 

Les  patriarches  la  gouvernèrent  jusqu'en  1751,  époque  ou  leur 
gouvernement  passa  à  la  souveraineté  de  la  république  de  Venise, 
qui  en  resta  maîtresse  jusqu'à  sa  propre  chute. 

En  loH  et  en  1656,  cette  ville  fut  dévastée  par  la  peste  et  depuis 
lors  elle  n'atteignit  plus  le  chiffre  de  son  ancienne  population.  Elle 
ne  compte  aujourdhui  que  20,000  âmes. 

Udine  est  entourée  de  bonnes  murailles  et  possède  neuf  portes 
antiques.  Sur  une  colline  qui  s'élève  au  milieu  de  la  ville,  on 
remarque  le  majestueux  édifice  du  tribunal  criminel  construit  sur 
les  ruines  de  l'ancien  château,  autrefois  la  résidence  des  patriarches 
et  puis  des  magistrats  Vénitiens.  Au  pied  de  cette  colline,  on  \\n\ 
d'un  côté  une  place  assez  vaste,  plantée  d'arbres  et  qui  serf  do 


308  SOUVENIRS   DITALIE. 

promenade  publique;  de  l'autre  lâpiazza  di  san  Giovanni  présen- 
tant à  la  fois  une  belle  fontaine,  un  portique  très  élégant,  le  palais 
de  la  ville  et  quelques  statues  colossales. La  place  du  marché  est  très 
régulière,  mais  les  arcades  qui  garnissent  les  maisons  dun  grand 
nombre  de  rues,  donnent  à  la  ville  un  air  triste  et  sombre.  La 
métropole,  l'église  de  saint  Pierre  et  des  Dominicains  se  distinguent 
surtout  par  leur  belle  architecture. 

Le  temps  ne  nous  permit  pas  de  voir  en  détail  les  établissements 
de  bienfaisance  destinés  aux  malades,  aux  pauvres  et  aux  orphe- 
lins. Nous  visitâmes  à  la  hâte  la  riche  bibliothèque  publique, 
récemment  augmentée  de  celle  qu'on  appelle  Bartoliniana  ;  elle 
est  surtout  riche  en  manuscrits  précieux  et  en  éditions  rares. 

Udine  est  la  patrie  du  comte  Daniel  Florio,  poète  distingué.  Jeune 
encore  ce  savant  s'appliqua  à  létude  des  lettres  avec  tant  de  succès, 
que  son  nom  fut  bientôt  répandu  dans  toute  lltalie.  Ses  essais  dans 
le  genre  lyrique  lui  valurent  les  éloges  du  célèbre  Métastase.  Mais 
il  réussit  particulièrement  dans  les  pièces  de  circonstance.  Il 
avait  recueilli  lui-même  ses  différentes  productions  sous  le  titre  de 
poésie  varie,  Udine  1777,2  vol.  On  y  trouve  des  images  agréables 
et  des  pensées  délicates,  exprimées  avec  autant  de  naturel  que  de 
facilité.  Florio  avait  entrepris  un  poème  intitulé  la  Jérusalem 
délimite,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  achevé.  Il  mourut  en  1789  à 
l'âge  de  79  ans. Le  cardinal  François  Mantica  y  naquit  aussi,  en  1 534. 
Ce  savant  enseigna  le  droit  à  Padoue  avec  beaucoup  de  réputation  et 
fut  attiré  â  Rome  par  le  pape  Sixte-Quint,  qui  lui  donna  une  charge 
d'auditeur  de  la  Rote. Clément  VIII  le  fit  cardinal  en  1595.  Il  mourut 
à  Rome  en  1614,  à  80  ans.  On  a  de  lui  :  De  conjertiiris  idlimariim 
voluntatum  libri XII ;  unirdiié  intitulé  :  Lucubrationcs  vatiraiur. 
2  vol  in  fol.  et  Decisiones  Rotœ  Romanœ. 

Près  de  cette  ville  se  trouve  le  château  Campa  Fornilo  ou  fui 
signé  en  1797  un  traité  de  paix  entre  la  France  et  l'Autriche. 

Kn  continuant  la  belle  loute  ver.'^  Venise  à  travers  une  cam- 
pagne couxeite  <\o  jnrdins,  nou.'^  KMKoniiiunfS  Pnrdcnonr.    p(>tito 
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ville  assez  commerçante^  d'environ  5,000  habitants,  située  au 
milieu  des  champs  sur  les  deux  rives  du  Noncello  qui  se  jette  dans 
la  Meduna.  Tout  ce  que  cette  ville  offre  de  particulier  c'est  qu'elle 
est  la  patrie  de  Licinius,  qui  tenta  de  rivaliser  avec  le  Titien,  et 
d'André  Marone,  célèbre  improvisateur  latin. 

La  nuit  nous  surprit  avant  notre  arrivée  à  Salice  et  nous  fûmes 
contraints  de  nous  y  arrêter. Cette  ville,  d'environ  4,000  habitants, 
est  gracieusement  située  sur  la  rivière  Livenza;  on  la  nommait 
jadis  le  jardin  de  la  république  Vénitienne,  nom  qu'elle  mérite 
encore  de  nos  jours.  Les  savants  frères  Jérôme,  Jean  et  Corneille 
Amaltei  y  naquirent  au  seizième  siècle.  Le  premier,  à  la  fois  méde- 
cin, philosophe  et  poète  latin,  enseigna  plusieurs  années  la  méde- 
cine et  la  philosophie  morale  à  Padoue  et  dans  plusieurs  autres  vil- 
les jusqu'à  l'année  1574,  qu'il  mourut  âgé  de  64  ans.  Le  savant 
Muret  relevait  au-dessus  de  tous  les  médecins  et  de  tous  les  poètes 
de  son  temps.  Le  second  cultiva  avec  succès  l'étude  des  langues 
grecque,  latine  et  italienne,  la  théologie  et  la  jurisprudence.  D'abord 
professeur,  puis  secrétaire  de  la  république  de  Raguse,  il  mourut 
à  Rome  en  1573,  où  le  Pape  Pie  IV  l'avait  appelé  pour  l'attacher  à 
sa  cour.  On  a  de  lui  des  poésies  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles 
des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  Corneille, le  dernier  des  trois, est 
principalement  connu  pour  avoir  rédigé,  dansle  latin  le  plus  pur,  le 
catéchisme  romain.  Ses  poésies,  recueillies  avec  celles  de  ses  deux 
frères  par  Jean  Toscanus,  lui  assurent  une  place  honorable  parmi 
les  poètes  de  l'Italie.  Il  mourut  l'an  1603. 


Sacile,  dimanche  7  juin. 


Au  lever  du  soleil  notre  voiture  était  déjà  attelée  et  nous  quit- 
tâmes Sacile,  qu'on  nomme  la  seconde  Parme  à  cause  des  hommes 
célèbres  qui  en  sont  sortis. 

Conegliano,  bâti  sur  le  bord  du  Montefjnano.qxn  va  se  jeter  dans 
la  Livenza,  est  la  première  ville  qu'on  rencontre  sur  cette  belle 
route.  L'église  paroissiale  possède  un  chef-d'œuvre  de  Cima,  dit 
le  Conegliano,  daté  de  1492.  Il  représente  la  sainte  Vierge  sur  un 
trône  élevé,  entourée  de  saints.  Ce  tableau  est  surtout  remarqua- 
ble pour  le  relief  et  la  perspective  qui  excitent  l'admiration  de  tous 
les  artistes.  L'église  de  saint  Martin  se  distingue  par  une  Nativité 
du  Beccaruzzi  qui  naquit  également  en  cette  ville. 

Conegliano  est  le  lieu  oli  les  Vénitiens  ont  eu  Ii'iir  pr-'iuièic 
souveraineté  de  Terre  ferme 

Susigana,  joli  village  entouré  de  belles  maisons  de  ciynpag^«^ 
nous  conduisit  vers  la  célèbre  Trévise  dans  lacpielle  on  entre  par 
la  porte  saint  Thomas  qui  date  de  1518.  Klle  se  fait  remarquer 
par  l'élégance  de  sa  faeade  extcrieure  et  la  statue  de  saint  Paul 
(pli  la  surmonte. 

Trévise  en  latin  Tnirisiinn  ou  Tarrcrsinni  est  une  sillc  Irè.s 
ancienne,  qui   .se  vante  même  daviVn   pour  fondateur  Osiris,  Iroi- 
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sième  roi  des  Argiens,  qu  on  dit  avoir  régné  dix  uns  en  Italie.  Ce 
prince  ayant  liéiité  le  royaume  d'Egypte,  après  la  mort  de  Denis 
qui  l'avait  adopté,  alla  en  prendre  possession  et  on  ne  le  revit  plus 
en  Italie.  Osiris  étant  mort,  les  Egyptiens  ladorèrcnt  comme  un 
dieu  sous  la  figure  d  un  bœuf  ou  d'un  taureau, qu'ils  appellèrent.4/)?> 
ou  Serapis.  Du  mot  Taurus  on  fit  Taurisium.  Voilà  une  belle  tradi- 
tion :  malheureusement  elle  ne  soutient  pas  le  premier  examen  de 
la  raison  ;  car  si  Treviso  a  été  bâti  par  Osiris,  ce  prince  a-t-il  i)u 
lui  donner  un  nom  qu'il  n'eut  lui-même  qu'après  sa  mort  ?  Trévise 
est  donc  une  ville  dont  on  ne  connaît  point  l'origine.  Elle  fut  sous 
la  puissance  des  Goths,  (*)  puisqu'après  la  réduction  de  Ravennc 
par  Bélisaire  et  la  détention  de  Yitigis,  cette  ville  futunede  celles 
qui  se  rendirent  au  vainqueur.  Peut-être  retomba-t-elle  encore 
sous  leur  puissance,  lorsqu  Ildibad  eut  vaincu  et  mis  en  fuite  Yita- 
lius,  qui  lui  avait  livré  bataille  près  de  cette  ville. 

Un  fait  constant  c'est  que  Trévise  subsistait  du  temps  de  l'empire 
romain  ;  car  on  y  a  découvert  une  inscription  oii  on  lit  ces  mots  : 
Mim-Tar,  et  une  autre  où  Ion  \o\t DecurioJi.  Ce  qui  prouve  qu'elle 
fut  ville  municipe.  Trévise  tomba  dans  la  suite  au  pouvoir  des  Hon- 
grois, puis  appartint  aux  Carrares  et  aux  Scaligres,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  se  donna  aux  Vénitiens  en  1311.  Depuis  ce  temps  elle 
est  toujours  demeurée  attachée  à  cette  république  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  On  remarque  même  qu'en  1509.  toutes  les 
autres  villes  du  Trévisan  s'étant  rendues  à  l'empereur  ou  au  roi  de 
France,  Trévise  resta  seule  fidèle  aux  Vénitiens. 

Cette  ville  a  la  figure  d'un  rectangle  :  elle  est  entourée  de  bonnes 
murailles  et  de  demi-lunes  que  les  Vénitiens  y  construisirent  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  par  les  soins  de  Frère 
Joconde.  Au  seul  aspect  de  sa  position  géographique  et  de  l'ancien- 
neté de  son  existence,  on  conçoit  sans  peine  qu'elle  ait  dû  être  le 
théâtre  ou  le  témoin  dune  foule  dé^énemenls  importants.  Elle  prit 

(*)  Voir  Procop.  lit».  II.  Roll.  Colli.  cap.  \l\. 
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une  part  active  dans  les  Croisades  et  intervint  aussi  dans  la  ligue 
Lombarde.  Comme  elle  fut  toujours  en  guerre,  elle  se  vit  obligée 
de  construire  Castelfranco,  Nonle  et  d'autres  châteaux. 

Au  pied  de  ses  fortifications  coule  le  Sile  dont  les  eaux  forment 
un  canal  qui  met  en  mouvement  la  raffinerie  de  salpêtre  et  la  fabri- 
que de  poudres.  Cette  rivière  quoique  rapide,  est  toujours  naviga- 
ble. Le  Botteniga,  autrefois  appelé  Gognano  est  une  autre  rivière 
qui  se  jette  dans  le  Sile;  elle  entre  dans  la  ville  sous  un  beau  pont 
qui  fait  partie  des  murailles.  Indépendamment  de  ces  deux  rivières, 
la  ville  abonde  en  fontaines  dont  leau  est  aussi  saine  que  lim- 
pide. 

Trévise  a  donné  le  jour  à  Benoit  XI,  ce  sage  pontife  qui  fut  le  bien- 
faiteur de  l'Europe.  Il  pacifia  la  France,  l'Angleterre,  la  Hongrie, 
Venise  et  Padoue,  le  Danemark  et  l'Italie.  Son  règne  fut  court  et  sa 
vie  pleine  de  vertus  et  de  mérites. Elleest  aussi  la  patrie  des  peintres 
Paris  Bordoni,  Bocco  Marconi,  Domenici  et  d'autres  artistes  qui 
illustrèrent  l'école  Vénitienne.  Un  tyran  naquit  aussi  dans  ces 
murs,  le  farouche  Totila,  roi  des  Huns.  Ce  terrible  conquérant  rava- 
gea ritalie  et  fit  deux  fois  le  sac  de  Bome.  Prince  cruel,  il  disait 
dans  son  orgueil  sauvage  que  l'herbe  ne  croissait  plus  où  son  cheval 
avait  passé. 

Notre  première  visite  fut  à  la  belle  et  gothique  église  de  saint 
Nicolas,  attenante  au  couvent  des  Dominicains.  Ce  temple  doit  sa 
fondation  au  zèle  et  aux  largesses  du  Pape  Benoît  XI  qui  avait 
appartenu  à  cet  ordre.  L  intérieur,  richement  décoré.  olIVe  le  beau 
mausolée  du  comte  Augustin  Onigo,  Trévisain,  sénateur  de  Borne  ; 
c'est  un  ouvrage  noble  et  gracieux  des  frères  Lombardi.  Parmi  les 
tableaux  on  admire  surtout  l'Apparition  de  Jésus-Christ  par  Jean 
Bellini,  chef-d'œuvre  où  ce  vieux  maître  s'est  rapproché  de  ses  deux 
grands  élèves,  leGiorgione  et  le  Titien.  La  partie  inférieure  donne 
les  portraits  contemporains  de  lévéque.  du  |)o(iestat  et  du  |)ère 
prieur  du  couvent, tous  nKMubrcs  rie  la  pieuse  fondation  Monigo,  qui 
secourait    les  pauvres  filles,  flonf   on  en    \oii    un   Lri.ind  nonibn* 


CATIIKUHVLE.  313 

représentées  sur  cette  toile  et  qui  semblent  respirer.  Le  saint 
Christophe  portant  IKnfiint  Jésus  sur  son  épaule  est  une  ingé- 
nieuse fresque  d  Antoine  de  Trévise.  Elle  porte  la  date  de  1410. 

La  sainte  Vierge  sur  un  trône,  entourée  de  saints,  vaste,  élé- 
gante et  majestueuse  composition  longtemps  attribuée  à  Sébas- 
tien del  Piombo.  fut  reconnue,  d'après  les  registres  du  couvent, 
pour  être  l'œuvre  d  un  religieux,  le  frère  Marco  Pensabcne.  Véni- 
tien, grand  artiste  du  cloître  et  un  de.s  meilleurs  élèves  de  Jean 
Bellini. 

La  salle  du  chapitre,  peinte  en  l3o2,  par  Thomas  de  Modène, 
présente  une  galerie  de  religieux  Dominicains. 

En  face  du  tribunal  se  voit  I  imposante  cathédrale  élevée  au 
quinzième  siècle  ;  larchitecture  en  est  grave  et  pleine  de  noblesse. 
Le  superbe  mausolée  du  Pape  Alexandre  XIII,  ancien  chanoine 
de  cette  église,  est  l'œuvre  du  Trévisain  Gomino.  L'excellent  tom- 
beau de  levéque  de  Trévise  Zanetti  est  dû  aux  talents  distingués 
des  frères  Lombardi  .-  l'aigle  aux  ailes  déployées,  au  milieu  d'un 
feston  de  fleurs,  excitait  l'admiration  de  Canova. 

La  sainte  Vierge  sur  un  trône,  tenant  lEnfant  Jésus,  tableau 
peint  en  1487,  par  Jérôme  de  Trévise,  montre  la  grâce  sévère  et  le 
coloris  languissant  de  ce  maître. 

Une  longue  procession  de  Dominici,  peintre  de  cette  ville  au 
seizième  siècle,  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  est  fort  curieuse  : 
toutes  ces  petites  figures  .sont  naturelles,  vraies,  vivantes  et  don- 
nent les  portraits  contemporains  des  autorités  de  Trévise. 

La  sainte  Croix  portée  par  les  anges,  d'Amalto,  bon  peintre 
de  l'école  Vénitienne,  avec  les  figures  de  saint  Jacques  Majeur,  de 
saint  Antoine  abbé  et  de  saint  Bernardin,  est  une  composition 
noble,  gracieuse  et  animée  :  le  paysage  offre  une  vue  de  Motia, 
bourg  duTrévisan,  qu habitait  lartiste. 

On  y  admire  aussi  deux  superbes  fresques  -.  l'Epiphanie  et  le 
Père  éternel  au  milieu  d'une  nmltitude  d'anges,  par  Pordenone. 
artiste  célèl)re.  suinonmié  le  Michel-Anize  de  l'école  Vénitionnf 
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Mais  la  plus  belle  des  peintures  du  dôme  est  l'Annonciation, 
ouvrage  de  la  jeunesse  du  Titien,  admirable  d'expression,  de  natu- 
rel et  de  perspective. 

Dans  la  vaste  église  souterraine  repose,  depuis  des  siècles,  dans 
un  beau  crypte  en  marbre,  le  corps  de  saint  Ribéral,  protecteur  de 
la  cité. 

L'église  des  Carmes  déchaussés  se  distingue  par  sa  forme  et  sa 
propreté.  A  travers  une  fâcheuse  restauration,  on  reconnaît  encore 
la  touche  originale  de  Paris  Bardone  dans  la  sainte  "Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus. 

La  façade  de  l'église  de  saint  Gaétan  est  digne  par  sa  noblesse 
et  sa  pureté  de  la  date  de  1508.  qui  s'y  lit  et  elle  montre  le  style 
des  Lombardi,  mais,  à  l'exception  de  la  jolie  coupole,  l'intérieur 
•trop  modernisé  ne  répond  point  à  un  tel  extérieur. 

La  plus  ancienne  église  de  Trévise  est  celle  de  saint  Jean  Bap- 
tiste. Elle  possède  le  baptême  du  Sauveur  par  Spineda  et  sainte 
Apollonie,  de  François  Bassano. 

Notre  dernière  visite  dans  cette  intéressante  ville  fut  à  la  riche 
bibliothèque  qui  possède  environ  30,000  volumes,  parmi  lesquels 
on  trouve  une  assez  grande  quantité  de  ces  précieuses  éditions  sor- 
ties de  la  célèbre  typographie  de  Trévise.  Nous  y  vîmes  la  corres- 
pondance d'Avogaro  avec  les  divers  savants;  elle  ne  forme  pas 
moins  de  vingt-six  volumes  in-folio. 

Le  palais  le  plus  remarquable  est  celui  de  l'ancienne  familK; 
Dolfino.  A  la  voûte  de  la  grande  salle  se  voit  un  triomphe  de  Bac- 
chus,  fresquo  d'un  coloris  jaunâtre  avec  do  bons  raccourcis  par 
Dorigny,  artiste  parisien,  élève  de  Lebrun. 

Après  avoir  \  isité  ce  que  cett(^  antique  cité  offrait  de  plu.s  inté- 
ressant, nous  partîmes  |)our  la  magicpie  Venise  où,  sous  un  beau 
ciel  d'azur,  au  milieu  des  flots,  nous  espérions  trouver  l'objet  char- 
mant, mais  idéal,  qu'on  croit  voir  parfois  dans  le  lointain  alors 
(}ue  seul  on  se  livre  sans  frein  au  vague  de  ses  idc'es. 

En  pa.ssant  l;i  Pirn-a  (in  lra\(Mse(le  riants  bourgades,  de  fertiles 
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et  riches  campagnes.  Ici  la  terre  est  prodigue  de  ses  dons  ;  ici  les 
grasses  plaines  nourrissent  de  nombreux  habitants.  Nous  voudrions 
nous  arrêter  dans  ces  champs  délicieux.  Vains  désirs!  Emportés 
par  nos  coursiers,  nous  avons  déjà  atteint  l'extrémité  de  ces  plai- 
nes. Nous  voici  à  Mestre,  joli  village  entre  les  rivières  Cirisone  et 
Brintella.  La  terre  commence  à  manquer  sous  nos  pieds.  Adieu 
donc  villes  superbes  de  la  Lombardie,  bourgs  élégants,  splendides 
villas!  Là-bas,  au  sein  des  flots,  une  autre  cité  s'élève  avec  ses 
coupoles,  ses  campaniles ,  ses  beaux  palais  de  marbre  !  C'est  la 
fière  Venise,  jadis  reine  puissante  de  la  mer,  aujourd  hui  triste  et 
languissante  et  pourtant  belle  encore  sous  son  brillant  soleil, 
avec  ses  églises,  ses  riches  monuments  des  arts,  sa  magique 
place  San  Marco,  ses  canaux,  ses  gondoles  et  ses  illustres  sou- 
venirs. 

La  soirée  était  belle  et  le  ciel  parsemé  de  mille  diamants.  Légè- 
rement bercés  dans  une  petite  barque  en  forme  de  gondole  qui 
nous  emportait  sur  les  lagunes,  vers  Venise,  toute  l'histoire  de 
cette  ville  semblait  vivante  dans  notre  esprit.  De  combien  de 
grands  hommes,  de  héros,  de  combats,  d'événements  divers  ne 
reveille-t-elle  pas  le  souvenir  !  Depuis  lepoque  où  les  Vénètes, 
fujant  à  l'approche  des  Barbares,  transportèrent  sur  ces  humides 
plages  leurs  familles  et  les  débris  de  leurs  richesses,  jusqu'aux 
beaux  jours  de  ses  conquêtes,  combien  de  faits  mémorables  se  sont 
accomplis  sur  ces  bords  riants  !  Les  destinées  de  plus  d'un  peuple 
ont  été  décidées  sur  ce  coin  du  globe, conquis  par  le  bi^as  de  l'homme 
sur  l'empire  des  mers.  Venise  eut  sa  part  glorieuse  dans  les  croi- 
sades et  dans  les  guerres  contre  les  Barbares.  Dandolo,  Foscari, 
Moncenigo,  Micheli,  Morosini  et  tant  d'autres  illustres  Vénitiens, 
vainqueurs  de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  étaient  les  fléaux 
des  Turcs.  Quoique  Venise  soit  si  calomniée,  si  sévèrement  jugée 
par  ceux-là  même  dont  elle  devait  attendre  le  plus  de  recoiuiais- 
sance  et  de  justice,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  do  ses  tribunaux 
secrets,  de  ses  mœurs,  de  son  machiavélisme  commercial,  ccpen- 
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dant  c  est  une  vérité  historique  et  incontestable  qu  elle  a  été  la  plus 
chrétienne  des  républiques.  (*) 

Bientôt  notre  rapide  gondole  entra  dans  le  grand  canal  au 
milieu  de  ces  palais  superbes  élevés  par  Scamozzi,  Palladio,  Sanso- 
vino,  de  ces  anciennes  demeures  aristocratiques  décorées  de  si 
beaux  noms.  Un  léger  choc  nous  avertit  que  nous  avions  touché  le 
quai.  Nous  débarquâmes  à  la  douane  pour  remplir  les  formalités 
requises  et  quelques  moments  après  nous  nous  installâmes  dans 
t'albergo  cli  Euwpa. 

[*)  Voir  Rio,  delà  poésie  chrétienne,  chap.  Vill. 
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Salve  Italùiii  Rr$;ina.  altx  pulchenima  Roiii;c 
^1"jnula  quae  terris,  que  domiiiaris  aquis  ! 
Sv>NV7.vn.  lib    3. 


Le  nom  de  Venise  u  quelque  chose  de  si  magique,  a  eu  tant  de 
retentissement  dans  le  monde  et  dans  l'histoire,  qu'en  le  pronon- 
çant l'imagination  semble  se  créer  un  monde  tout  idéal.  L'aspect 
grandiose  de  cette  ville  vous  saisit  d  admiration  :  ses  mœurs,  ses 
usages,  ses  habitudes  portent  le  cachet  de  la  spécialité.  Sa  fonda- 
tion, son  agrandissement  colossal  et  jusqu'à  sa  construction,  tout 
en  elle  est  extraordinaire  et  tient  du  merveilleux. 

L'histoire  de  cette  ville  embrasse  une  longue  série  d'années 
et  fourmille  d'événements  remplis  d'intérêt.  Le  nom  de  Venise 
désignait,  a^•ant  l'invasion  des  Barbares,  une  vaste  et  fertile  pro- 
\  ince  de  l'Italie  septentrionale,  s'étendant  depuis  les  frontières  de 
la  Pannonie  jusqu'à  la  ii\ièrc  de  l'Adda  et  depuis  le  Po"  jusquaux 
Aljies  Juliennes.   Les  habitants  de  ce  territoire    dont  lorigine  se 


318  SOUVENIRS    D  ITALIE. 

confond  dans  la  nuit  des  temps,  portaient  le  nom  de  Vénètes. 
Pendant  dix  siècles,  on  ne  retrouve  quelques  traces  de  leur  his- 
toire, qu'autant  qu'elle  se  lie  à  celle  des  Romains.  Ainsi  on  les 
voit,  soit  comme  alliés,  soit  comme  tributaires,  marcher,  lors  de 
l'invasion  des  Gaulois,  à  la  délivrance  de  la  capitale  du  peuple-roi, 
faire,  à  la  demande  du  sénat,  une  irruption  sur  le  territoire  des 
Boïens  et  des  Insubres  et  fournir  un  contingent  à  l'armée  opposée 
à  Annibal.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  septième  siècle  de  la  fonda- 
tion de  Rome  que  la  Yénétie  fut  décidément  réduite  en  province 
romaine  et  soumise  au  gouvernement  d'un  préteur. 

Dans  cette  nouvelle  condition,  elle  partagea  les  destinées  de 
Rome.  Les  villes  furent  admises  au  rang  de  municipeset  plusieurs, 
entre  autres,  Padoue,  Aquilée  et  Vérone  se  couvrirent  de  monu- 
ments que  le  voyageur  curieux  aime  encore  ù  contempler  au- 
jourd'hui. 

Lorsque  le  siège  de  l'empire  fut  transféré  en  Orient,  la  Vénétie 
se  trouva  exposée  sans  défense  aux  irruptions  chaque  jour  plus 
fréquentes  et  plus  menaçantes  des  Barbares.  Vers  l'an  400  de  l'ère 
chrétienne,  elle  fut  entièrement  ravagée  par  les  Goths,  peuple  sep- 
tentrional sorti  de  la  Suède  et  qui  avait  envahi  l'Italie  sous  Ala- 
ric,  son  roi.  La  terreur  que  ces  hordes  inspiraient,  décida  quelques 
habitants  du  pays  à  chercher  un  asile  humble,  mais  sûr,  dans  les 
petites  îles  de  l'embochure  de  la  Brenta,  séparées  du  continent  pur 
des  eaux  fort  basses  et  défendues  contre  les  vagues  par  la  pente  du 
terrain.  Jusqu'alors  ces  îles  étaient  restées  sans  culture  et  presque 
désertes.  Une  d'entre  elles  seulement,  l'Ile  Rialto,  servait  de  port  et 
d'entrepôt  au  commerce  de  Padoue.  Ce  fut  sur  ces  tristes  |)lagos 
que  les  Vénètes  fugitifs  furent  contraints  de  transporter  leurs  famil- 
les et  les  débris  de  leurs  richesses. 

Les  mœurs,  les  arts  et  le  gouvernement  de  ces  nouveau.x  in- 
sulaires prirent  peu  à  peu  une  forme  régulière.  Mais  un  triste 
événement  faillit  perdre  lu  colonie  naissante.  Kn  421,  un  incendie 
dévora  vingt-quatre  maisons.  Dans  ce  malheur  couuiiun  on  fil  des 
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vœux  et  ce  fut  alors  que  sortit  du  sein  de  I  onde  une  église  dddiée  à 
saint  Jacques,  le  premier  temple  de  lile.  Les  V(''nètes  avaient 
embrassé  le  christianisme,  pour  ainsi  dire,  à  sa  naissance;  leurs 
malheurs  les  attachaient  encore  à  cette  religion  consolatrice.  En 
envoyant  douze  magistrats  annuels  dans  la  nouvelle  colonie,  le  sénat 
de  Padoue  décréta  la  construction  d'une  ville  à  Rialto.  Cette  mesure 
avait  pour  but  de  réunir  tous  les  habitants  répandus  sur  les  autres 
îles,  afin  qu'ils  pussent  se  défendre  avec  plus  de  facilité.  Poussés 
par  la  nécessité,  ils  enfoncèrent  des  pilotis  dans  le  sol  mouvant  de 
la  mer  et  y  établirent  leurs  maisonnettes  en  bois.  Telle  fut  Thumble 
origine  de  la  superbe  Venise,  de  cette  république  qui  ramena  en 
Europe,  dans  le  siècle  de  la  féodalité,  l'esprit  de  commerce  et 
d'industrie. 

En  parcourant  les  progrès  de  ces  premiers  insulaires,  pendant 
leur  gouvernement  démocratique  sous  les  tribuns,  qu'on  choisissait 
annuellement  dans  chaque  île,  nous  arrivons  au  moment  où  l'agran- 
dissement de  l'État  et  le  développement  de  ses  ressources  les  obli- 
gèrent à  concentrer  le  pouvoir  exécutif  dans  les  mains  d'un  seul  ;  ce 
fut  l'origine  des  doges.  Cette  nomination  d'un  chef  à  vie  ne  donna 
point  au  gouvernement  Vénitien  la  forme  monarchique,  mais  fixa 
seulement  la  démocratie  primitive  sous  la  direction  d'un  seul  chef, 
au  lieu  de  plusieurs  présidents.  La  force  de  la  nation  ainsi  concen- 
trée augmenta  sa  puissance  et  sa  richesse  pendant  l'espace  de  six 
siècles. 

En  1204,  le  doge  Henri  Dandolo,  presque  aveugle  et  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatorze ans,  conçut  le  projet  hardi  d'armer  une  flotte  de 
cinq  cents  voiles,  à  l'aide  de  laquelle  il  transporta  au-delà  de  la 
mer  40,000  soldats.  L'année  suivante  il  dirigea  lui-même  l'assaut 
de  Constantinople  avec  un  courage  inoui  et  planta  l'étendard  de  la 
république  sur  les  tours  de  la  ville.  11  refusa  de  ceindre  le  diadème 
impérial  d'Orient  dont  les  électeurs  voulaient  orner  ses  cheveux 
blancs.  Cette  conquête  joignit  à  la  domination  de  la  république  la 
Moree  et  l'île  de  Candie. 
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Le  nouvel  état  de  choses  exigea  bientôt  un  nouveau  mode  de 
gouvernement.  On  décida  que  le  Conseil  ne  serait  plus  renouvelé, 
mais  qu'il  serait  permanent  et  héréditaire.  L'aristocratie  soutint 
honorablement  l'honneur  de  l'Etat,  résista  ^•ictorieusement  aux 
attaques  des  autres  puissances  de  lltalie,  ainsi  qu'aux  forces  Otto- 
manes qui  menaçaient  tout  l'Orient. 

Depuis  Tan  1 338  jusqu'en  I  o08,  Venise  a  su  réaliser  en  sa  faveur 
cette  célèbre  sentence  de  Machiavel  :  <'  que  les  peuples  se  soumet- 
)•  tent  volontairement  aux  gouvernements  qui  traitent  les  vaincus 
i>  en  amis  et  non  en  ennemis.  )>  Les  villes  et  les  provinces  du 
continent  de  l'Italie  se  soumirent  spontanément  aux  Vénitiens, 
qui  étendirent  considérablement  leur  domination  dans  cette  pé- 
ninsule, 

Sous  Jules  II,  la  France,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  tous  les 
princes  d'Italie  s'armèrent  contre  la  seule  Venise.  Cette  ligue  for- 
midable fut  signée  à  Cambrai  le  10  décembre  loOS,  grâce  à  l'habi- 
leté de  Marguerite  d'Autriche  gouvernante  des  Pays-Bas.  Cependant 
Venise  résista  avec  succès  et  une  paix  honorable  la  rendit  plus  flo- 
rissante encore.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  furent  éle\és 
un  grand  nombre  d'édifices,  qui  décorent  encore  cette  héroïque 
cité. 

Les  grandes  entreprises  de  Morosini,  dit  le  Pdoponnesiaco,  furent 
le  dernier  oflert  de  la  puissance  Vénitienne.  Peu  d'années  après 
Venise  signa  à  Passavoritz  la  pai\  humiliante  du  21  juillet  1718. 
par  laquelle  elle  cédait  aux  Turcs  ce  même  royaume  (|ue  Morosini 
avait  reconquis  avec  tant  de  gloire. 

La  découverte  du  Cap  de  Bonne  Espérance  donna  une  autre 
direction  au  commerce  de  la  république.  Mais  lEspagne,  le  Portu- 
gal, la  France  et  l'Angleterre  s'emparèrent  bientùl  de  la  mer  et  des 
routes  nouvellement  découvertes,  au  détriment  de  Veni.se  dont  le 
règne  commençait  à  déchoir. 

La  répubiicjue  Vénitienne  (iu()i(iue  deeluie.  ne  man(|uait  pas 
d'argent,  de  soldats  et  d'hommes  (h;  talent.  Son  arsenal  était  bien 
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approvisionné  -.  de  grands  magasins  abondamment  pourvus  la  met- 
taient à  l'abri  d'une  disette.  Toutefois  le  gouvernement  était  sans 
force;  il  n'avait  plus  cette  énergie  nécessaire  pour  réunir,  ordon- 
ner et  employer  utilement  tous  ces  éléments  de  prospérité.  Dans 
la  guerre  entre  l'Autriche  et  la  France  qui  éclata  en  1796,  Venise 
crut  devoir  conserver  la  neutralité  ;  mais  elle  lui  fut  funeste. 
L'armée  française  s'empara  d'une  partie  de  ses  provinces  ;  le  conseil 
suprême  signa  le  12  mai  1796  l'acte,  par  lequel  elle  tombait  au 
pouvoir  des  Français. 

L'histoire  de  Venise  commence  à  Attila  et  finit  à  Bonaparte  ;  cette 
reine  de  l'Adriatique,  dont  l'empire  fut  toujours  si  stable,  devait 
naître  et  mourir  au  milieu  d'orages  plus  violents  que  ceux  de  la 
mer  qui  lenvironne  ;  la  terreur  de  deux  conquérants  causa  d'une 
manière  différente  son  origine  et  sa  chute. 

Telle  fut  la  triste  fin  dune  république  qui  avait  existé  pendant 
quatorze  siècles  et  qui  avait  mérité  le  respect  et  l'admiration  des 
souverains,  ainsi  que  l'amour  de  ses  sujets.  Cette  république  avait 
donné  naissance  à  une  foule  de  héros  et  de  généreux  défenseurs  de 
la  foi. De  la  domination  des  Français  elle  passa  bientôt  sous  celle  des 
Autrichiens. 

Venise,  n'ayant  jamais  été  prise  ni  d'assaut  ni  par  blocus,  est 
bâtie  sur  environ  soixante-dix  lies  qui  s'élèvent  au  centre  de  la 
Laguna.  Elle  est  coupée  dans  sa  longueur  par  deux  grands  canaux 
et  par  cent  quarante-sept  petits  dans  différentes  directions  et  réu- 
nie par  trois  cent-six  ponts,  presque  tous  en  marbre.  Toutes  les 
maisons  communiquent  par  le  moyen  de  canaux,  de  ponts  et  de 
petites  rues.  Pendant  les  jours  les  plus  florissants,  la  population 
de  cette  ville  dépassait  190, 000  àmes;aujourdhui  elle  s'élève  à  peine 
à  112,000. 

Dans  une  ville  comme  Venise,  véritable  conquête  faite  sur  la 
mer,  les  fondateurs  furent  obligés  de  suivre  les  irrégularités  du  sol. 
Il  leur  fut  impossible  d'obtenir  un  certain  ordre  et  de  construire 
ûos  rues  larges  et  spacieuses.  Il  est  inutile^  de  dire  que  par  la  nature 
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de  la  situation  et  |  ar  la  construction  de  Venise  ,  on  n'y  voit 
point  de  voitures.  Là  les  rues  sont  des  canaux  :  les  chariots  des 
barques  ;  les  voitures  des  gondoles. 

Les  gondoles  de  forme  oblongue.  de  quinze  à  vingt  pieds  de  lon- 
gueur, sont  recourbées  à  la  proue  et  à  la  poupe.  La  proue  est 
armée  d'une  large  lame  de  fer  dentelée,  de  trois  pieds  de  hauteur, 
qui  sert  à  la  foi  d'ornement  et  de  mire.  Sur  l'arrière  est  la  cabine 
étroite  et  basse,  pouvant  contenir  de  deux  h  six  personnes  assises. 
On  y  entre  à  reculons  et  c'est  de  règle.  On  connaît  sur-le-champ 
un  étranger  à  sa  manière  d'entrer  dans  la  chambiette.  La  cabine  est 
uniformément  recouverte  de  drap  noir,  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
d'un  catafalque  mobile.  On  explique  l'emploi  de  cette  sombre  cou- 
leur par  la  raison,  que  ce  moyen  ne  pouvait  pas  faire  reconnaître, 
dans  le  temps  de  troubles  de  la  république,  les  personnes  qui  vou- 
laient échapper  à  la  vue  de  leurs  ennemis. 

Les  gondoles  des  familles  aisées  sont  élégantes  et  ont,  au  lieu  de 
cabine,  une  tente  gracieusement  dressée  qui  les  pré.serve  des  for- 
tes chaleurs. 

Grâce  à  leur  coupe  svelte,  à  la  finesse  de  leui'  taille  et  surtout  à 
1  adresse  des  gondoliers,  ces  barques  volent  sur  l'eau.  Elles  se 
mêlent,  s'entrecroissent,  se  dépassent  avec  une  agilité  et  une  pré- 
cision de  manœuvre  merveilleuse. 

Une  gondole  est  d'ordinaire  montée  par  deux  hommes  placés 
chacun  sur  un  des  cAtés,  manœuvrant  des  deux  mains  une  seule 
rame,  debout  et  tonrnc'-s  ^ors  la  proue.  Cette  rame,  très  longue, 
n'est  point  retenue  au  hateau  i)ar  un  nœud  de  corde  ou  un  anneau 
de  fer,  elle  na  d'autre  [)oint  d'appui  (|uune  échancrurc  semi- 
lunaire,  dans  laquelle  elle  joue  librement  et  d'où  elle  n'échappe 
jamais. 

La  gondole  est  le  véhicule  des  Vénitiens.  Les  nobles  et  les  riches 
en  ont  toujours  deux  ou  trois  amarrées  i\  la  porte  de  hnir  mai.son. 
Vi)  vrai  V(''nitien,  surtout  sil  est  patricien,  ne  marche  pre.S(iue 
jamais:  n'cut-il  (pie  (|ui'l(|U<'s  )>as  à  faire,  il  faut  (|ue  cesoil  en  gon- 
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dole.  Dans  les  anciens  temps,  l'ornement  de  ces  barques  était  un  des 
objets  principaux  des  rivalités  de  luxe.  Chaque  famille  les  décorait 
de  ses  armoiiies  et  de  .ses  couleurs.  Il  fut  un  temps  oii  d(;ux  mille 
gondoles  suffisaient  à  peine  aux  besoins  de  la  population  active, 
affairée, qui  rem[)lissait  Venise  et  à  la  multitude  flottante  et  plus  agi- 
tée encore  des  étrangers, que  le  commerce  et  la  curiosité  y  attiraient 
de  tous  les  coins  du  monde.  Aujourd'hui  il  y  en  a  environ  trois  à 
quatre  cents,  dont  plusieurs  restent  bien  souvent  des  journées 
entières  tristement  balancées  par  le  morne  clapotage  de  la  lagune, 
sans  recevoir  de  passagers. 

Dans  les  beaux  jours  de  Venise,  les  fêtes  les  plus  curieuses  qui 
animaient  cette  cité ,  étaient  les  courses  nautiques  appelées 
Régates.  C'étaient  là  proprement  les  jeux  olympiques  de  la  nation. 
Ils  furent,  dit-on,  institués  en  commémoration  de  la  délivrance  des 
jeunes  mariées  Vénitiennes  enlevées  par  les  pirates  narentins. 
Bornées  d'abord  à  de  simples  luttes  de  vitesse  entre  les  gondoliers 
de  l'Etat  et  destinées  à  exercer  les  matelots,  ces  courses  acquirent 
avec  le  temps  l'importance  et  l'éclat  d'une  grande  solennité  publi- 
que. C'était  le  spectacle  que  le  peuple  attendait  chaque  année  avec 
le  plus  d'impatience  et  auquel  il  s'associait  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Les  gondoliers  qui  devaient  figurer  dans  ces  fêtes,  s'y 
préparaient  longtemps  d'avance:  \Arégate  était  pour  eux  un  temps 
de  triomphe  ou  de  honte.  Lorsque  le  grand  jour  approchait,  les 
familles  des  gondoliers  désignés  pour  les  courses  les  exhortaient  à 
bien  faire  leur  devoir  en  leur  rappelant  les  prouesses  de  leurs  ancê- 
tres. Elles  leur  montraient  appendus  aux  murs  de  leur  pauvre 
demeure  les  prix  gagnés  dans  ces  tournois,  trophées  dont  les  gon- 
doliers étaient  aussi  fiers  que  les  patriciens  de  leur  blason. 

Dès  l'aurore  le  grand  canal  se  couvrait  de  gondoles,  de  bateaux 
(le  toute  espèce,  chargés  de  spectateurs.  Le  grand  canal  et  sa  dou- 
ble rangée  d'édifices  somptueux  et, grandioses  offraient  ce  jour-là 
un  spectacle  féerique.  De  magnifiques  teintures  de  velours,  de 
salin,  de  damas,  aux  plus  vives  couleurs,  tapissaient  les  murs  ei 
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flottaient  aux  balcons  des  palais  -.  les  terrasses,  les  fenêtres,  les 
toits,  les  quais,  le  canal,  envahis  par  la  foule  curieuse,  étalaient 
dans  la  confusion  la  plus  pittoresque  toutes  les  variétés  des  costu- 
mes Vénitiens  et  étrangers.  De  nombreux  orchestres  placés  de  dis- 
tance en  distance  le  long  du  canal,  sur  de  petits  théâtres,  faisaient 
retentir  au  loin  dans  la  lagune  leui^s  notes  bruyantes  et  joyeu- 
ses. 

L'espace  à  franchir  était  à  peu  près  de  quatre  milles  véni- 
tiens. {*)  Le  point  de  départ  était  à  castello,  à  l'extrémité  orientale 
de  la  ville  ;  de  là  les  barques  s'élançaient,  en  longeant  le  quai  des 
Esclavons,  dans  le  grand  canal  qu'elles  parcouraient  dans  presque 
toute  sa  longueur  jusque  vers  l'église  de  sainte  Lucie, où  se  trouvait 
planté,  au  milieu  de  l'eau,  un  grand  pieu  dont  elles  devaient  faire 
le  tour.  Cette  manœuvre,  dans  laquelle  les  rameurs  déployaient  leur 
vigueur  et  leur  adresse,  était  décisive,  car  il  s'agissait  d'éviter  les 
chocs  et  de  conserver  ou  de  prendre  l'avance.  Le  pieu  tourné,  les 
bateliers  remontaient  le  grand  canal  jusqu'au  palais  Foscari,  près 
duquel  s'élevait  une  magnifique  construction  architecturale,  repré- 
sentant un  temple,  une  montagne,  un  arc  de  triomphe  ou  une  for- 
teresse. C'était  là  le  but  de  la  course,  c'était  là  que  se  faisait  la 
distribution  des  prix.  Les  vainqueurs  recevaient  des  mains  des 
magistrats  un  petit  étendard  portant  le  chiffre  de  la  somme  gagnée  ; 
la  couleur  même  de  l'étendard,  rouge,  verte,  bleue  ou  jaune, 
indiquait  l'importance  du  prix. 

La  première  course  avait  lieu  entre  de  petites  barques  à  une 
seule  rame  :  elle  durait  une  heure.  Dans  la  deuxième  course 
figuraient  des  ^'ondoies  à  une  rame  ;  les  barques  et  les  gondoles  à 
deux  rames  entraient  plus  tard  en  lice. 

Ces  exercices  duraient  cinq  à  six  heures;  la  distance  était  d'ordi- 
naire franchie  en  moins  de  quarante  minutes. 


(*)  8,3!50  mèlrcs,  dont  ÎS,7!»I  (lov.iirnl  clro  p.irctninis  ctuiln'  h-  coii- 
r.iiil  (le  la  inan'C. 
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La  plus  brillante  de  ces  courses  était  celle  des  gondoles  mon- 
tées par  un  seul  homme  manœuvrant  un  seul  aviion.  Debout  à 
l'arrière  de  la  nacelle,  courbé  sur  sa  longue  rame,  l'œil  enflammé 
par  l'ardeur  de  la  lutte,  le  gondolier  passait  devant  les  spectateurs 
avec  la  rapidité  d'un  cheval  au  galop  et  volait  comme  la  flèche  d'un 
arc  entre  une  double  haie  de  longues  barques,  à  huit  ou  dix  rames, 
équipées  par  de  jeunes  patriciens ,  dont  les  gondoles  figuraient 
dans  la  régate.  Ces  bateaux  de  parade  étaient  magnifiquement 
ornés  ;  l'or,  l'argent,  les  tentures,  les  fleurs  y  étaient  prodigués.  Leur 
proue  était  ornée  de  figures  représentant  des  divinités  mytholo- 
giques. Les  armateurs,  munis  d'une  arbalète,  lançaient  de  petites 
balles  de  plâtre  dorées  et  argentées  sur  les  embarcations  qui  me- 
naçaient d'obstruer  le  passage  aux  gondoliers  qu  ils  pationaicnt. 

Lorsque  la  régate  était  donnée  en  l'honneur  de  quelque  grand 
personnage,  de  passage  à  Venise,  le  noble  visiteur  était  placé  sur 
une  gondole  plus  magnifique  que  toutes  les  autres,  équipée  aux 
frais  de  la  république. 

La  régate  était  toujours  précédée  d'un  autre  exercice  nautique 
sur  le  canal  de  la  Giudecca,  appelé  le  Corso.  Quelques  centaines 
de  petits  canots,  montés  par  un  seul  homme,  décrivaient,  avec  la 
rapidité  d'un  tourbillon,  une  immense  ellipse.  Dans  ce  mouvement 
de  ronde,  ils  semblaient  se  poursuivre  ou  se  fuir  à  qui  mieux, 
de  sorte  que  par  moment  cette  chaîne  mobile  formait  une  ligne 
non  interrompue,  comme  si  les  gondoles  eussent  été  attachées  l'une 
à  l'autre  et  i)araissaient  se  mouvoir  en  masse  par  l'impulsion  dune 
force  commune.  Dans  l'intérieur  de  l'enceinte  décrite  par  les  ca- 
nots de  jeunes  nobles,  montés  à  quatre  ou  six  dans  des  bateaux, 
se  livraient  à  des  évolutions  et  à  des  luttes  d'adresse.  Ces  élégants 
bateliers  étaient  en  léger  pourpoint  blanc,  en  culottes  blanches, 
avec  uneécharpe  noire.  Pendant  ces  exercices,  les  quais  du  canal 
de  la  Giudecca,  le  canal  lui-même,  les  fenêtres  dos  maisons  ri\  e- 
raines,  étaient  encombrés  de  spectateurs. 

Ces  fêtes  animées  et  joyeuses,  sans  cesse  renaissantes,  faisaient 
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de  Venise  le  rendez-vous  des  voyageurs  de  toutes  les  nations, 
tandis  que  l'industrie  et  le  commerce  attiraient  de  tous  les  coins 
du  monde  une  population  affairée  et  agissante.  Depuis  ces  temps, 
les  réjouissances  ont  encore  lieu  de  temps  à  autre,  mais  on  n'y 
voit  plus  ni  le  même  luxe,  ni  le  même  concours  animé  de  spec- 
tateurs. 

Quelques  jours  avant  notre  arrivée  à  Venise ,  une  i^égate  fut 
exécutée  d'après  les  usages  traditionnels  en  Thonneur  de  l'impéra- 
trice de  Russie  et  delà  grande  duchesse  Olga  sa  fille.  Elles  étaient 
montées  sur  un  superbe  bateau ,  suivi  de  gondoles  découvertes , 
aux  couleurs  noire  et  blanche,  qui  portaient  leur  suite.  Cette  fête 
fut,  dit-on,  très  brillante.  A  cinq  heures  du  soir,  un  coup  de  canon 
tiré  d'une  corvette  donna  le  signal.  Neuf  r()ui)les  do  gondoliers  se 
présentèrent  en  ligne  :  ils  étaient  répartis  sur  neuf  gondoles.  Au 
signal  convenu,  les  neuf  canots  s'élancèrent  à  la  fois  de  la  pointe 
des  jardins  publics  et  se  maintinrent  pendant  quelques  minutes 
sur  la  même  ligne.  Mais  bientôt  après  ils  se  distancèrent.  Après 
des  chances  diverses ,  les  gondoles  arrivèrent  au  terme  de  leui 
course  au  pied  d'un  chAteau  de  bois  dressé ,  comme  dans  les 
anciens  temps,  entre  le  palais  Foscari  et  le  palais  Balbi.  Là  tlot- 
taient  huit  bannières  de  couleurs  différentes,  indiquant  par  leur 
numéro  les  quatre  couples  vainqueurs.  D'après  le  calcul  fait  à  cette 
occasion,  la  vitesse  dans  ces  courses  a  été  de  quatre  minutes  par 
kilomètre  dans  une  eau  calme. 

A  l'entrée  de  la  magique  place  San  Marco,  tant  vantée  et  si  jus- 
tement célèbre  ,  l'imagination  sexalte  en  voyant  les  magni- 
ficences groupées  autour  de  la  riche  Basilique.  C'est  ici  que  l'on 
peut  se  former  une  idée  de  ce  qu'a  été  la  puissance  Ncniticniit' 
C'est  ici  que  brillent  avec  profusion  les  marbres,  les  colonnes,  les 
bronzes  de  l'Orient  subjugué  et  que  flottent,  aux  jours  solennels, 
les  étendards  rappellant  les  (•on(piêtes  de  Candie,  Ao  Chypre  (ît  de 
la  Morée.  Jadis  on  y  voyait  aussi  im  clciidard  national,  la  bannière 
(le  s;iinl  .Mine    Porté  |i;ii  les  ninins  des  |)iiM(l(ilo,(lcsi'is;n)i,d('S  Moro- 
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sini,  des  Monccnigo,  il  enfanta  des  prodiges  de  bravoure.  Il  suivit 
plus  d'une  fois,  dans  les  champs  do  la  Palestine,  la  bannière  de  nos 
chevaliers  Croises.  A  la  bataille  de  Lépante^  il  flottait  sur  le  navire 
commandé  par  l'amiral  Sébastien  Veniero.  Sous  ses  plis  vain- 
queurs se  réfugiait  alors  le  salut  de  la  chrétienté.  Venise  partageant 
la  gloire  de  Marc  Antoine  Colonna,  de  don  Juan  d'Autriche,  per- 
pétuait,par  l'institution  d'une  fôte  religieuse  et  nationale,  la  mémoire 
de  cette  grande  journée.  Emportée  par  le  souffle  de  la  conquête,  la 
glorieuse  bannière  de  saint  Marc  a  disparu;  mais  son  souvenir  vivra 
toujours  dans  le  cœur  des  peuples  chrétiens.  Trois  piédestaux  en 
bronze  supportent  des  mats  du  même  métal  au-dessus  desquels  se 
déploient  ces  étendards.  Ces  mats  sont  l'œuvre  d'Alexandre  Leo- 
pardo,  qui  les  fondit  en  loOo.  Les  bas-reliefs^  représentant  des  tri- 
tons, des  syrènes  et  d'autres  ornements,  sont  d'un  goût  exquis. 

Cette  belle  place,  qui  n'a  peut-être  pas  sa  pareille  dans  le  monde^ 
est  entourée  de  trois  côtés  par  une  série  non  interrompue  de  cent 
vingt-huit  arcades  qui,  commençant  à  la  tour  de  l'horloge,  se  pro- 
longeant de  trois  côtés  de  la  grand'  place  et  d'un  côté  de  hjjîazzetta 
jusqu'au  quai,  forment  une  superbe  galerie  couverte  d'environ 
quatre  cent  quarante-six  mètres  de  longueur.  Au  midi  s'élève  le 
palais  royal,  construit  sur  les  dessins  de  Sansovino,  qui  dirigea  les 
travaux  jusqu'à  la  seizième  arcade  •.  après  la  mort  de  ce  célèbre  ar- 
tiste, l'édifice  fut  achevé  par  Scamozzi.  La  façade  est  composée  de 
vingt-une  arcades  :  la  frise  est  d'une  élégante  majesté  et  on  a 
trouvé  un  moyen  ingénieux  d'y  placer  des  fenêtres  sans  nuire  à 
l'harmonie.  La  balustrade  qui  entoure  le  bord  du  toit  est  ornée  de 
statues  sculptées  par  les  élèves  de  Sansovino,  Thomas  Lom- 
barde et  Canese  Castano.  Deux  cariatides  gigantesques  exécutées 
par  Vittoria  forment  les  jambages  de  l'arc  intérieur  qui  donne  accès 
à  un  escalier  magnifique,  orné  de  stucs  et  de  peintures  remarqua- 
bles. Au  couchant  se  voit  un  bâtiment  neuf  appelé  Nuova  fab- 
biico,  d'une  belle  construction,  élevé  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne église  de  saint  Géminien  qui  fait  également  partie  du  palais 
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royal.  Au  nord  on  distingue  les  Procurazie  vecchie,  ainsi  appelées 
parce  quelles  servaient  autrefois  de  logement  aux  procureurs  de 
saint  Marc;  elles  appartiennent  aujourdhui  à  des  particuliers.  Lélé- 
gance  du  dessin  de  cet  édifice  est  remarquable.  Il  est  composé  de 
trois  ordres,  dont  le  premier  est  formé  de  pilastres,  le  second  et  le 
troisième  de  colonnes  cannelées  avec  chapiteaux  corinthiens.  Sous 
les  galeries  sont  des  cafés  et  de  riches  magasins  dont  le  nombre  est 
égal  à  celui  des  arcades. 

La  tour  de  l'horloge,  contigue  aux  Procurozie  vecchie,  est  d'une 
forme  élégante  et  enrichie  de  marbre  grec  et  de  dorures.  Elle  fut 
bâtie,  en  1496,  sur  les  dessins  de  Pietro  Lombardo  et  restaurée,  en 
1757,  par  André  Camerata.  Les  heures  sont  marquées  par  un  ma- 
gnifique cadran  indiquant  aussi  les  signes  du  zodiaque  et  les  pha- 
ses de  la  lune.  Au  milieu  de  cette  tour  brille  la  statue  delà  sainte 
Vierge.  A  deux  heures  de  relevée  et  à  six  heures  du  soir,  on  voit 
s'ouvrir  une  porte  de  chaque  côté  de  la  Madone  :  un  ange,  portant 
une  tromiictte,  suivi  des  trois  rois  mages,  presque  de  i2;randeur 
naturelle,  sortent  par  lune  de  ces  portes,  passent  devant  la  Vierge, 
qu'ils  saluent  et  rentrent  par  la  porte  du  côté  opposé.  A  l'étage  su- 
périeur, le  lion  de  saint  Marc  déploie  fièrement  sa  crinière.  Sur  la 
terrasse  qui  couronne  l'édifice,  on  aperçoit  une  énorme  cloche  sur 
laquelle  deux  Maures  de  bronze  frappent  les  heures. 

Le  clocher  de  saint  Marc,  séparé  de  la  Basilique,  est  un  des  plus 
hardis  monuments  de  ce  genre. dont  le  moyen-âge  a  vu  en  élever  un 
si  grand  nombre  en  Italie.  Moins  élégant  que  ceux  d"  Pise  et  de 
Florence,  il  les  dé|)asse  l'un  et  l'autre  fie  beaucouf)  en  éle\ation. 
Ce  mérite  fut  extrêmement  apj)récié  à  ré|)0(pu'  oi»  on  le  bâtit.  Sa 
hauteur  jusqu'à  la  tête  de  l'ange,  couronnant  le  sommet  de  la  pyra- 
mide, est  de  quatre-vingt-dix-huit  mètres.  Ce  n'est  d  ailleurs  qu'une 
grosse  tour  carrée,  surmontée  d'une  flèche:  mais  celte  fièche  s'é- 
lance si  haut  dans  le  ciel  et  le  fût  massif  (pii  la  siip|>orl('  «'st  si  hardi, 
(ju'on  est  forcé  d'admirer  l'audace  d.'  I  architecte  (|ui  osa  as.seoir 
ce  |)ic  gigantesque  sur  le  sol  nionvaiil  de  jii  hi'june  CiHnnienc(''eeti 
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902,  la  construction  n'était  arrivée,  en  M  3 1 ,  que  jusqu'à  la  lanterne 
de  la  cloche,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1178.  Démolie  plus  tard, 
cette  lanterne  fut  reconstruite  en  lolO  par  mai'stroliuono,  (jui  éleva 
aussi  la  flèche  telle  qu  on  la  voit  aujourd'hui.  La  disposition  inté- 
rieure de  ce  campanile  est  curieuse.  Il  se  compose,  en  elTet,  de 
deux  tours,  renfermées  l'une  dans  l'autre  et  séparées  par  un  espace 
de  six  pieds  dans  lequel  on  aménagé  un  escalier  uni,  à  pente  douce, 
qui  monte  jusqu'à  la  lanterne  de  la  cloche.  On  prétend  ici  que  lord 
Byron  avait  eu  la  fantaisie  de  gravir  à  cheval  ce  plan  incliné. 
Au  sommet  de  ce  campanile  on  jouit  d'un  point  de  vue  des  plus 
charmants.  A  vos  pieds  se  déroule  la  belle  Venise  ,  une  mul- 
titude de  dômes,  de  clochers,  de  palais,  de  façades  grecques,  ara- 
bes et  byzantines  ;  à  l'orient,  la  vaste  étendue  de  lAdriatique,  semée 
de  petites  iles  groupées  avec  grâce  autour  de  1  imposante  cité;  au 
nord,  on  aperçoit  les  cimes  blanchies  des  Alpes  du  Frioul  :  à  l'oc- 
cident, on  distingue  les  vertes  campagnes  du  Padouan  et  du  Vi- 
ccntin  ;  au  midi  apparaît  la  Brenta  et  ses  bords  si  peuplés  et  si 
riches.  On  prétend  que  de  cet  endroit  Galilée  faisait  ses  célèbres  ob- 
servations astronomiques. 

Au  pied  du  campanile  et  adossé  à  sa  base  apparaît  un  petit  édi- 
fice appelé  Loggietta,  bâti  en  1540  par  Sansovino.  Il  est  élevé  sur 
un  terre-plein  de  quatre  marches.  La  façade  est  composée  de  trois 
arcades,  séparées  par  huit  colonnes  d'ordre  composite,  couronnées 
par  un  attique  orné  de  bas-reliefs  relatifs  à  l'histoire  de  Venise.  Cet 
élégant  monument  d'architecture  est  entièrement  en  marbre  rouge 
de  Vérone  et  en  marbre  blanc  de  Carrare.  Les  quatre  statues  en 
bronze  :  Pallas,  Apollon,  Mercure  et  la  Paix,  coulées  par  Sanso- 
vino,sonttrès  estimées,  ainsi  que  les  ornements  de  Titien  Minio,  son 
habile  élè\  e  et  de  Jérùme  Lombarde,  un  des  premiers  sculpteurs 
du  seizième  siècle.  Cette  Loggielta,  était  occupée  du  temps  de  la 
république  i)ar  les  procurateurs  de  saint  Marc,  qui  commandaient 
la  garde  pendant  les  séances  du  grand  conseil. 

La  Piazzelta  conserve  l'emblème  national  et  public  de  l'ancienne 
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puissance  de  Venise.  Le  lion  de  saint  Marc  fut  remonté,  en  1815, 
sur  sa  colonne  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter.  Insignifiant 
sous  le  rapport  de  l'art,  il  était  à  Venise  le  symbole  de  l'ancienne 
gloire  de  la  république  et,  à  l'esplanade  des  invalides  à  Paris, 
une  marque  superflue  du  vandalisme  français.  Une  autre  colonne 
en  granit  oriental  est  surmontée  de  la  statue  de  saint  Théodore, 
un  des  patrons  de  Venise  ;  il  porte  la  lance  et  le  bouclier. 

Ce  fut  sur  la  pkizzctta  qu'en  1822  Silvio  Pellico  montait  sur 
un  échafaud  pour  entendre  la  sentence  de  mort  commuée  en  ^'ingt 
années  de  carcere  duro. 

Nous  ne  pouvons  quitter  la  place  saint  Marc  sans  parler  d'un 
souvenir  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  Venise.  Alors  il  était 
d'usage,  le  jour  des  Rameaux,  de  lâcher  de  dessus  la  porte  princi- 
pale de  saint  Marc  un  grand  nombre  de  pigeons  avec  de  petits  rou- 
leaux de  papier  attachés  aux  pattes,  au  moyen  desquels  on  les  for- 
çait de  tomber  ;  c'était  une  distribution  en  numéraire  pour  les  pau- 
vres faite  a\  ec  assez  de  délicatesse  et  tel  fut  1  intérêt  qu'inspii'aienf 
ces  pigeons,  que,  d'après  le  vœu  général,  un  décret  fut  rendu  i)or- 
tant  que  les  colombes  seraient,  non  seulement  respectées,  mais 
nourries  aux  frais  de  l'Etat.  Du  temps  de  la  république,  un  employé 
de  l'administration  des  greniers  de  la  ville  jetait  tous  les  matins  la 
ration  des  pigeons  sur  cette  place  et  la  piazzelta.  Au  moment  de 
l'occupation  française  en  1796,  ces  pensionnaires  de  lEtat  suppri- 
més durentleur  subsistance  à  la  commisération  des  Vénitiens,  qui  la 
leur  ont  continuée.  Une  dame  Vénitienne  morte  il  y  a  quelques  an- 
nées a  légué  une  certaine  somme  pauv  alimenter  journellement  les 
pigeons  à  la  place  saint  Marc.  A  deux  heures  de  rele\  ée,  la  cloche 
sonne,  les  colombes  arrivent  en  masse  et  une  jeune  lille  leur  ji'lte 
une  grande  quantité  de  fèves.  Quel(|ues  minutes  après,  les  fe- 
nêtres de  l'appartement  de  la  vice-reine  s'ouMcnt  et  une  seconde 
distribution  leur  est  faite. 

Jadis,  la  veille  de  l'Ascension  était  le  jour  d'ouverture  de  la 
grande  foire  aniuidle  de  Veni.sc  ([ui  se  dressait  tout  It>  loii.u;  de  la 
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place  saint  Marc.  Les  boutiques  de  bois  n'avaient  rien  du  misérable 
aspect  de  ces  baraques  ini[)rovisées  en  usage  dans  les  foires  ordi- 
naires ;  c'étaient  des  constructions  régulières,  disposées  sur  un  plan 
uniforme,  d'une  élégante  et  riche  architecture.  En  1776,  le  sénat 
déploya  la  plus  grande  magnificence  dans  ces  bâtiments  ;  il  les  fit 
construire  par  un  fameux  architecte  du  temps,  Macaruzzi.  Sur  un 
plan  elliptique,  divisé  en  quatre  espaces  égaux,  selevaient,  à  la 
suite  les  unes  des  autres,  quatre  rangées  de  boutiques,  dont  les 
portes  s'ouvraient  sous  un  portique  à  colonnes  dans  lequel  on  fai- 
sait à  couvert  tout  le  tour  de  l'enceinte. 

C'était  dans  ces  exhibitions  annuelles  que  lindustrie  vénitienne 
étalait  la  variété  et  la  fécondité  de  ses  produits.  Là  se  déployaient 
les  étoffes  de  soie,  de  laine,  de  velours,  les  fines  dentelles  appelées 
point  de  Venise  ;  là  brillaient  ces  chaînettes  d'or  souples  et  fines 
comme  des  fils  de  soie,  ces  glaces  de  Murano,  si  renommées,  ces 
verroteries  brillantes  dont  les  Vénitiens  connaissaient  seuls  la  fabri- 
cation ;  les  bracelets  d'or,  les  armes  de  prix.  L'art  y  avait  aussi  sa 
place  marquée  ;  les  peintres  et  les  sculpteurs  y  exposaient  quel- 
quefois leurs  derniers  ouvrages.  On  y  a  vu  des  tableaux  de  Tinto- 
retto,  du  Titien  et  d'autres  grands  maîtres.  C'est  là  que  Canova 
montra  pour  la  première  fois  au  public  une  de  ses  œuvres,  le 
groupe  de  Dédale  et  Icare. 

Sous  un  autre  rapport,  la  foire  était  aussi  le  Longchamps  de  Venise. 
La  place  saint  Marc  devenait,  pendant  cette  joyeuse  quinzaine,  le  ren- 
dez-vous général  des  promeneurs.  Les  tailleurs  et  les  modistes, 
prenant  l'initiative  du  mouvement,  exposaient  dans  l'endroit  le 
plus  apparent  une  gigantesque  poupée,  habillée  dans  le  goût  qu'ils 
désiraient  faire  prévaloir  et  qui  servait  d'ordinaire  de  type  à  la 
mode  de  l'année. 

Des  spectacles  en  plein  n  ont,  chanteurs,  danseurs,  marionnettes, 
histrions  de  toute  espèce,  attiraient  ces  jours-là  les  applaudisse- 
ments du  peuple  vénitien,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  flâ- 
ner comme  ses  maîtres  sur  cette  belle  piazza. 
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La  place  San  Marco  est  aussi  la  place  favorite  du  carnaval  jadis 
si  fameux  et  qui  commençait  au  mois  d'octobre  pour  ne  finir  qu'au 
mardi  gras.  Dans  les  deux  premiers  mois  on  n'y  voyait  que  le  mas- 
que vénitien  qui  après  tout  n'était  qu'un  costume  particulier  de  la 
saison . 

Au  fond  de  cette  place  s'élève  la  gloire  de  Venise,  la  magnifique 
Basilique  de  saint  Marc,  le  monument  d'architecture  le  plus  curieux 
et  le  plus  imposant  peut-être  que  possède  l'Italie.  La  physionomie 
de  cet  édifice  esttoute  orientale.  L'imitation  de  sainte  Sophie  de  Con- 
tantinople  y  est  évidente  et  l'on  sait  par  l'histoire  que  ce  fut  un 
architecte  de  cette  ville,  appelé  par  le  doge  Sébastien  Ziani,  qui  en 
donna  le  modèle.  Elle  est  bâtie  sur  l'emplacement  où  existèrent 
successivement  l'antique  église  de  saint  Théodore  élevée,  dit-on. 
par  Narsès,  jiuis  la  Basilique  de  saint  Marc,  construite  au  neu- 
vième siècle,  après  la  translation  du  corps  du  patron  de  Venise. Cette 
dernière  église  ayant  été  détruite  par  un  incendie  en  976,  on  son- 
gea à  la  rebâtir  et  l'œuvre  commencée  sous  Sébastien  Ziani,  se 
continua  sous  les  doges  Pietro  Orséolo,  Dominique  Contarini  et  en- 
fin sous  Dominique  Selvo  :  elle  fut  achevée  en  1071.  C'est  â 
cette  époque  qu'on  commença  à  l'orner  de  marbres  et  de  mosaï- 
ques. Les  matériaux  employés  dans  sa  construction  sont,  pour  la 
plus  grande  partie,  des  débris  d  anciens  édifices  grecs,  recueillis  à 
Constantinople  et  dans  les  îles  de  l.Vrchipel  par  les  navires  véni- 
tiens. C'est  ce  qui  explique  la  singulière  bigarrure  de  ses  détails  et 
de  ses  ornements. 

Le  plan  représente  une  cioix  grecque  â  cinq  nefs,  surmont(''es  de 
cinq  coupoles  hémisphériques,  dispo.'^ées  en  croix.  La  façade  a 
vingt-cinq  mètres  de  hauteur  sur  cinquante-un  de  largeur.  L(^  portail 
se  compose  de  cin([  arcades  ornées  de  deux  ordres  sui)ei|)osés  «le  co- 
lonnes, au  nombre  de  deux  ccuit  quatre-vingl-dou/e.  On  y  com|)te 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  plus  de  cinq  cents  colonnes.  Sur  lo 
|)nrtail  se  voit  une  |)late-forme  découverte, entourée  d'une  balustradi; 
qui  fait  (oui   le  tour  de  IV'glise.  C'est  suicelf"  plate-forme  (pie  .se 
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trouvent  les  quatre  fameux  chevaux  fie  bronze,  autrefois  dorés,  pe- 
sant chacun  1750  Uvres.  Les  Romains,  ayant  vaincu  les  l'artlies, 
transportèrent  ces  chevaux  à  Rome  pour  en  orner  l'arc  de  Néron  ; 
de  lii  ils  passèrent  à  Constantinople,  ville  favorite  de  Constantin. 
Les  Vénitiens  s'en  emparèrent  au  commencement  du  onzième  siècle 
commeduntropliée glorieux. PhiS  tard  ils  furent  transportés  à  Paris 
par  les  Français  lors  de  l'invasion  de  l'Italie  en  1796.  Mais  en  181  o 
ils  reprirent  leur  place.  Sur  cette  môme  plate-forme  s'élèvent  cinq 
grandes  arcades  correspondantes  aux  cinq  portes  de  la  façade, 
soutenues  par  des  colonnes  en  porphyre.  Ces  arcades  sont  reliées 
par  des  frises  ornées  de  festons,  de  guirlandes,  de  figures  et  sépa- 
rées par  des  niches  à  clochetons  ;  le  mur  du  fond  sous  les  archivol- 
tes est  revêtu  de  peintures  en  mosaïque. 

Le  plafond  du  vestibule  du  temple  est  également  couvert  de 
mosaïques  d'après  les  dessins  du  Titien,  Pordenone  et  autres  célè- 
bres artistes -,  plusieurs  carreaux  de  marbre  rouge  marquent  encore 
la  place  de  l'entrevue  célèbre  et  de  la  réconciliation  d'Alexandre  III 
et  de  l'empereur  Barberousse  A  droite  du  vestibule  apparaît  la  cha- 
pellede  saint  Zenon,  dont  l'autel,  regardé  comme  un  chef-d'œuvre, 
est  enrichi  d'une  profusion  de  colonnes  et  de  statues  de  bronze 
d'un  travail  exquis.  Au  centre  se  voit  le  monument  du  cardinal 
Jean  Zenon  avec  sa  statue  en  bronze  couchée  sur  le  cercueil.  Les 
quatre  faces  sont  ornées  de  figures  isolées  qui  soutiennent  la  cor- 
niche du  sarcophage.  Les  battants  des  trois  portes  qui,  du  vesti- 
bule, donnent  dans  l'église,  sont  en  métal  avec  des  ornements  en 
argent. 

L'intérieur  du  temple  n'est  pas  moins  grandiose  que  le  frontis- 
pice, tant  par  la  majesté  sombre  de  ses  grandes  lignes  que  par 
l'effet  imprévu  de  la  décoration  Les  voûtes,  les  murs,  les  arcades 
et  le  pavé  sont  couverts  de  mosaïques  à  dessins  variés  et  à  cou- 
leurs éclatantes^  ou  à  fonds d  or  sur  lesquels  se  détachent  de  gran- 
des figures  byzantines  de  saints,  d  anges  et  d'apôtres.  Ces  mosaï- 
ques sont  semblitl>les  à  celles  de  sainte  S(^phie  do  Constantinople 
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Donner  les  détails  de  tout  ce  que  la  piété  des  chefs  de  la  républi- 
que, servie  par  le  génie  de  l'art,  a,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  accumulé  de  précieux,  de  rare,  de  magnifique,  dans  cette 
métropole  des  églises  vénitiennes,  cela  dépasserait  les  limites  de 
notre  ouvrage.  Nous  tâcherons  toutefois  d'en  donner  une  idée. 

Le  bénitier  de  porphyre  a  pour  base  un  autel  antique  de  sculp- 
ture grecque.  La  mosaïque  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux, 
représentant  le  baptême  de  Notre  Seigneur,  est  un  ouvrage  fort 
estimé  du  douzième  siècle.  Le  couvercle  de  bronze  du  grand  bas- 
sin de  marbre,  orné  de  bas-reliefs  et  la  statue  de  saint  Jean  qui  le 
couronne,  sont  dûs  aux  talents  des  élèves  de  Sansovino.  Dans 
cette  chapelle  se  trouve  le  tombeau  du  doge  André  Dandolo,  mort 
en   1354,  guerrier  intrépide,  adroit  politique  et  ami  de  Pétrarque. 

Dans  la  chapelle  de  la  sainte  Croix  se  voit  la  plus  belle  des  nom- 
breuses colonnes  de  saint  Marc,  d'une  couleur  noire  et  blanche. 

La  balustrade  de  marbre  qui  sépare  l'église  du  presbytère,  est 
enrichie  des  statues  des  douze  Apùtres,  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Marc  et  d'une  croix  en  métal  très  piécicuse.  Ces  ouvragi^  des 
frères  .Tacobcllo  et  de  Pietro  Paolo  délia  Masegne,  excellents  artis- 
tes du  quatorzième  siècle,  semblent  dignes  d'une  époque  plus  avan- 
cée. Les  deux  ambons  en  marbre  larc  sont  soutenus  par  d'élégantes 
colonnes.  Les  parois  et  les  voûtes  du  chœur  présentent  une  fouir 
de  mosaïques  fort  estimées.  Le  maître-autel,  ai)pelé  la  Confession. 
est  soutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre  grec,  sur  les(iuelles 
sont  sculptés  en  haut  relief  quelques  faits  de  l'histoire  sacrée,  ou- 
vrage en  style  byzantin  du  onzième  siècle.  Cet  autel  a  deux  ta- 
bleaux dont  lun  sert  de  cou\erture  à  l'autre.  Le  tableau  extérieur 
est  constamment  exposé  h  la  vue  du  public;  on  découvre  l'autre  les 
jours  .solennels.  Le  premier  est  |)eint  i>  l'huile,  style  grec,  en  cpia- 
torzf  compartiments.  Le  second,  nonmié  la  P<ila  r/'o;v),  espèce  de 
mosaïque  d'or  et  d'argent  sur  émail,  est  orne*  de  ciselures,  perles, 
ramées  et  autres  |>ierr(^s  pr(''cieiises  II  représente  des  sujets  de 
I  ancien  el  du    n(Mi\e;iii  leslanieiil  cl   de  l.i   \  ic  de  s;iinl  Marcaxi'c 
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(les  inscriptions  grecques  et  latines  presque  barbares.  Les  figures 
sont  naïves  et  l'ensemble  est  i)lein  de  grandeur.  Cet  ouvrage  fut 
exécuté  à  Constantinople  vers  l'an  976  par  ordre  du  doge  Pietro 
Orséolo,  augmenté  et  enrichi  à  Venise  les  trois  siècles  suivants. 
Ce  chef-d'œuvre  du  moyen-âge,  endommagé  par  le  temps  et  par 
I  humidité,  fut  restauré  récemment  par  une  main  habile.  Nous  la- 
vons  examiné  dans  la  salle  du  trésor  où  il  était  placé  lors  de  sa 
restauration.  La  tombe  de  l'autel  est  en  marbre  et  en  bronze  ;  c'est 
là  que  repose  le  corps  du  saint  titulaire.  Le  sanctuaire  de  la  tri- 
bune est  orné  de  quatre  colonnes  torses  d'albâtre  oriental  de  huit 
pieds  de  hauteur.  Deux  de  ces  colonnes  sont  blanches  et  diaphanes 
et  passent  pour  être  les  seules  au  monde  en  ce  genre. 

La  porte  de  bronze  de  la  sacristie  offre  un  chef-d'œuvre  du 
célèbre  Sansovino,  auquel  il  travailla  pendant  vingt  ans.  C'est  une 
imitai  ion  assez  heureuse  des  incomparables  portes  du  baptistère 
de  Florence  de  Lorenzo  Ghiberti,  que  Sansovino  avait  sans  doute 
bien  des  fois  dessinées  dans  sa  jeunesse.  Les  deux  compartiments 
piincipaux  leprésentent  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
La  sacristie  richement  ornée  de  mosaïques  et  d'ouvrages  en  mar- 
queterie d'un  grand  mérite  présente  l'aspect  d'un  musée  de  chefs-  . 
d'œuvre  sublimes. 

Le  trésor  de  saint  Marc  se  trouve  dans  une  chapelle  ouverte  tous 
les  jours  jusqu'à  deux  heures  de  relevée.  Il  était  jadis  très  riche  en 
or,  pierreries,  perles  et  autres  objets  précieux  transportés,  pour 
la  plus  grande  partie,  de  Constantinople.  Nous  y  distinguâmes 
des  reliquaires  fort  estimés  par  leurs  ciselures  bysantines  et  par 
leur  origine  que  des  inscriptions  grecques  et  latines  fixent  aux 
derniers  siècles  de  l'empire  d  Orient  :  des  vases  ;  —  des  rosaires 
de  pierres  dures  orientales  de  la  plus  grande  beauté,  émaUlées  et 
ornées  d'or  et  d'argent  ;  —  d'anciens  cristaux  d'un  travail  très 
rare  ;  —  une  superbe  croix  d'argent,  don  que  limpératrice  Irène 
fit  à  l'église  de  Constantinople  ;  —  doux  candélabres,  chefs-d  œu- 
vre de  ciselure  :  —  un  beau  missel  orné  de  miniatures  de  Clovio, 
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élève  de  Jules  Romain,  présent  du  cardinal  Dominique  Grimani  ; 
—  l'évangile  de  saint  Marc  s  y  conserve  aussi  :  mais  on  ne  peut 
presque  rien  distinguer  des  lettres  détruites  par  Ihumidité.  On 
prétend  qu'il  est  écrit  sur  du  parchemin  et  non  sur  dupapyrm.  Les 
lettres  encore  lisibles  indiquent  qu'il  est  écrit  en  langue  grecque. 
Les  annales  de  cette  église  ont  conservé  la  mémoire  dun  de  leurs 
plus  beaux  souvenirs,  la  translation  du  corps  de  saint  Marc  à  Ve- 
nise. Lan  826,  cette  ville  s'arma  contre  les  Sarrasins  qui  infestaient 
les  côtes  de  Sicile,  mais  rien  de  sérieux  ne  fut  entrepris  do  part  et 
dautre  ;  la  marine  marchande  seule  s'attira  la  reconnaissance  pu- 
blique par  le  magnifique  trésor  dont  elle  dota  Venise.  Voici  à  quelle 
occasion. Deux  marchands  vénitiens, Bon  de  Malamocco  et  Rustique 
de  Torccllo,  se  trouvaient  à  Alexandrie  au  moment  où  léglise  qui 
renfermait  le  corps  de  saint  Marc,  évangeliste,  était  dépouillée  de 
ses  plus  beaux  ornements  par  ordre  du  calife  d'Egypte. Les  prêtres, 
chargés  de  la  garde  de  cette  église,  gémissaient  en  présence  de  tant 
de  profanation  et  craignaient  sans  cesse  de  voir  leur  précieux  dépùt 
tomber  aux  mains  des  infidèles.  Malamocco  et  Rustique  leur  propo- 
sèrent d'enlever  la  chasse  où  reposait  saint  Marc  et  de  la  tran.^por- 
ter  en  lieu  de  sûreté  ;  les  prêtres  s'y  refusèrent  d'abord.  Cependant 
lorsqu  ils  virent  les  Musulmans  envahir  leur  église,  renverser  les 
autels  les  plus  révérés,  toute  hésitation  cessa  et  ils  livrèrent  aux 
deux  marchands  les  précieux  restes  du  saint.  Au  moment  où  la 
châsse  fut  enlevée,  un  parfum  délicieux  se  réi)andit  dans  toute  l'é- 
glise et  une  lumière  étincclante  entoura  les  restes  de  1  Évangeliste. 
Comme  il  y  aurait  eu  danger  à  la  transporter  ainsi  à  découN  ert  dans 
les  rues  d  Alexandiie,  on  prit  mille  jnécaulions  pour  détourner  les 
Musulmans  de  toute  perquisition.  Lorsque  les  saintes  reli(|ues 
furent  arrivées  sur  le  navire,  on  les  envelopj)a  soigneusement  dans 
plusieurs  linges,  jjuis  on  les  hissa  au  milieu  des  voiles  (jui  entou- 
raient le  grand  m;U,  afin  de  les  soustrain;  au.\  investig.itions  des 
gens  chargés  de  visiter  les  iia\ires.  Le  précii'ux  trésor  arriva 
ù  Veni.'^e  et   y  cau.sa  mie  joie  universelle  ;  on  se  di.sait  de  toutes 
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parts  que  lu  présence  du  saint  allait  assurer  le  bonheur  de  la  répu- 
blique. Ainsi  fut  accomplie  l'ancienne  tradition  qui  dis;iit  que  saint 
Marc,  naviguant  sur  la  mer  dAquilée  et  ayant  louché  ces  lies,  aurait 
eu  une  vision  céleste  qui  lui  avait  prédit  que  ses  restes  mortels  re- 
poseraient un  jour  sur  cette  terre,  alors  inhabitée.  Quand  le  corps 
vénérable  fut  débarqué,  tout  le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre 
ayant  le  clergé  en  tête,  chantant  des  hymnes  et  remplissant  l'air 
d'encens.  On  reçut  ce  céleste  présent  avec  une  dévotion  impossible 
à  décrire  ;  on  le  déposa  dans  la  chapelle  ducale  et  le  dog(^  qui 
mourut  peu  de  temps  après,  laissa  par  son  testament  une  somme 
considérable  pour  lui  élever  une  église.  Dès  ce  moment  l'image  du 
saint  de\  int  l'emblème  de  la  république  :  elle  figura  sur  tous  les 
monuments,  sur  les  monnaies,  sur  les  pavillons  des  vaisseaux. 

¥.n  quittant  ce  beau  temple,  qui  rappelle  tant  de  souvenirs  pieux 
du  moyen-âge  et  de  monuments  historiques  des  temps  glorieux  de 
la  république,  nous  remarquâmes  devant  la  porte  de  l'église,  près 
la;;/f/;rc//f/^  deux  piliers  couverts  de  caractères  cophtes  et  d'hiéro- 
glyphes, provenant,  dit-on,  du  temple  de  saint  Sabba  à  saint  Jean- 
d'Acre.  Le  groupe  de  porjjhyre.  à  l'angle  ])rès  de  la  porte  du  palais 
ducal,  représente  d'après  les  antiquaires.  Ilarmodius  et  Aristogi- 
lon,  assassins  d'Hipparque,  tyran  d  Athènes. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion  et  sans  un  sentiment  de 
respect  que  nous  nous  approchâmes  de  lantique  palais  des  chefs 
de  cette  république  fameuse,  qui,  quoique  anéantie,  laisse  encore 
d'ineffaçables  souvenirs.  En  contemplant  son  architecture  mauresque 
et  orientant  on  se  reporte  au  temps  des  croisades,  aux  siècles  hé- 
roïques des  peuples  d(^  lEurope.  où  fleurirent  les  Tancrède,  les  Go- 
defroid  de  lîouillon,  les  Philippe  Auguste,  les  Richard,  les  saint 
Louis  et  tant  d'autres  héros  qui,  par  esprit  religieux,  abandon- 
nèrent leurs  Etats,  leur  patrie,  leur  famille  jiour  aller  concpiérir  la 
terre  sainte  ainsi  qu  une  partie  de  I  Asie.  Les  doges  de  Venise,  ac- 
compagnés de  leurs  vaillants  capitaines,  de  leurs  vaisseaux,  de 
leurs  richesses  apparaissaient  dans  ces  giiei res  saintes  a\ec  lonir 
leur  pui.ssanee  et  toute  leur  gloire. 

4U 
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Ce  palais  est  le  seul  reste  de  la  république  vénitienne,  rivale 
autrefois  des  plus  grands  empires,  et  qui  de  là  envoyait  jusqu'à  la 
Mer  Noire  ses  ordres  et  ses  décrets  ! 

L'architecture  de  cet  imposant  édifice  est  composée  de  plusieurs 
styles,  mais  surtout  de  l'arabe.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle  sous  le  doge  Marino  Faliero,  que  ce  palais  fut  construit 
par  l'architecte  Philippe  Calendario.  Les  trois  façades  donnent  l'une 
sur  le  quai,  l'autre  sur  lapiazzetta  et  la  troisième  sur  le  canal  qui 
sépare  le  palais  des  prisons.  Les  deux  premières,  les  plus  remar- 
quables, consistent  en  deux  ordres  de  portiques  superposés, surles- 
quels  s'élève  un  immense  mur  lisse,  incrusté  de  petits  carrés  de 
marbre  rouge  et  blanc  et  percé  de  sept  fenêtres,  dont  une  placée  au 
centre,  garnie  d'une  balustrade  flanquée  de  clochetons, projette  son 
fronton  pyramidal,  surmonté  d'une  figure  ailée,  jusqu'au-dessus  de 
la  corniche.  Le  portique  du  rez-de-chaussée,  qui  donne  sur  le  quai, 
a  dix-sept  arcades  en  tiers-point  soutenues  par  des  colonnes,  dont 
les  chapiteaux,  presque  fous  diiïérents,  ont  été  curieusement  sculp- 
tés par  la  main  de  l'architecte  du  palais. 

Après  avoir  passé  le  portique,  on  entre  dans  la  %astecour  du 
palais.  Elle  offre  sur  les  quatre  côtés  la  plus  magnificpie  décoration 
architectuiale  que  l'imagination  puisse  ré\er.  La  grande  façade, 
vis-à-vis  de  la  j)orte,  déjjloie  sa  longue  ligne  de  portiques  et  ses 
trois  étages  de  marbres  resplendis.sants  sur  une  étendue  de  plus  de 
,soixante-dix  mètres.  Commencée  vers  lan  loOO  par  mac^stro  Anto- 
nio Bregno,  elle  fut  terminée  un  demi  siècle  apiès  par  Antonio  Scar- 
pagnino. 

Au  milieu  delà  cour  se  trouvent  d<'U\  puits  en  bronze  et  orni's 
de  sculptures  d  All)ergli('tli  et  de  Nicolo  de  Conti.  où  les  Vénitien- 
nes viennent  puiser  de  Iran  ([U  elles  portent  dans  d(\s  cruches  sur 
la  tête.  Ces  puits  ne  sont  pas  alimenlc's,  comme  les  puits  ordi- 
naires, par  des  sources  ;  ce  ne  sont  propicnient  ([ue  (ies  citernes 
remplies  par  les  eaux  pluviales. 

\a\  façade  de  gauche,  où  Ion  \(iif  lliniloi^e,  est  dcTon-e  de  huit 
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statues  grecques  et  de  celle  de  François  de  la  Rovcrc,  duc  d'Urbin, 
général  au  service  de  la  république,  sculptée  en  l62o  par  Jean 
Bandini  de  Florence, 

L'escalier  (/e5  Géants  par  lequel  on  arrive  au  portique  du  premier 
étage,  est  tout  en  marbre  blanc  ;  les  deux  rampes  sont  treillagées 
comme  une  dentelle  et  toutes  les  parties  pleines  sont  littéralement 
ornées  de  sculptures  d'une  finesse  admirable.  Il  doit  son  nom  aux 
deux  statues  demi-colossales  de  NqUune  et  de  Mars,  symbolisant 
l'empire  de  la  mer  et  de  la  terre.  Ces  deux  figures  sont  l'ouvrage 
de  l'architecte  et  sculpteur  Sansovino.  Cet  escalier  est  devenu  fa- 
meux dans  l'histoire  Vénitienne.  Ce  fut  sur  son  palier  que  le  doge^ 
après  son  élection^  était  couronné  par  le  plus  ancien  conseiller.  C'est 
là  aussi  que  fut  décapité  le  doge  Marine  Faliero  pour  avoir  con.spiré 
contre  la  république. 

Ce  même  escalier  des  Géanls  h\{,  en  14o7,  témoin  d'une  scène 
bien  touchante  et  qui  fut  hautement  blâmée  par  la  postérité.  Le  con- 
seil des  Dix  avait  jugé  que  François  Foscari,  octogénaire,  abdique- 
rait une  dignité  dont  son  âge  ne  lui  permettait  plus  de  remplir  les 
fonctions.  On  lui  donnait  vingt-quatre  heures  pour  se  décider.  Fos- 
cari répondit  sur-le-champ,  avec  beaucoup  de  gravité,  que  deux 
fois  il  avait  voulu  se  démettre  de  sa  charge  ;  au  lieu  de  le  lui 
permettre,  on  avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne  plus  réitérer  cette 
demande  ;  la  Providenct-  divine  avait  [irolongé  ses  jours  pour  1  éprou- 
\Qv  ;  cependant  on  n'était  pas  en  droit  de  reprocher  sa  longévité 
à  un  homme  qui  avait  employé  quatre-vingt-quatre  ans  au 
service  de  l'Etat;  il  était  prêt  encore  à  lui  sacrifier  ses  jours  ; 
mais  quant  à  sa  dignité,  il  la  tenait  de  la  république  entière  et 
il  se  réservait  de  répondre  sur  ce  sujet,  quand  la  volonté  géné- 
rale se  serait  légalement  manifestée. 

Le  lendemain,  à  Iheure  indiquée,  les  conseillers  et  les  chefs  des 
Dix  se  présentèrent.  Il  ne  voulut  pas  leui-  donnei-  daulre  léponse. 
Le  conseil  s  assembla  sur-le-champ  et,  séance  tenante,  lui  en\oya 
demander  encore  une  fois  sa  résolution.  La  réponse  ayant  été  lu 
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même,  on  prononça  quf  le  doire  était  iole\e  de  son  seiment  et  dé- 
posé de  sa  dignité  :  on  lui  assignait  une  pension  de  1.500  ducats 
dor,  en  lui  enjoignant  de  sortir  du  palais  dans  huit  jours,  sou.s 
peine  de  voir  tous  ses  bien  confisqués. 

Le  lendemain,  ce  décret  fut  porté  au  doge  par  Jacques  Lorédan, 
Foscari  répondit  :  <;  Si  j'avais  pu  prévoir  que  ma  veillesse  fût  pré- 
judiciable à  lEtat.  le  chef  de  la  république  ne  se  serait  pas  montré 
assez  ingrat  pour  préférer  sa  dignité  à  la  patrie  :  mais  cette  vie  lui 
ayant  été  utile  pendant  tant  dannées.  je  voulais  la  lui  consacrer 
jusqu'au  dernier  moment.  Le  décret  est  rendu,  jobéirai."  Après 
avoir  parlé  ainsi,  il  se  dépouilla  des  marques  de  sa  dignité,  remit 
lanneau  ducal,  qui  fut  brisé  en  sa  présence,  et.  dès  le  jour  suivant, 
il  abandonna  ce  palais,  qu  il  avait  habité  pendant  trente-cinq  ans. 
Un  secrétaiie  qui  se  trouvait  sur  le  perron,  linvita  à  descendre  par 
un  escalier  dérobé,  afin  d'éviter  la  foule  du  peuple,  qui  sétait  ras- 
semblée dans  les  cours;  mais  il  s'y  refusa,  disant  quil  voulait  des- 
cendre par  ou  il  était  monté.  Quand  il  fut  au  bas  de  lescalier  des 
Géants,  il  se  retourna,  appuyé  sur  sa  béquille,  vers  le  palais,  en 
proférant  ces  paroles  :  «  Mes  services  m'y  avaient  appelé,  la  malice 
'(  de  mes  ennemis  m'en  fait  sortir.  > 

La  foule  qui  souviait  sur  son  passage,  était  einue  de  respect  et 
d  attendrissement.  Rentré  dans  sa  maison,  il  recommanda  ù  sa  fa- 
mille d  oublier  les  injures  de  ses  ennemis.  Les  cloches  (jui  le  lende- 
main sonnèrent  lélection  de  son  successeur.  S(»nnèrent  aussi  sa 
mort. 

Dans  la  galerie  qui  règne  autour  du  palais  on  \n\,iit  j.idis  la  fa- 
meuse bouche  de  lion  -.  Bocra  (tel  li'onc,  il  n  y  reste  niaiiilenanl 
qu  une  ouvei  lure  de  trois  où  (|uatre  doigts  prati(|uee  dans  le  nmr 
On  piétend  qu'elle  était  autrefois  destinée  à  recevoir  les  dénoncia- 
tions écrites  adressées  au  tribunal  des  Dix  el  aux  (rois  inquisiteur.'- 
d'étal  II  est  cependant  probable  (pjccï'lait  tout  simplement  une  es- 
père (le  boite  ;in\  lellrcs  qui  currespondail  a  quelque  lieu  se- 
rre! 
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A  cùlc  (le  lu  Bocca  del  lione  on  lit  une  insci  ijjlion  on  marbre  qui 
marque  leixxiuo  du  passage  de  Henri  III  par  Venise,  en  I'i74.  Les 
ornements  el  les  deux  statues  qui  aceomj)agnent  cette  inscription; 
ouvrages  estimés,  sont  d'Alexandre  Vittoria. 

En  suivant  la  galerie^  on  trouve  à  gauche  le  magnifique  escalier 
d'oi\  ainsi  nommé  à  cause  des  belles  dorures  qui  ornent  la  voûte. 
Là,  un  des  custodes  du  palais  s'offrit  pour  guide  et  nous  introduisit 
dans  un  vestibule  carré,  dont  le  plafond  est  peint  par  Tintoretto. 
De  là  on  entre  dans  la  salle  dite  des  quatre  portes ,  parce  qu'on  y  voit 
(juatre  portes  fort  belles,  de  style  romain,  soutenues  par  d'élégantes 
colonnes  et  ornées  de  marbres  orientaux.  On  y  jugeait  quelques 
crimes  énormes  contre  les  bonnes  mœurs. 

Dans  la  salle  appelée  anti-coUegio,  qui  était  le  lieu  où  attendaient 
les  ambassadeurs  étrangers  av  ant  d'être  admis  de\'ant  le  doge,  on 
admire  les  tableaux  de  Tintoretto.  de  Jacques  da  Ponte  et  le  magni- 
fique enlèvement  d'Europe,  chef-d'œuvre  de  Paul  Véronèse,  une 
|)orte  très  riche, ornée  de  deux  colonnes  de  vert  antique  et  de  cipol- 
lin  et  une  magnifique  cheminée  en  marbre  de  Carrare,  sculptée  par 
ïiziano  Aspetti. 

La  salle  contignc,  oii  le  doge  donnait  audience,  contient  les 
sièges  des  sénateurs.  Sur  une  estrade  de  cinq  marches  se  voit  celui 
où  se  plaçait  le  doge.  Au-dessus  de  la  majestueuse  figure  de  la 
sainte  Vierge,  rece^'ant  sur  son  trône  l'hommage  des  doges  pros- 
ternés à  ses  pieds,  on  lit  cette  belle  inscription  : 

NLMQIAM  DF.REMCÏ.E  REUH  nLlC.K  EINDAMEXTUM. 

Et  au-dessus  des  stalles,  ces  autres  mots  ; 

C.ISTODES  I.IBEUTATIS. 

Ces  deux  légendes  ré\ èlent  toute  Ihistoire  de  Venise  ;  son  exis- 
tence pass(''e  est  tout  entière  écrite  diins  ces  paioles.  Dans  ces  do- 
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ges,  ces  patriciens.  Venise  honorait  par-dessus  tout  les  gardiens  de 
sa  liberté  et  de  sa  gloire.  Mais  au-dessus  d'eux  elle  avait,  placé  une 
Reine  auguste,  la  sainte  Vierge,  quelle  révérait  comme  le  fonde- 
ment, le  soutien  de  sa  puissance ,  qu'elle  associait  à  toutes  ses  dou- 
leurs, à  tous  ses  triomphes  et  dont  le  souvenir  sattachant  ù  ses 
Hottes  sur  toutes  les  mers,  était  l'étoile  tutélaire  qui  réglait  le  cours 
de  ses  destinées. 

Les  autres  tableaux  oinant  cette  salle  sont  de  Tintoretto  à  l'ex- 
ception de  celui  au-dessus  du  trône,  qui  est  un  œuvre  magnifique 
de  Paul  Véronèse,  représentant  le  Sauveur  au  milieu  de  sa  gloire , 
la  Foi,  sainte  Justine, Venise  et  le  général  Venier  vainqueurà  la  cé- 
lèbre bataille  de  Cui'solari.  La  cheminée,  très  ancienne,  est  ornée 
de  pilastres  de  vert  antique  et  de  statues  de  Jérôme  Cam[)agi\a.  Les 
portes  ont  des  colonnes  de  cipoUin  :  les  arcs  qui  les  surmontent  sont 
de  jaspe. 

Par  une  de  ces  portes  on  entre  dans  la  salle  du  sénat,  dite  Pre- 
(jadi.  Cette  salle  est  immense  et  imposante.  On  y  voit  encore  les 
sièges  de  quatre  cent  dix-sept  sénateurs  et  celui  du  doge  Les  pein- 
tures les  plus  remarquables  sont  :  L'élection  de  saint  LauriMil  (îius- 
tiniani,  comme  patriarche  de  Venise,  par  Marc  Vecellio  et  le  doge 
Pierre  Lorédan  devant  la  .sainte  Vierge  par  Tintoretto. 

Dans  la  chambre,  près  de  la  chapelle,  on  admire  la  célèbre  coinpo- 
.sition  des  vendeurs  chassés  du  temple,  par  Bonifazio,  habile  imita- 
teur de  Giorgone  et  du  Titien. Les  deux  tableaux  représentant  saint 
Louis  et  saint  Grégoire  sont  de  Tintoretto.  La  statue  de  la  Vicr.uc. 
placée  sur  l'autel  de  la  chapelle,  est  un  chef-dœuMv  de  Sansu\ in«) 
Le  saint  Christophe  du  Titien,  admirable  de  caractère  et  d'expres- 
sion, est  la  seule  fresque  de  ce  grand  maitre  (]ue  Venise  conserve 
encore. 

La  .salle  du  grand  Conseil,  aiijoiud  hui  la  liil)liothè(|ue  royale  de 
saint  Maic.troUVc  aucune  trace  de  .-^oM  ancienne  destination  Les  in(n> 
et  le  plafond  sunl  couverts  de  précieu.^es  peinlin-es  (pii  repiodui 
sent  des  traits  rl'liisloire  ap|)arleiiiiiil  non  seiilemenl  .1  la  republique 
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(le  Voniso,  mais  encore  aux  autres  nations  de  l'Europe.  Enentranton 
voit  un  grand  tableau  représentant  la  gloire  du  paradis  par  Tinto- 
letto.  Los  trois  autres  côtés  de  lu  salle  sont  décorés  de  tableaux  de 
grands  maîtres.  Ces  chofs-d'a'uvre  du  Titien,  de  Paul  Yeronè.se,  de 
Tintoretto,  représentent  les  doges  à  genoux  rendant  grâces  à  Dieu 
et  à  la  sainte  Vierge  des  victoires  remportées.  Que  cette  noble  et 
tendre  union  de  la  foi,  du  patriotisme  et  du  génie  est  admirable  ! 
Partout  dans  les  tableaux  de  ce  beau  palais  on  retrouve  la  grande, 
l'universelle  patrie  à  laquelle  la  patrie  passagère  de  ce  monde  rend 
foi  et  hommage  !  Epoques  de  foi  et  de  gloire  qu'êtes  vous  devenues  ? 
La  frise  qui  fait  le  tour  de  la  salle  au-dessous  du  plafond,  contient 
la  série  des  doges  de  Venise,  dont  les  portraits  ont  été  peints  par 
Tintoretto,  Bassano  et  Jacques  Palma.  Cette  soi  ie  présente  les  por- 
traits de  cent  quatorze  doges  :  ceux-ci  furent  au  nombre  de  cent 
vingt,  de  sorte  qu'il  en  manque  six,  pour  qu'elle  soit  complète. 
Dans  l'endroit  où  devait-étre  placé  le  portrait  de  Marine  Faliero.  on 
remarque  un  espace  noir  avec  cette  inscription  : 

IIIC  EST  LOCLS  MARIM  FALIERI 
DECAPn  ATI  PRO  CRIMI.MBUS. 

«1  Ceci  est  la  place  de  Marino  Faliero  décapité  pour  crimes.  » 
La  bibliothèque  compte  soixante-dix  mille  volumes  et  environ 
cinq  mille  manuscrits.  Pétrarque  en  a  posé  les  premiers  fondements 
comme  il  l'exprime  lui-même  dans  sa  lettre  sur  la  donation  de  ma- 
nuscrits qu'il  fit  à  Venise.  Le  cardinal  et  patriarche  de  Constanti- 
nople  Bessarion  l'a  enrichie  des  manuscrits  les  plus  curieux  et  les 
plus  intéressants  pour  l'histoire  et  les  belles  lettres. 

Ces  donations  n'ont  pas  été  stériles  -.  depuis  plus  de  trois  siècles, 
tous  les  savants  de  l'Europe  sont  venus  consulter  ce  précieux  dé- 
pôt et  y  puiser  d'utiles  renseignements;  depuis  trois  siècles  aussi 
un  grand  nombre  d'hommes  illustres  se  sont  plù  à  enrichir  de  leurs 
(Ions  la  bibliothèipu^  do  Venise,  En  1;)8Î)    le  profi^sseur   Melchior 
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Wieland,  natif  tlu  Marienbourg.lui  légua  tous  ses  li\  ros  ;  les  Giusti- 
niani,  les  Contarini.  les  Moroslni^  le  patricien  Ascanio  Molino,  le 
médecin  Nicolas  Manuzzi,  Antoine  Janetfi  et  Jacques  Moielli.  imi- 
tèrent successi\  cment  ce  généreux  exemple.  A\ant  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  on  y  voyait  des  manuscrits  arabes  sur  papier 
de  soie  et  un  exemplaire  de  la  Bible  dite  Mangontina.  Transportés 
en  France  après  la  conquête,  ces  livres  furent,  en  1815,  retirés  de 
la  bibliothècpie  royale  de  Paris,  sans  être  rendus  à  leurs  véritables 
maîtres. 

Parmi  la  riche  collection  de  manuscrits  que  Ion  y  \oit  encore 
on  distingue  surtout  : 

Des  lettres  et  fragments  douN-rages  du  Dante,  de  Fia  Paolo,  du 
Tasse,  de  Guido  et  de  Benvenuto  Cellini. 

Le  célèbre  manuscrit  des  lois  Lombardes,  dit  de  Trévise  .  un 
des  plus  curieux  que  l'on  connaisse. 

Li\  canzone  du  Dante  sur  la  mort  de  1  empereur  Henri  VU.  Ce 
manuscrit  fut  découvert  en  182(5  par  im  sa\ant  prussien,  le  |trofe.s- 
seur  Chailes  Witte. 

Les  noces  de  la  Philologie  et  de  Mercure  de  Marcian  Capella. 
auteur  africain,  offrant  de  brillantes  miniatures  représentant  des 
divinités  et  les  divers  attiibuts  des  sciences  et  des  arts. 

Le  concile  de  Calcédoine^  manuscrit  in-folio  du  quatorzième  siècle, 
provenant  du  cardinal  Bessarion. 

L'histoire  du  concile  de  Trente,  manuscrit  corrigé  de  la  main  de 
.son  auteur. 

Douze  lettres  du  Tasse,  intéressantes  parce  ipi  il  y  parle  dans 
(jueUiues  unes,  de  sa  Jérusalem  délivrée. 

Le  Paslor  fidn,  chargé  d'augmentations  et  p:ufois  très  cor- 
rigé. 

Le  manuscrit  des  deuv  traites  de  lorfèvrerie  et  di*  la  sctdplurc 
par-  |{en\cnuto  Cellini.  très  curieux. 

Parmi  les  inqiiimcs   on  adinin'  li'supeil xcniplaiic  <rilnmèrc 

exécute  en  li8S 


Bini.IOTIIKQLE.  345 

La  iluHoriquc  de  Guillaume  Fichet,  édition  raro  ot  uniquo.  un 
des  premiers  livres  imprimés  à  Paris  en  1 471 . 

La  célèbre  mappemonde  de  Fra  Mauro,  religieux  des  Camaldules 
de  saint  Michel  in  Murano,  dessinée  en  1460  et  qui  décrit  la  sur- 
face du  globe  telle  qu'elle  était  connue  à  cette  époque.  On  y  ob- 
serAC  entre  autres  choses  l'indication  du  rap  de  bonne  espérance, 
bien  qu'alors  il  ne  fut  point  encore  décou\  crt  par  ies  peuples  mo- 
dernes. Seulement  l'auteur  en  fait  une  île,  séparée  du  continent 
d'Afrique  par  un  canal.  Qui  peut  lui  avoir  donné  l'idée  de  ce  cap? 
Sans  doute  l'histoire  des  Phéniciens,  peuple  le  plus  hardi  et  le  plus 
commerçant  de  l'antiquité  et  qui  parait  l'avoir  connu  et  avoir  même 
fait  des  établissements  sur  la  côte  de  Malabar  après  que  ses  navi- 
gateurs l'eurent  doublé. 

Dans  cette  même  bibliothèque  se  voit  encore  une  riche  collection 
de  médailles,  de  statues,  de  bustes,  et  de  bas-reliefs.  Parmi  les  sta- 
tues antiques  on  remarque  le  groupe  de  Léda  et  de  Jupiter  ;  —  l'en- 
lèvement de  Ganymède  ;  —  deux  gladiateurs  blessés  ;  —  un 
Lacédémonien  mort  sur  son  bouclier.  Le  superbe  camée  de  Jupiter 
OEgiochus,  trouvé  à  Ephèse  en  1793  est  digne  d'attention. 

Parmi  les  médailles,  il  en  est  une  très  belle  qui  représente  le  car- 
dinal Dominique  Grimani  ;  sur  le  revers  sont  gravées  la  philosophie 
et  la  théologie  ;  elle  date  de  1493. 

En  sortant  de  la  bibliothèque  on  entre  dans  lancionne  salle  du 
scrutin,  où  l'on  voit  un  arc  triomphal  éiigéen  1694  en  Ihonneur  de 
François  Morosini,  conquérant  de  la  Morée  et  nommé  pour  cette 
raison  le  Péloponésien.  Il  est  orné  de  six  tableaux  allégoriques  par 
Lazzarini,  ouvrage  magnifique  du  meilleur  peintre  de  Venise  au 
dix-septième  siècle.  Cette  salle  possède  aussi  le  jugement  uni- 
versel, chef-d'œuvre  du  jeune  Palma. 

La  salle  des  inquisiteurs  d'Etat,  récemment  peinte  à  litalienne, 
contraste  avec  la  terrible  réputation  des  inquisiteurs.  En  remontant 
au  principe  de  l'établissement  de  l'inquisition,  en  étudiant  le  motif 
qui  l'a  fait  naître,  on  est  aisément  convaincu  que  cette  institution 
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nïi  pu  a^■oi^  la  persécution  pour  but.  car  elle  eut  révolté  au  premier 
abord  et  n'aurait  pu  s'établir.  Loin  donc  de  persécuter,  elle  dut  être 
utile,  bienfaisante,  protectrice  et  tel  fut  en  effet  le  but  de  l'inquisition. 
Depuis  on  a  pu  en  abuser  ;  un  zèle  inconsidéré  a  pu  faire  tourner 
contre  1  humanité  ce  qui  devait  la  protéger  ;  mais  alors  même  il  faut 
plutôt  s'en  prendre  aux  mauvaises  passions  qu'à  l'institution  même. 

L'inquisition  à  Venise  fut  un  tribunal  politique  et  religieux  :  poli- 
tique en  ce  qu'il  veillait  à  ce  que  l'aristocratie  ne  cherchât  pas  ii 
renverser  le  gouvernement  ou  à  dominer  le  reste  de  la  nation,  et  re- 
ligieux puisqu'il  s'attachait  à  ce  que  l'esprit  religieux  ne  \  int  i)as  à 
se  corrompre  dans  cette  république  par  les  rapports  continuels  de 
son  commerce  avec  les  nations  infidèles  ou  schismatiques.  Or  l'in- 
quisition à  cette  époque  pouvait  être  comparée  à  des  précep- 
teurs qui  veillaient  sans  cesse  sur  les  mœurs  et  la  conduite 
de  leurs  élèves,  qui  châtiaient  les  mauvais  sujets  pour  préserver 
les  bons  de  leurs  pernicieux  exemples  et  qui  cherchaient  en  même 
temps  cl  prévenir  les  dangers  de  leur  contact. 

Ainsi  il  ne  serait  point  dillicile  de  démontrer  les  intentions  puies 
de  ses  fondateurs,  même  dans  un  siècle  comme  le  nôtre^  plein  de 
prévention  et  de  notions  superficielles,  où  l'on  compare  tout  à  l'épo- 
que présente,  sans  même  songer  à  remonter  au  temps  où  cette 
institution  fut  regardée  comme  utile  et  indispensable.  Les  limites 
que  notre  ouvrage  comporte,  ne  nous  permettent  pas  de  traiter 
cette  matière  ex-profcsso.  Nous  continuons  notre  narration. 

Les  prisons  de  Venise,  sujet  dotant  de  déclamations,  connues  sous 
le  nom  de  plombs,  n'étaient  que  la  partie  la  plus  élevée  du  palais 
ducal,  dont  la  couverture  est  de  plomb  et  dans  laquelle  les  détenus 
faisaient  leur  temps  sans  que  jamais  la  santé  d'un  seul  ait  été  le 
iMoiu.s  du  inonde  alt(''n''0,  in(''nio  apivs  une  détention  de  dix  ans.  Il  y 
a\ait  un  courant  il'aii-  sullisant  pour  tcnipérei'  l'excès  des  chaleurs. 
Aucun  piisonnier  n  y  fut  jamais  (■luui,'(''  de  chaînes,  sorte  de  privi- 
lège peut-être  unique  dans  Ihistoire  des  prisonniers.  Si  plusieurs 
furent  condamnés  pour  la  vie,  c'est  que  la  peine  de  mort  était 
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plus  rarement  qu'ailleurs  appliquée  à  Venise.  Ces  prisons  sont  au- 
jourd'hui inhabitées.  (*) 

Les  prisons  souterraines,  appelées  les  puits,  formaient  jadis  i)lu- 
sieurs  étages  dont  deux  subsistent  encore.  Nous  avons  i)arcouru  ces 
sombres  cachots.  La  plupart  sont  encore  garnis  de  planches  que 
l'on  y  avait  mises  pour  préserver  les  détenus  de  l'humidité.  On  y 
trouve  encore  des  lits  de  bois.  Ces  cachots  ne  sont  point  sous  le 
canal  comme  on  l'a  bien  souvent  prétendu  et  par  conséquent  on  n  a 
jamais  navigué  sur  la  tète  des  coupables. 

A  la  lueur  de  deux  torches,  nous  vîmes  sur  les  murs  noircis  plu- 
sieurs écritures  que  les  prisonniers  traçaient  pendant  le  peu  de 
temps  qu'on  leur  accordait  de  la  lumière.  Bien  qu'elles  manifestent, 
avec  une  libre  énergie,  les  dispositions  personnelles  de  leurs  auteurs, 
il  n'en  est  aucune  qui  exprime  des  plaintes.  La  résignation,  la  pru- 
dence, le  courage,  la  défiance  des  hommes,  telles  sont  les  qualités 
que  se  recommandaient  les  uns  aux  autres  les  habitants  de  ces  som- 
bres demeures.  Voici  quelques  unes  des  inscriptions  que  nous  avons 
pu  recueillir  : 

1)1  cm  Ml  FIUO  «L'.VRDAMI  IDDIO  ! 
E  1)1  cm  NON  Ml  FIDO  Ml  GLAUDERO    10. 

<'  Que  Dieu  me  préserve  de  ceux  auxquels  je  me  confie  !  je  saurai 
»   me  garder  de  ceux  dont  je  me  méfie.  » 

VIVA  LA  SANTA  ClllESA  C,  A.  H. 

<i  Vive  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

VI  VA  ANDREA  TARDIVELI.O,  ORAFO  Dl  PADIA.  RI  ON 

COMPAGNO  !  VIVA  I.OREN/O  :    NON  POSSO  TORNAR 

INDIETRO,  MA  SPERO 

(*)  Valéry,  Voyages  en  Italie,  liv.  \\. 
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«  Vive  André  Tardivello,  orfèvre  de  Padoue,  bon  compagnon  ! 
<!  Vive  Laurent  !  Je  ne  puis  retourner  en  arrière,  mais  j'espère.  » 

NO.N  Tl  FmAR  D  ALCLNO   :  PENSA  E  TACl, 

SE  FIGIR  VI 01  de'  SPIO.M  iNSIDlE  E  LACCI  ; 

IL  PENTIRTl.  IL  PENTIRTI,   NON  Tl  GIOVA  ! 

MA  BEN  DEL  VALOR  TLO  FA  VERA  PROVA. 

«  Ne  te  fie  à  personne,  penses  mais  tais-toi,  si  tu  veux  éviter  les 
»  embûches  et  les  lâches  espions  ;  des  regrets,  de  vains  regrets  no 
»   servent  de  rien  !  Mais  fais  vraiment  pieuve  de  ton  courage.  » 

SOLI  DEU   IIO.NUR   ET  GLORIA. 

«  A  Dieu  seul  Ihonncur  et  la  gloire.  » 

Nous  ne  pûmes  quitter  le  vieux  palais  de  la  république  sans  je- 
ter un  coup  d'oeil  sur  le  fameux  pont  des  soupirs,  i[ui  sépare  cet  édi- 
fice des  prisons.  L'arc  hardi,  qui  fait  cette  jonction,  est  suspendu 
sur  le  canal  à  plus  de  dix  mètres  de  hauteur.  C'est  proprement  une 
galerie  couverte  et  parfaitement  close.  L'intérieur  est  divisé  en  deux 
corridors  parallèles,  séparés  par  un  mur,  ayant  chacun  sa  porte 
d'entrée  et  de  sortie.  G  est  par  ce  passage  que  les  criminels  étaient 
conduits  d(.'\  ant  les  juges,  siégeant  au  palais  ducal  et  qu'ils  étaient 
ramenés  ensuite  dans  la  prison. 

Nous  teiniinâmes  cette  première  journée  à  Venise  en  faisant  une 
|)romena(le  en  gondole.  L'air  était  doux,  la  mer  calme.  C'(''tiiit  I  heure 
oii  la  brise,  s'élevant  plus  forte,  jette  sur  le  môle  la  fraîcheur  des 
eaux.  Des  groupes  animés,  accourus  sur  les  (juais,  se  promenaient, 
causaient,  chantaient,  respirant  avec  bonheur  l'air  vif  .souillant  sur 
la  i>lag(\  Les  gondoles,  attach(''es  à  la  rive,  ."^e  .soulevaient  légère- 
iiH'iit  |t;ii'  les  flot  .s  (le  la  mer,  dont  le  doux  bruif  se  mél.iil  :ui\  cau- 
series, iiiix  chansons,  aux  cils  joyeux   Sur  les  quais  les  improvisa- 
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tours  commençaient  et  polichinelle  annonçait  ses  représentations. 
Tout  Venise  était  là  sous  nos  yeux.  En  contemplant  ce  tableau 
charmant,  on  se  fait  une  idée  du  caractère  italien  :  gai,  mobile, 
agité,  insouciant,  plein  de  gnke  et  de  douceur.  Bientôt  notre  gon- 
dole légère  et  gracieuse  vogua  sur  le  grand  canal  entre  deux  files 
de  palais  dentelés.  Ces  superbes  demeures,  portant  de  si  beaux 
noms,  rappellent  encore  la  puissance  et  la  gloire  de  ses  anciens  ha- 
bitants. Ici  s'élève  le  palais  Trévisan  couvert  de  marbres  grecs  et 
égyptiens,  d'une  élégante  architectuie.  Là  celui  de  Mocenigo  étale  la 
magnificence  de  ses  seigneurs.  Lord  Byrony  passa  plusieurs  années 
de  sa  vie.  Venise  était  ses  délices  et  les  riches  bibliothèques  fournis- 
saient une  ample  ressource  à  son  génie  poétique. Le  palais  Vendra- 
mini  ne  le  cède,  pour  le  goût,  la  richesse  et  la  magnificence,  à  aucun 
des  palais  les  plus  vantés  de  la  belle  Venise.  Le  palais  Labia.  sur  le 
Canareggio,  immense  édifice  de  Cominelli  et  ses  fresques  de  Tiepo- 
letto,  le  palais  Manfrin,  avec  ses  galeries  de  tableaux,  dhistoire 
naturelle  et  sa  bibliothèque,  celui  de  Pruili,  celui  de  Malipieri,  à 
santa  Maria  Formosa,  brillant  par  son  élégance,  font  à  juste  titre  la 
gloire  de  la  noble  cité. 

Continuant  à  glisser  sur  les  lagunes  nous  saluâmes  de  loin  les  ri- 
ches sanctuaires  dé  saint  Georges,  du  saint  Rédempteur,  chefs-d'œu- 
vre de  Paladio,  dont  les  nobles  coupoles,  couvertes  de  plomb,  pro- 
duisent dans  le  lointain  le  plus  imposant  effet.  Oh  qu'il  est  doux  de 
faire  halte  dans  chacune  des  îles  paisibles  et  pleines  de  souvenii-,  que 
la  piété  et  l'art  ont  à  l'cnvi  enrichies,  parées  de  leurs  merveilleux 
dons  !  Qu'on  aime  à  contempler  dans  chacune  d'elles,  les  images  vé- 
nérées de  la  Vierge  ou  des  saints,  décorées  par  le  pinceau  des  Vi- 
varini,  de  Bellini,  de  Cima  da  Conegliano,  de  Catana  et  d  autres 
grands  artistes  chrétiens  de  l'admirable  école  Vénitienne  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle  !  En  présence  de  tant  de  beautés  réunies, 
Venise  est  vraiment  selon  la  na'ive  expression  de  Pétrarque  la  ville 
fl'or  :  la  rittà  d'oro. 

C'est    surtout  par  \cs  monuments  religieux,  les  églises  et    leurs 
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dépendances,  que  Venise,  ainsi  que  Rome,  se  distingue  parmi  tou- 
tes les  villes  de  l'Italie  et  du  monde.  Les  Vénitiens  ont  montré  dans 
tous  les  temps  des  sentiments  de  piété  et  un  vif  attachement  aux 
pratiques  de  notre  sainte  religion.  Au  dixième  siècle,  on  comptait 
déjà  cent  églises  dans  l'enceinte  de  Venise.  Au  moment  de  la  domi- 
nation française,  il  y  avait  deux  cent  quatre-vingt-huit  édifices  con- 
sacrés au  culte  ou  à  la  vie  religieuse.  Sur  ce  nombre,  cent  soixante- 
six  furent  démolis  ou  affectés  à  d'autres  destinations.  Il  en  reste  en- 
core cent-vingl-deux. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  lensemble  des  églises  de  cette  cité, 
c'est  la  variété  des  types,  bien  plus  marquée  là  qu'ailleurs.  Les  con- 
quêtes des  Vénitiens,  leurs  voyages,  leurs  rapports  avec  toutes  les 
contrées  civilisées  du  monde,  leur  apportaient. avec  les  produits  du 
commerce  et  de  1  industrie  des  autres  nations,  des  artistes,  des  mo- 
dèles et  des  matériaux  et  c'est  de  la  réunion  de  ces  diverses  sources 
que  naquit  et  se  maintint  longtemps  ce  goût  mélangé  de  grec,  de 
byzantin  et  d'arabe  qui  distingue  la  plupart  des  monuments  jusqu'il 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Vers  cette  époque,  l'école  Toscane, 
renouvelée  par  Donatello,  passa  de  Pise  à  Florence  et  de  là  conti- 
nua à  étendre  son  influence  dans  toute  l'Italie.  Venise  compte  de 
cette  époque  des  chefs-d'œuvre  qui  excitent  l'admiration  univer- 
selle. 

Sous  le  superbe  pont  de  Rialto,  nous  saluâmes  la  duchesse  de 
Hcrry  et  le  duc  de  Bordeaux,  gracieux  jeune  homme,  digne  d'un 
meilleur  sort.  Images  vivantes  de  linconstance  des  grandeurs 
terrestres  ! 

Nous  voici  arrivés  au  pont  do  Rialto,  si  souvent  chanté  par  les 
|)Oètcs.  Son  unique  arcade,  hardiment  jetée  dune  rive  à  l'autre  du 
gr.'ind  canal,  a  quatre-vingt-trois  pieds  vénitiens  à  sa  base.  Il  est 
entièrement  construit  en  marbre  d'Isfrie  et  plus  remarquable  par 
la  solidité  que  par  l'élégance.  Deux  langs  de  boutiques  également 
('Il  marbre,  tl'une  architecture  unifoinif.  le  |xirtag(Mit  en  trois  rues 
dont  iiiH^  ronlr;ilt'.  i|ui  est  iii  plus  hni;!' cl  dnix  |iitci;ilf's  plus  etroi- 


PROMENADE  EN  GONDOLE.  351 

tes,  gardées  du  côté  du  canal  par  une  balustrade.  L'arc  est  orné  des 
armoiries  du  doge  Pascal  Cigogna,  sous  le  règne  duquel  le  pont  fut 
bâti.  Aux  quatre  angles  on  voit  sculptées  en  bas-relief  des  figures 
de  lange  Gabriel,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Marc  et  de  saint 
Théodore,  par  Girolamo  Campagna.  Commencé  en  1588,  il  fut  ter- 
miné en  trois  années,  sur  le  dessin  d'Antonio  Da  Ponte.  Ce  pont 
remplaça  un  pont  en  bois  construit  en  1264  et  appalé  ponte  délia 
moneta,  parce  qu'auparavant  on  payait,  en  le  passant,  une  petite 
pièce  de  monnaie,  dite  quartarolo. 

Au  delà  du  pont,  le  grand  canal  déroule  de  nouveau,  à  perte  do 
vue,  la  longue  file  de  ses  édifices  et  ses  perspectives  féeriques. 
L'heure  trop  avancée  ne  nous  permit  plus  de  distinguer  toutes  ces 
beautés  réunies.  L'astre  de  la  nuit  apparaissant  dans  tout  son  éclat 
nous  invitait  au  repos. 


Venise,  mardi  9  juin. 


Alii  !    nuir  alti'O  rlio  plantn  al  mondu  ihirt. 

l'ETRXHOV. 


Venise,  o  magique  Venise  !  tu  n  es  plus  cette  reine  des  mers  que 
chantaient  autrefois  sur  leurs  lyres  les  poètes  des  pays  les  plus 
lointains.  Tes  galéasscs  ne  vont  plus  épou\anter  les  soudans  jus- 
qu'au fond  de  leur  sérail  à  Constantinople.Tu  ne  fais  plus  trembler 
les  Etats  de  lltalie  !  Ta  splendeur  sans  ('gale  a  disparu  •  ta  puis- 
sance incomparable  est  éclipsée  :  ta  longue  prosi^érité  est  anéantie. 
Ta  gloire  passée  n'est  pourtant  pas  entièrement  obscurcie  ;  oh  non  ! 
tes  monuments,  tes  innombrables  églises,  tes  palais som|)tueux,  ton 
commerce,  tout  rappelle  dans  l'esprit  du  voyageur  les  idées  du 
grandiose  du  moyen-Age.  Nous  ne  te  rangerons  donc  pas  parmi  ces 
villes  qui,  après  avoir  vu  tomber  la  couronne  de  leur  tête,  n'ont 
plus  rien  de  grand  que  leur  nom  écrit  dans  les  |)a.i;cs  de  riiistoire. 
Ou\res  nous  donc  les  portes  de  tes  temj)k's  mai^niruiiics  alin  que, 
de  retour  dans  notre  piitiic,  nous  puissions  satisfaire  la  curio- 
sité de  nos  compatriotes  qui  bien  souvent  se  transportciil  dans 
leurs  rêves  à  ton  site  exceptionnel  au  milieu  des  ondes. 

Entrons  d'abord  dans  1  église  des  saints  Jean  et  Paul  qui  rappelle 
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un  dos  plus  beaux  temples  du  moyen-âge,  aux  vitraux  à  la  fois  éelu- 
fants  et  sombres.  Le  grand  nombre  des  magnifiques  mausolées  des 
doges,  des  généraux  et  des  grands  hommes  de  Venise,  excite,  à  la 
première  vue,  un  sentiment  d(!  surprise  mêlé  de  respect.  Il  f)aralf 
au  moins  singulier  de  \oir  l'homme  occuper  une  si  grande  pliiee 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Les  vanités  rivales  des  familles  patri- 
ciennes expliquent  le  luxe  de  pareilles  sépultures.  Ce  n'est  point  le 
luxe  industriel  et  futile  de  la  mode  et  du  monde,  mais  ce  luxe  a 
servi  puissamment  au  développement  et  à  la  splendeur  de  l'art.  (*) 

Parmi  ces  mausolées,  celui  du  doge  André  Yendramino,  mort 
en  1478, est  en  ce  genre  le  plus  beau,  le  plus  riche  et  le  pluséh'gant 
monument  de  Venise.  On  le  croit  de  lécole  de  Leopardi  et  on  le 
désigne  même  comme  la  preuve  du  plus  haut  degré  de  perfection 
auquel  la  sculpture  vénitienne  soit  parvenue. 

Une  urne  élégante  contient  les  cendres  de  Marc  Antoine  Braga- 
dino,  écorché  vif  par  les  Turcs,  après  la  bataille  de  Famagouste  en 
1571.  La  fin  de  Bragadino,  comme  celle  de  plusieurs  autres  géné- 
raux vénitiens  tombés  aux  mains  des  infidèles,  semble  axoir  quel- 
(pie  chose  du  martyre.  Ce  héros  rendit  le  dernier  soupir  en  récitant 
à  haute  \oix  les  \ersets  du  miserere,  sans  laisser  échapiier  une 
seule  plainte.  On  est  vivement  ému  en  lisant  l'inscription  (jui  lap- 
pelle  son  horrible  supplice  : 

MARCI  ANTOXn  BUAGADEM,  DUM  PUO  FIDE  ET  PATIUA,  BELl.O  CYPRIO 
SALA.MINE,  CONTRA  TIRCAS  CONSTANTER,  KORTITERQLE  Cl'RAM  PRI.M.U^EM 
SUSTIXEUET,  LONGA  ORSmiOM:  VICTI,  A  Pl-UFIDA  IIOSTIS  MANT.  U'SO  VIVO, 
AG  INTREPIDE  Sl'FFERE.NTE.  DETRACTA  PEI.I.IS.  ANNO  SAI.ITIS  M  0.  LXM 
W.  kAE.  SEPTEMR.  A.NTO.MI  FRATUIS  OPERA  ET  IMPENSA  IMC  ADVEGTA 
AIQl'E  IIIC  A  MARCO  IIEliMOI.AO  ANTONIOQUE,  FM.IIS  l'IFNTISSIMIS.  AU 
SLMMI  DEI,  PATRI.E,  PATERNlglE  NOMIMS  GI.ORIAM  SEMPITI.RNVM  PllSITA. 
ANNO  SAIATIS  M.   D.   XCVI.    VIXIT  ANNOS  \I.VI 

(*)  \';ilory,  N'oyagcs  on  llalir,  liv.  VL 
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Le  monument.  érit;('  à  la  mémoire  de  Melchior  Lantia,  représeote 
à  côté  d'une  pyramide  en  marbre  noir,  une  femme  éplorée.  d'un<^ 
belle  expression.  On  y  lit  cette  inscription  : 

ESTO  .MlHI  JESL  PIE, 

m:  me  perdas  ili.a  die. 

La  famille  des  Moncenigo,  qui  a  donné  jusqu'à  sept  doges  à  la 
république,  dont  trois  reposent  dans  cette  église,  est  au  premier  rang 
des  races  illustres  de  Venise.  Les  mausolées  des  doges  Pierre  et  Jean 
sont  des  meilleurs  ouvrages  de  Pierre  Lombardo  et  de  ses  fils.  Celui 
de  Jean  Moncenigo  a  quelques  statues,  qui,  par  leur  grâce  et  leur 
noblesse,  semblent  imitées  de  l'antique. 

Les  peintures  de  cette  église  ne  sont  point  au-dessous  des  sculp- 
tures. Le  chef-d'œuvre  de  ces  tableaux, c'est  la  toile  du  Titien  repré- 
sentant le  martyre  d(;  .saint  Pierre,  de  l'ordre  de  saint  Dominique. 
La  composition,  pleine  de  poésie,  d'expression  et  de  pathéticpie,  fait 
voir  le  contraste  entre  la  peur  du  compagnon  du  saint  et  l'espoir  cé- 
leste qui  rayonne  sur  le  visage  du  martyr.  Un  décret  du  sénat  de 
Venise  défendit  aux  Dominicains,  sous  peine  de  mort,  de  vendre  ce 
merveilleux  tableau  On  y  conserve  encoie  cette  ordonnance. 

La  criici/iement  de  Tintoretto  est  superbe  et  la  sainte  \  ierge,  re- 
cevant les  hommages  des  sénateurs  vénitiens,  est  de  la  plus  noble 
expression.  Ce  grand  j)einlre  est  jiartout  connu  par  la  (piantité  pro- 
digieuse d'ouvrages  qui  sont  sortis  de  son  jjinceau.  Son  génie  bouil- 
lant et  plein  de  ffu  produisait  des  tableaux  entiers,  avant  que 
d'autres  en  eussent  mk'-iiic  ((niru  l'idée.  Cependant  il  savait  mettre 
de  la  richesse  dans  ses  ordonnances  ,  il  les  traitait  |)ies(pie  toujours 
d'une  manière  pilloresipie  et  tout  à  fait  nouselie.  Non  eonlent  d  ani- 
mer .ses  ligures  et  de  leur  donner  l)e;iiieoii|»  de  iiiouM'inent,  il  ache- 
vait de  rendre  ses  tableaux  pi(pi.Mits  |»iii-  d  lieuieux  elVets  de 
clair-oijscur  (!t  par  le  brillant  de  .sa  couleiu'. 

On  regarde  le  Pape  llonorius  II!  conlirmant  1  ordre  des  Doinini- 
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cains  comiiu-  un  des  ou\  riigcs  les  plus  distingués  de  Léandre  Bessano. 

Le  maître-autel  est  peut-être  le  plus  riche  de  Venise,  par  les 
marbres  piéfieux  dont  il  est  composé.  Le  tabernacle  est  placé  sous 
un  arc  soutenu  par  dix  grandes  colonnes.  Deux  anges  j)ortent  chacun 
une  châsse  dorée,  renfermant  les  reliques  des  deux  saints  titulaires 
de  cette  église. 

A  l'entiée  de  la  sacristie  on  admire  les  trois  bustes  du  Titien, 
du  vieux  et  du  jeune  Palma  dont  le  tombeau  est  tout  près  de  là. 

La  chapelle  du  Rosaire,  riche  en  tableaux  et  en  sculptures, 
fut  élevée  en  mémoire  de  la  célèbre  victoire  r(;mpoitée  en 
1571,  sur  les  Turcs.  L'autel  en  marbre  blanc  représente  un  tem- 
ple rond,  orné  des  belles  statues  de  sainte  Justine,  de  saint  Domi- 
nique, de  sainte  Rose  et  de  saint  Thomas.  Autour  de  cet  autel  on 
voit  des  bas-reliefs  en  marbre,  représentant  la  vie  de  Jésus  et  de 
Marie.  Les  belles  fresques  de  la  voûte  offrent  la  sainte  Vierge  cou- 
ronnée dans  le  Paradis,  chef-d'œuvre  de  Palma  et  la  sainte  Vierge 
distribuant  des  couronnes  à  saint  Damien  et  à  sainte  Catherine, 
parTintoretto. 

Il  est  à  regretter  que  la  bibliothèque  des  saints  Jean  et  Paul 
n'existe  plus  de[)uis  la  suppression  du  monastère  :  c'est  au  palais 
des  doges  qu'il  faut  chercher  ses  précieux  manuscrits 

On  a  converti  le  couvent  des  Dominicains  en  hôpital  de  femmes 
aliénées.  On  y  distingue  quatre  cours  spéciales,  dont  trois  ont  des 
galeries  couvertes  dans  le  style  antique.  Chaque  aliénée  porte  un 
petit  galon  indiquant  par  une  différence  de  couleur  le  genre  de  folie 
dont  elles  sont  atteintes.  Le  laque  annonce  la  manie,  le  bleu  la  mo- 
nomanie, le  vert  la  mélancolie  et  Yorangc  1  idiotisme,  tandis  que  le 
bleu-pâle  ai)partient  à  la  stupidité  et  Xa  jaune  à  la  démence.  En  con- 
sidérant ainsi  ces  malades  rangées  par  compagnies,  on  cherche  en 
vain  l'utilité  scientifique  d'une  telle  pratique  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'on  y  voit  les  employés  et  les  malades  même  indiquer  du 
doigt  et  avec  empressement  la  couleur  du  deliie  :  »  Qnesie  sono 
fnriose.  quelle  stupùle.  '> 
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La  pratique,  dit  très  bien  M.  Guislain,  (*)  attend  dans  les  établis- 
sements de  grandes  réformes  et  à  cette  occasion  il  est  i)eut-ètro 
juste  de  dire  que  le  classement  systématique,  généralement  re- 
commandé, est  loin  détre  favorable  à  cette  sorte  de  malades  ;  car 
il  semble  que  des  aliénés  réunis,  tous  atteints  du  même  genre  de 
maladies,  par  exemple  tous  mélancoliques,  exercent  les  uns  sur 
les  autres  une  influence  défavorable.  Placez,  en  effet,  une  personne 
attristée  au  milieu  d autres  personnes  qui  ne  sont  point  sous  lin- 
fluence  de  cet  état  pénible  et  voyez  si  en  peu  d'instants  les  der- 
nières ne  s'en  ressentiront  pas.  D'un  autre  côté,  réunissez  des 
maniaques  et  vous  augmenterez  lirritation  morale  chez  chacun 
d'eux.  D'ailleurs  n'a  t-on  pas  prouvé  que  les  maladies  nerveuses  se 
gagnent  par  contact  moral,  par  imitation,  comme  on  dit  ;  que  l'épi- 
lepsie,  que  les  acct'S  convulsifs,  que  l'hypochondrie,  (luele  suicide 
se  transmettent  de  cette  manière.  C'est  ce  que  M.  Jacobi  a  très  biftn 
fait  sentir  en  parlant  de  l'établissement  de  Wakefield  on  Angleterre, 
où  il  a  observé  que  les  malades  prédisposés  au  suicide  exercent  les 
uns  sur  les  autixîs  un  fâcheux  effet.  Au  lieu  donc  de  suivre  dans  le 
classement  des  aliénés  des  indications  théoriques,  nous  croyons 
qu  il  vaut  mieux  consulter  les  faits  pratiques  et  surtout  lin- 
fluence  bonne  ou  mauvaise  qu'amène  le  contact  des  aliiMiés  entre 
eux. 

Cet  établissement  est  desservi  par  des  infirmières  sous  la  direc- 
tion dune  suiveillante. 

L'hôpital  proprement  dit.  celui  qui  est  destine  aux  uuiladies  cor- 
porelles, est  un^grandet  beau  bâtiment  contigu  h  celui  des  aliénés, 
ayant  des  salles  et  des  corridors  très  spacieux  et  oii  tout  respire  le 
plus  grand  ordie  et  la  plus  grande  propreté 

En  quittant  ces  lieux,  où  la  charité  chrétienne  exerce  sa  salu- 


(*)  \  iiir  le  s;iv;iiil  niivi.ij^r  ilc  M.  (iiiislaiii,  professeur  ;i  l.i  IjiciiIIc  i\r 
iiicdecirir  i\r  rmiixrrsih-  de  (i.iinl  :  Lri/ns  tncitimlis  sur  l'/lnliv.  GmuI 
\H'tU 
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luire  inniience,nous  vimos  devant  l'église  des  saints  Jeun  et  Paul  une 
belle  statue  équestre  en  bronze  de  Barlolomeo  Coleoni,  célèbre  gé- 
néral de  la  république  de  Venise,  mort  en  1475.  Coleoni  fut  un  des 
premiers  qui  aient  fait  usage  du  canon. 

On  admire  beaucoup  l'élégance  du  piédestal  d'ordre  corintbienet 
la  richesse  des  ornements  ;  le  tout  est  en  marbre,  sculpté  avec  lu 
plus  grande  délicatesse.  L'inscription  porte  : 

BAinHOLO.MEO  COLEONO  BERGOMENSI, 

<>B  MH.IT.VRE  I.MPEUIIM  OPTI.ME  GESTLM.   S.  C. 

JO.V.NNE  MM  KO  ET  M.VUINO 

VENERIO  CIR.VTOKIBUS.   .\.\.  S.\L.    1495. 

De  saints  Jean  et  Paul  nous  passâmes  à  saint  Georges  Majeur, 
située  dans  l'ile  de  ce  nom,  en  face  de  la  Piazzetta  de  saint  Marc. 
Cette  église,  chef-d'œuvre  de  Palladio,  est  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  remarquables  de  Veni.se.  Elle  est  entièrement  bâtie  en  marbre 
blanc  et  exhaussée  sur  un  terre-plein  de  sept  marches.  Le  plan  est 
une  croix  latine  à  trois  nefs.  Au  centre  de  la  croisière  s'élève  une 
coupole  en  briques,  revêtue  à  l'extérieur  de  bois  et  de  plomb.  Les 
arcs  des  nefs  latérales  sont  soutenus  par  des  pilastres  corinthiens, 
entremêlés  de  niches. 

Sur  la  façade  on  lit  l'inscription  suivante  qui  explique  la  fonda- 
tion de  cette  église  : 

I)    o    M 

SACRUM  (;E0RGn  AC.  ST.EPIIAM  l'ROTOM. 

TL'TELA,  MON.VCHORLM  .ERE  M.  D.   LVI. 

A  I  LND.VMENTIS  COEPTUM,  ADJECtA  FRONTE 

ADSOLITIM.  ANNO  IIIMAN.E  REPARATIO.NIS 

M    n    C.  X    LEON  :  DON    [*)  PRINCIPE 


(*)  LooiianI  Douai,  ilogo.  Son  loinhcau  csl  dans  1  ogii.sc  a\cc'  un  opi- 
laphc  qui  exalte  hcauroup  .ses  vertus. 
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Le  maître-autel,  exécuté  par  Campagna.  est  un  monument  du 
premier  ordre.  Quatre  statues  en  bronze,  représentant  les  quatri' 
Evangélistes, soutiennent  un  globe  sur  lequel  s'élève  l'Agneau  domi- 
nateur du  monde,  belle  et  harmonieuse  composition  qui  exprime 
noblement  le  triomphe  de  l'Evangile.  Ce  chef-d'œuvre  de  lart  est 
placé  avec  raison  au-dessus  de  la  chaire  de  Saint  Pierre  à  Rome. 

Les  stalles  du  chœur  en  superbe  bois  do  noyer  représentent  la 
vie  de  saint  Benoit,  sculptures  de  notre  compatriote  Albert  De 
Brulle. 

Parmi  les  principaux  tableaux  qui  ornent  ce  beau  sanctuaire  on 
distingue  la  nativité,  par  Bassano,  pleine  d'expression  ;  saint  Gcoi- 
ges  délivrant  une  reine  de  la  fureur  d'un  dragon,  une  des  meil- 
leures peintures  de  Ponsoni.On  frémit  au  premier  coup-d'œil  :  mais 
bientôt  nait  l'admiration.  La  résurrection,  par  Tintorctto  est  digne 
de  ce  grand  maître. 

Un  des  plus  beaux  ornements  de  cette  église  est  sans  contredit 
un  crucifix  en  bois,  donné  par  Cosme,  père  de  la  patrie,  lorsqu'il 
se  réfugia  à  Venise.  Ce  chef-d'œuvre  fut  exécuté  par  Michelloz/o 
Michellozzi,  son  ami  et  son  fidèle  compagnon  d'exil. 

Le  tombeau  du  doge  Dominique  Micheli  élevé  en  \(VM  ra|)pelle 
le  vainqueur  de  JafTa.  le  conquérant  de  Tyr  et  d'Ascalon  et  la  ter- 
reur des  Grecs.  Ce  doge,  à  la  tête  de  ses  deux  cents  navires,  fut 
un  des  principaux  instruments  dont  Dieu  se  servit  pour  repous- 
ser la  barbarie  musulmannc,  dans  la  grande  lutte  du  moyen-Age. 
Voici  comment  l'inscription  raconte  ses  hauts  faits  militaires  ; 

TEimOll  cil  ECORIM  JACET  IIIC  ET  I.AIIS  VENETORUM. 

hOMINKlS    MICIIAEI.  Ql  EM  TENET  EMMAM  EL. 

1)1  X  l'RODLS  ET  FORTES,  Ql  E.M  TOTIS  ADIHT.  COLIT  ORRIS 

PRIIDENS  CO.N'SILIO,  SII.MMUS    ET  INC.ENK) 

ILLIL'S  ACTA  VIRI  DECLARAT  CAPTIO  IVIîl 

IMERITI  S  SI  RLE.   MOEROR  ET  INC  MO. L 

Ol  I   KE(  IT   VENETOS  IN  I>A<:E  MANERE  OlIETOS 
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I)().m:(;  k.mm  \i\it.  I'aïiua  ilta  i  i  ii . 

unsuris  AD  HOC  pulciihlm  vk.mks  si'kctaiii:  si:iml«;ri.m. 

(;i:m'a  ante  uklm  flectere  phopteu  el.m 

annodo.mim  m.  c.  xxviii.  ixdictio.nk  vii. 

ouiit  do.ml.m  s  miciiaki.  dlx  veneti/e. 

Si  l'artiste  entre  avec  amour  dans  saint  Georges  Majeur,  le  chré- 
tien n'y  pénètre  (ju  avec  un  profond  sentiment  de  respect,  de  re- 
connaissance et  d admiration.  C'est  ici  le  temple  éternellement 
glorieux  où  fut  renouée,  contrairement  à  toutes  les  prévisions  hu- 
maines et  à  toutes  les  prédictions  de  l'impiété  triomphante,  la  chaîne 
interrompue  des  souverains  pontifes.  Pie  VI  était  mort  à  Valence 
et  la  philosophie  anti-chrétienne  avait  entonné  l'hymne  funèbre  de 
la  papauté.  Devant  les  bataillons  révolutionnaires,  tous  les  mem- 
bres du  Sacré  Collège  s'étaient  dispersés  ;  maîtres  de  lltalie,  les 
Français  rendaient  le  conclave  impossible.  Et  voilà  que  la  Provi- 
dence saisit  d'une  main  le  jeune  guerrier  dont  la  présence  gène  son 
action  et  le  jette  aux  extrémités  de  l'Orient  ;  de  l'autre,  elle  amène 
les  Anglais  et  les  Russes  qui  chassent  les  troupes  françaises  de 
l'Italie.  Un  éclairbrille  entre  deux  orages  et  cet  instant  suffit  à 
l'Arbitre  Suprême  pour  accomplir  son  œuvre  :  Pie  VII  est  sacré  à 
saint  Georges.  Reviennent  maintenant  et  le  consul  Bonaparte  et 
ses  légions  victorieu.ses,  qu'importe  ?  l'Eglise  a  un  chef  ;  l'œuvre 
divine  est  sauvée,  .sauvée  malgré  tous  les  calculs,  tous  les  désirs, 
toutes  les  fureurs  de  liniquité.  Le  portrait  de  Pie  VII,  placé  à  saint 
Georges,  redit  dans  toute  son  étendue  ce  drame  mémorable  (*). 

Pie  VII  partit  de  Venise,  le  9  juin  1800,  sur  une  frégate:  il  dé- 
barqua à  Pesaro,  le  17,  et  entra  à  Rome,  au  milieu  des  acclamations 
délirantes  de  la  foule. 

Dans  le  même  moment,  la  France  subissait  une  ré\olution  nou- 


(*)  Gauiiic,  les  (rois  Ronu',  tome  11!,  l'ii-  Ml  fui  i-lu  le  l 't  mars  1800 
par  acclamation  di-  trciile-ciiui  larcliiiaiix. 
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velle  :  l'ordre  et  les  lois  y  reprenaient  la  vie  sous  une  puissante  dic- 
tature et  le  jeune  vainqueur  de  l'Italie  entamait  des  négociations 
avec  le  Pontife,  pour  le  rétablissement  du  culte  catholique,  dans  le 
royaume  de  saint  Louis.  Ainsi  lœuvre  de  la  philosophie  sceptique 
s'en  allait  en  lambeaux,  chacun  répudiait  son  héritage,  et  ce  dix- 
huitième  siècle,  qui  avait  usé  ses  forces  à  éteindre  le  flambeau  de 
la  Foi.  était  condamné  à  être  témoin  de  son  plus  beau  triomphe. 
.c  L'homme  s'agite,  dit  le  grand  Bossuet,  et  Dieu  nous  mène  !  » 

Visitons  maintenant  le  couvent  attenant,  ci-devant  le  séjour  des 
Bénédictins.  Il  est  d'une  élégante  architecture  de  Palladio.  Le  réfec- 
toire et  l'escalier  se  font  surtout  remarquer  par  leur  magnifique 
construction.  Cosme  I  avait  laissé  à  ce  couvent  une  riche  bibliothè- 
que, qui,  lors  de  la  suppression, fut  à  peu  près  dispersée  par  le  pil- 
lage. Une  partie  passa  à  1  université  de  Padoue  et  le  reste  fut  vendu; 
mais  aucun  ouvrage  n  est  parvenu  à  la  bibliothèque  de  saint  Marc. 

Approchons-nous  du  bord  du  canale  grande  et  nous  verrons  s'é- 
lever Notre-Dame  délia  salute,  ce  temple  magnifique  dont  la  ra- 
dieusecoupole  monte  dans  les  airs.  Il  fut  bâti  en  lo3l.  sur  l'empla- 
cement d'une  maison  ou  s'était  déclarée  la  peste  qui  ravagea  hi 
ville. Délivrée  du  fléau  par  la  médiation  de  la  bienheureuse  Vierge. 
Venise  reconnaissante  lui  consacra  cette  belle  église  oîi  le  luxe  des 
arts,  des  ornements,  brille  de  toutes  parts.  Là  sont  placées,  au 
milieu  d'œuvres  diverses  du  Titien,  de  Luc  Giordano,  de  Tintoretto, 
les  images  augustes  des  patriciens  de  chefs  de  l'Etat,  plus  illustres 
encore  par  leur  i)iété  que  par  1  éclat  de  leurs  noms  ou  de  leius 
services.  Au  centre  de  la  coupole  on  lit  cette  inscription  dune  sim- 
plicité touchante  : 

l  NDK  OUK.O.    rNDi:  SAI.rS. 

Le  co'ur  est  ému  et  attendri  à  laspect  de  ce  pieux  nidnuni.'nt 
élevé  par  un  peuple,  plongé  la  veille  encore  dans  le  deuil  et 
les   larmes    Le   \iiyageur  s'étonne   el  sexplicpie    ,\\oc  peine   mie 
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telle  splendeur  après  de  pareils  ravages.  C'est  qu  à  Venise;  comme 
à  Florence  et  en  d  autres  ^illes  d'Italie,  la  reconnaissance  libé- 
rale et  grande,  comme  le  bienfait  reçu  ,  savait  dans  des  âges 
de  foi,  le  secret  de  produire  les  plus  brillantes  merveilles  de 
l'art,  afin  de  consacrer  par  elles  les  souvenirs  des  calamités  pu- 
bliques, avec  ceux  des  miséricordes  divines  qui  en  abrégeaient  le 
cours.  De  nos  jours  encore,  à  l'invasion  du  choléra,  n"a-t-on  pas  vu 
Venise  se  jeter  tout  entier  dans  les  bras  de  Notre-Dame  du  Salut 
et  lui  offrir  en  vœu  une  magnifique  lampe  d'argent  de  cent  seize 
livres,  ornée  de  ciselures  en  vermeil  ?  La  sainte  Vierge,  reine  de 
ces  bords,  les  protégea  de  nouveau  et  son  soufîle  puissant,  qui 
calme  les  tempêtes  et  les  flots  irrités,  repoussa  loin  des  lagunes  le 
fléau  meurtrier  qui  déjà  planant  sur  elles  préludait  à  ses  affreux 
ravages.  (*) 

Sur  la  l'açade  de  ce  beau  temple,  ornée  de  cent  ^  ingt  cinq  sta- 
tues, on  lit  l'époque  et  le  motif  de  sa  fondation  : 

D.   0.   M. 

DIV.t:  MARLE  SALLTIS  MATRI  TE.MPLI.    EDIFICANDI, 

AD  PESTILENTIAM  EXSTINGl  ENDAM.  SENATLS  EX  VOTO. 

PRIMLS  HIC  LAPIS.  ANN.   DO.M.    1631.   23  MAUT. 

IRBAXO  VHI.  SLM.  PONT.  MCOLAO  CONTARENO  Dl  CE. 

JOAN.  TIIELPOLO  PATUIAUCHA. 

Le  maître-autel,  en  marbre  précieux  artistement  sculpté,  offre  un 
groupe  admirable  en  marbre  de  Carrare,  représentant  Venise  qui 
implore  la  sainte  Vierge  pour  que  la  peste  s'éloigne  ;  on  voit  le  fléau 
fuir  épouvanté  et  Venise  est  rayonnante  de  joie.  Le  candélabre  en 
bronze  de  six  pieds  de  hauteur  est,  après  celui  de  saint  Antoine  à 
Padoue.  le  i)lus  beau  qu'on  puisse  voir.  Quatre  colonnes  d'un  an- 


(*)  La  Vierge  el  les  saiiUs  on  llalie,  chap.  X.VXIV, 

La  pcsle  enleva,  en  1650,  quarante  mille  vieliines  à  Venise. 

4:i 
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cien  temple  d'Apollon,  autrefois  situé  entre  Trieste  et  Istrie,  déco- 
rent le  chœur.  La  voûte  est  ornée  de  riches  peintures  du  Titien 
représentant  les  Ev^angélistcs  et  les  Docteurs  de  l'Eglise. 

Dans  la  sacristie  on  admire  trois  grands  tableaux,  ouvrages  su- 
blimes du  Titien  :  la  mort  dAbel.  le  sacrifice  d'Abraham  et  David, 
vainqueur  de  Goliath. 

Parmi  les  trésors  de  cette  église,  on  nous  montra  trois  magnifi- 
ques devants  d'autel  en  argent  doré,  ornés  de  lapislazzuli,  jaspes  et 
pierres  orientales.  Le  premier  représente  la  sainte  Vierge  au  tem- 
ple, la  Naissance  du  Sauveur,  la  fuite  en  Egypte  et  la  Circonci- 
sion. Le  second  offre  au  milieu  saint  Antoine  de  Padoue  et  le  troi- 
sième saint  Jean  Damien. 

Le  magnifique  couvent  délia  sainte,  attenant  à  cette  église,  est 
aujourd'hui  le  séminaire  patriarchal.  Dans  la  chapelle  se  trouve  le 
mausolée  de  Sansovino,  orné  de  son  buste  exécuté  par  son  élève 
Vittoria. 

Entrons  à  la  bibliothèque  du  séminaiie.  Ce  somptueux  édifice, 
possède  environ  20,000  volumes  et  des  manuscrits  i)récieu\,  par- 
mi lesquels  on  remanpie  une  lettre  signée  de  Charles-Quint  et 
adressée  au  Pape  Jules  II,  sur  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  la- 
tine. 

En  quittant  ces  raretés  bibliographiques, une  légère  gondole,  glis- 
sant sur  les  lagunes  entre  de  magiques  palais,  nous  conduisit  vers 
file  Olivolo,  où  se  voit  l'élégante  église  de  santa  Maria  Formosa. 
Ce  beau  temple  nous  lapinile  un  des  plus  anciens  .souvenirs  de 
Venise.  D'après  un  usage  antique,  les  mariages  des  nobles  et  des 
principaux  citoyens  .se  célébraient  à  Venise  le  mémo  j<iur  dans 
cette  église.  La  \  cille  de  la  Puri/icalion,  dès  le  matin,  des  gondoles 
magnifiquement  parées  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  le  sanc- 
tuaire de  santa  Maria  Fowwsa.  Les  jeunes  couples  y  débarquaient 
au  sondes  trom|iettes  :  tous  leurs  i)arents,  tous  leurs  amis,  en  ha- 
bits de  fête,  les  accomjiagiiaicnt.  Les  présents  faits  à  l'épouse, 
renfermés  (laiisdcic'gantes  cassettes  étaient  portés  en  pompe  :  niliii 
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le  peuple  se  pressant  en  foule  le  long  de  la  rive  des  Esclaions  et 
dans  les  passages  étroits  qui  débouchent  vers  l'ilc  Olivolo,  suivait 
le  cortège.  Or  en  944,  une  terrible  catastrophe  vint  troubler  la 
solennité  de  cette  fête.  Des  pirates  de  l'Istrie  résolurent  de  tirer 
profit  des  richesses  étalées  en  ces  occasions.  Le  quartier  situé  der- 
rière l'arsenal  et  tout  près  d'Olivolo  n'était  point  habité;  l'arsenal 
même  n'existait  pas  encore.  Les  brigands  abordèrent  de  nuit 
sur  cette  île  déserte  et  s  y  cachèrent,  eux  et  leurs  barques.  Au 
moment  où  les  époux  assistaient  au  service  di\  in,  les  Istrides  tra- 
versant le  canal  d  Olivolo  a^ec  la  rapidité  de  l'éclair,  s'élancent 
sur  la  plage,  pénètrent  le  sabre  à  la  main  dans  l'église,  saisissent 
au  pied  de  l'autel  les  vierges  éplorées  et  les  entraînent  vers  leurs 
barques  oii  ils  cachaient  leurs  précieuses  cassettes  ;  puis  ramant  à 
coups  redoublés,  ils  s'efforcent  de  regagner  leurs  ports.  Le  doge  qui 
assistait  à  la  cérémonie  ,  partagea  la  douleur  et  lindignation 
qu'éprouvaient  les  jeunes  hommes  à  qui  Ion  venait  d'enlever  leurs 
épouses.  Tous  s'élancent  h 5rs  de  l'église  et  parcourant  les  quar- 
tiers voisins,  appellent  à  grands  cris  le  peuple  à  la  vengeance.  Les 
habitants  de  Santa  Maria  Formosa  rassemblent  quelques  navires  ; 
le  doge  Pierre  Candiano  s'y  jette  avec  les  fiancés  et  un  vent  fa- 
vorable gonflant  leurs  voiles,  ils  joignent  les  Istriotes  dans  les  la- 
gunes de  Caorle.  Pas  un  des  ravisseurs  n'échappa  au  massacre, 
fous  furent  précipités  à  la  mer  et  les  Vénitiennes  rentrèrent  en 
triomphe  dans  l'église  d'où  elles  avaient  été  enlevées. 

Pour  perjiétuer  le  souvenir  de  cet  événement  on  célébra  annuel- 
lement une  messe  solennelle  à  Santa  Maria  Formosa,  jusqu'aux 
derniers  temps  de  la  république.  Le  doge  y  assistait  suivi  de  ses 
seigneurs  :  mais  les  mariages  ne  s'y  célébraient  plus. 

Près  de  cette  église  est  le  palais  Grimani,  chef-d'œuvre  de  ma- 
jesté, de  richesse  et  d'élégance.  Ce  beau  palais  est  digne  de  Rome 
par  la  multitude  de  ses  statues  antiques  et  de  ses  inscri|)lions.  I.a 
noblesse  vénitienne.  li\rce  au  connueree  de  la  Grèce  et  du  Le\anl. 
commença  la  première  a\c'c  ('clat  les  collections  d anti(|uités   On  y 
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remarque  surtout  la  statue  colossale  de  Marc  Agrippa,  qui  ornait 
jadis  le  vestibule  du  Panthéon  à  Rome  -.  les  statues  de  Jules  César 
et  de  Démosthène.  Celle  du  prince  des  orateurs  Grecs  nous  sem- 
ble bien  supérieure  aux  deux  autres. 

Un  des  salons,  décoré  par  Sansovino,  est  magnifique.  L'histoire 
de  Psyché,  au  plafond  octogone,  de  François  Sahiati.  est  regardée 
par  Yasari  comme  le  plus  parfait  ouvrage  quil  y  eût  à  Venise.  Les 
portraits  de  famille  font  une  belle  galerie  de  tableaux  du  Titien, 
de  Paul  Véronèse  et  autres  habiles  maîtres. 

Le  palais  Vendramini  Calergi,  ouvrage  de  Pierre  Lombarde,  ne 
le  cède,  pour  le  goût,  la  richesse  et  la  magnificence,  à  aucun  des 
palais  les  plus  vantés  de  Venise.  On  y  voit  les  deux  belles  statues 
d'Adam  et  d'Eve,  de  Tullius  Lombardo.  qui  faisaient  autrefois  par- 
tie du  mausolée  du  doge  André  Vendramini.  à  léglise  des  saints 
Jean  et  Paul  :  elles  furent  depuis  remplacées  décemment  par  deux 
saintes. 

Le  palais  Manfrini  possède  une  des  plus  riches  collections  de  ta- 
bleaux qu'on  puisse  voir.  On  y  admire  un  beau  portrait  de  Rem- 
brandt. Ce  célèbre  artiste  rendait  si  exactement  la  ressemblance 
des  personnes  qui  se  faisaient  peindre,  qu'il  saisissait  le  trait  ca- 
ractéristi(iuo  (le  chaque  physionomie,  sans  y  ajouter  le  moindre  or- 
nement. Son  coloris  étonne  et  ses  carnations  sont  aussi  naturelles, 
aussi  fraîches  et  aussi  parfaites  que  celles  du  Titien.  CeiuMidanf  le 
coloris  du  Titien  peut  se  voir  de  très  près,  tandis  que  celui  de  Rem- 
brandt ne  peut  se  voir  qu  à  une  certaine  distance  et  alors  on  décou- 
vre la  même  force  et  la  même  harmonie  dans  tous  les  deux.  Mais 
quant  à  l'expression  produite  par  le  contraste  des  lumières  et  des 
ombres,  qu  il  savait  si  heureu.sement  faire  harmoniser,  il  a  peu 
d'égaux  et  n  a  été  surpassé  par  aucun  cmule. 

Un  beigcr  peint  i)ar  Murillo,  aiti.sic  espagnol,  excite  tous  les  re- 
Liaids  Les  productions  de  ce  célèbre  maître  sont  très  rares  en  Ita- 
lie La  suave  diMicalesse  de  coloris,  la  touche  fnrie  cl  \  i.u(tureuse 
qiion  \<»il  (|;ins  tous  ses  tableaux    le  t'oni  distinguer  parmi  t<ius  ses 
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rivaux.  Miirillo  excellait  non  seulement  comme  peintre  d'histoire, 
mais  il  peignait  encore  avec  un  talent  non  moins  admirable  les  fleurs 
et  le  paysage;  dans  le  tableau,  que  nous  venons  de  citer,  on  ad- 
mire surtout  la  suavité,  le  brillant,  la  fraîcheur  et  l'harmonie  de  son 
coloris. 

Nous  visitAmes  aussi  l'ancienne  église  et  le  monastère  de  saint 
Zacharie  qui  remontent  au  onzième  siècle.  Ce  beau  sanctuaire  était 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  la  république  le  but  de  l'une  des 
fêtes  les  plus  pompeuses  de  Venise.  Le  Pape  Benoit  III,  après  avoir 
visité  l'église  et  le  couvent,  en  800,  y  avait  envoyé  de  précieuses 
leliciues  et  chaque  année,  le  jour  de  Pâques,  le  doge  y  venait  as- 
sister aux  offices  et  à  la  procession.  L'abbesso  Morosini  et  les  reli- 
gieuses de  ce  couvent,  flattées  de  recevon-  le  chef  de  l'Etat,  lui 
firent  présent  d'un  diadème,  appelée  Cotmo  ducale,  d'une  valeur 
inestimable.  Il  était  d'or,  entouré  de  vingt-quatre  grosses  perles  ; 
sur  le  sommet  brillait  un  superbe  diamant;  la  croix,  formée  de 
pierres  i)récieuses  et  de  vingt-quatre  émeiaudes,  surpassait  tout 
le  reste.  Il  fut  décrété  qu'un  si  riche  présent  servirait  au  couron- 
nement des  doges.  Le  jour  anniversaire  de  la  visite  à  saint  Zacha- 
rie, on  le  porta  en  grande  pompe  à  cette  église  ou  il  fut  montré  par 
le  doge  lui-même  à  toutes  les  religieuses  du  couvent.  En  8G8,  le 
doge  Grandenigo,  ayant  été  tué,  au  milieu  de  la  fureur  des  partis, 
en  sortant  de  l'église,  on  décréta  que  le  cortège  n'irait  plus  à  pied  à 
saint  Zacharie  mais  dans  des  barques  richement  ornées.  (*). 

L'architecture  de  ce  temple  est  un  mélange  des  styles  grec  et  la- 
tiU;,  mais  l'auteur  reste  inconnu.  L'élégante  façade  est  surtout  re- 
marquable par  la  richesse  de  ses  ornements  en  beau  marbre.  La 
construction  intérieuie  de  ce  sanctuaire,  le  chœur  ef  les  autels 
excitent  ii  juste  titre  l'admiration  du  visiteur.  On  regrette  de  ne 
plus  y  trouver  dans  son  état  primitif  le  célèbre  tableau  de  Jean 
lîellini,  représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus.  Ce  chef- 

(*)  Valcry,  voyages  cii  Italie,  cliiq».  \IV. 


366  sorvEMUs  d  Italie. 

d'œuvre  rapporté  de  Paris,  a  été  tellement  refait  et  gâté,  qu  il 
offre  à  peine  aujourd'hui  quelques  traits  originaux  de  ce  brillant 
fondateur  du  coloris  de  l'école  vénitienne. 

Près  de  la  sacristie  se  trouve  le  tombeau  d'Alexandre  Vittoria, 
le  plus  habile  élève  de  Sansovino.  On  y  voit  son  buste  sculpté  par 
lui-même.  L'inscription  porte: 

ALEXVNDER    VITTOUIA. 

QUI    VIVUS    Vives    DLXIT    E    MVRMORE    VL'LTUS, 

CUJUS  AMMV    IN    BENEDICTIONE    SIT. 

M.    D.    C.    V. 

Venise,  qui  se  montre  encore  si  gracieuse,  si  brillante,  si  riche 
dans  ses  palais  et  ses  églises,  a  conservé  un  souvenir  puissant  et 
formidable  dans  son  antique  arsenal.  Ce  grandiose  et  magnifique 
établissement  fut  commencé  en  1 304  par  André  Pisano  et  continué 
jusqu'à  nos  jours  par  plusieurs  autres  architectes.  Il  est  entouré  de 
fortes  murailles  et  détours,  et  sa  circonférence  dépasse  deux  milles. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  sa  fondation,  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  à  l'arsenal  s'élevait  à  seize  mille,  tandis  qu'il  n'est 
guère  aujourd'hui  que  de  douze  cents. 

A  l'entrée  on  voit  les  deux  lions  colossaux  en  marbre,  enlevés 
d'Athènes  par  Morosini.  ouvrage  grec,  loué  par  les  savants,  mais 
dont  ils  ne  peuvent  indiquei-  la  juste  époque.  Quelques-uns  ont  pn'-- 
tendu  que  c'était  un  monument  de  la  bataille  de  Marathon  et  dans 
ce  cas  ils  remonteraient  jusqu'à  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Les  deux  inscriptions  en  forme  de  scMpeiil 
autour  de  la  crinière  du  lion  posé  sur  ses  pattes  de  derrière,  parais- 
sent runiques  et  selon  Mustoxidi,  elles  auraient  été  mises  par  les 
Varanghi,  mélange  des  peuples  du  Nord  qui,  vers  le  dixième  siècle, 
formaient  la  garde  des  empereuis  bysantins.  Le  second,  r'est-à- 
flire,  relui  qui  est  couché  était  [)Iac(''  sur  le  chemin  qui  du  Pin'c 
fonduisiiil  à  l;i  ville    (l'est  ;iussi  un  iwiii  iiu\  liipe  ;i|>ii.u  lenanl  ii  une 
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époque  voisine  du  premier.  Il  faut  cependant  excepter  la  tète  qui 
lui  a  été  ajoutée  par  un  artiste  moderne.  Les  deu.v  autres  lions 
sont  de  peu  d'importance. 

La  porte  principale ,  en  forme  d'arc  de  triomphe ,  est  ornée 
de  quatre  colonnes  de  marbre  d'un  travail  grec  et  de  diverses 
sculptures  des  élèves  de  Sansovino.  Sur  le  sommet  se  trouve  la 
statue  de  sainte  Justine,  sculptée  par  Jérôme  Campagna.  Cette  sta- 
tue y  fut  placée  en  commémoration  de  la  célèbre  victoire  remportée 
par  les  Vénitiens  sur  les  Turcs,  le  jour  de  la  sainte  Justine,  en 
1571. 

Divers  souvenirs  de  Venise  se  retrouvent  à  l'arsenal.  Parmi 
ceux-ci  nous  avons  remarqué  :  des  casques  de  croisés  vénitiens, 
compagnons  de  Dandolo  :  les  étendards  pris  sur  les  Turcs  à  la  ba- 
taille de  Lépante  ;  Tarmurc  de  Henri  IV,  donnée  par  lui  à  la  répu- 
blique, lorsqu'il  demandait  à  être  admis  au  nombre  des  patriciens  ; 
lépée  qu'il  avait  portée  à  la  bataille  d'Ivry  n'y  est  plus  ;  elle 
disparut  en  1797,  au  moment  de  la  chute  de  la  république,  lors- 
que l'armure  passa  du  palais  ducal  à  l'arsenal.  —  Des  fusils  de  la 
première  invention  ;  les  armes  du  tyran  François  Garraseri,  géné- 
ral et  gouverneur  de  Padoue;  les  fusils  à  dix  canons  ;  les  clefs  de 
la  ville  données,  lors  de  l'invasion  française,  à  Napoléon.  Le  plat 
d'argent  porte  cette  inscription  : 

BACILE  DARGENTO  CON  DUE  CFIIAVI  D  ARGENTO  DORATO 

SERVI  LA  PRLMA  VOLTA  NEL  1807,    COME  SEG.XG  DO.MAGGIO, 

LORCHÈ  NAPOLEONE  PORTASSE  A  VEDERE  LARSENAL. 

Dans  une  des  cinq  salles  d'armes  se  trouve  le  monument  en  mar- 
ble  élevé  par  la  république  de  Venise  à  son  grand  amiral  Ange 
Emo,  mort  en  1792.  Le  buste  très  ressemblant  de  l'amiral  est  placé 
sur  une  colonne  brisée  qui  s'élevant  sur  le  rivage  et  baignée  par 
les  eaux  de  la  mer.  Une  telle  pensée  ne  pouvait  être  conçue  et 
exécutée  avec  tant  de  perfection  que  par  son  auteur  Ganova. 
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La  salle  des  modèles  d'une  longueur  de  cent  quatre-vingts  pieds 
sur  soixante  de  largeur  peut  contenir  le  gabari  du  vaisseau  de 
guerre  de  la  plus  grande  dimension.  C'est  là  qu'on  voit  le  petit  mo- 
dèle du  Bucentaure  qui  rappelle  la  fête  la  pins  bi  illante  et  la  plus 
populaire  des  temps  passés. 

Ce  vaisseau  magnifique  servait  chaque  année,  au  temps  de  la 
splendeur  de  Venise  pour  la  fameuse  cérémonie  des  épousailles 
de  la  mer.  Cette  fête  fut  instituée  en  commémoration  de  la  pre- 
mière conquête  de  la  Dalmatie  et  des  victoires  remportées  sur  les 
pirates  narentins,  l'an  997,  sous  le  doge  Pierre  Orséolo  II.  On 
allait  le  jour  deTAscension  a  isitcr  la  mer  et  l'on  y  faisait  certaines 
cérémonies  analogues  au  goût  du  temps.  Mais  en  1275,  à  la  suite 
de  quelques  contestations  entre  les  Bolonais  et  les  Anconitains  d'une 
part  et  les  Vénitiens  de  l'autre,  ces  derniers,  vainqueurs  de  leurs 
rivaux,  voulurent  constater,  par  une  cérémonie  annuelle,  leur  sou- 
veraineté sur  l'Adriatique. 

Dès  le  ])oint  du  jour,  les  cloches  étaient  mises  en  branle  sur  tous 
les  campaniles  de  la  lagune  et  tous  les  canons  de  larsenal  et  des  for- 
teresses du  Lklo  tonnaient  à  la  fois. Venise  tout  entier  se  précipitait 
vers  la  place  San  Marco  et  le  long  des  quais,  ou  monté  sui-  des 
milliers  de  gondoles  ornées  des  banderolles  aux  cent  couleurs,  se 
pressait  autour  du  Bucentaure,  amené  dès  la  veille  de  larsenal  et 
amarré  au  pied  des  deux  colonnes  de  la  piazzetta.  Ce  bc\timent,  de 
dimension  gigantesque,  avait  la  forme  d'une  galère  de  cent  pieds 
de  largeur.  Sur  le  pont  intérieur  on  comjjtait  cent  soi\:mte  rames 
quatre-vingt  de  chaque  côté  ;  tandis  (pic  le  pimt  supeiieur  formait 
une  vaste  salle,  ornée  de  sculptures  dorées  et  ta|>is.si>e  de  velours  à 
franges  d'or.  Au  fond  de  la  salle  sélcvait  le  fauteuil  du  doge,  bril- 
lant de  dorures  et  environné  des  sièges  des  sénateurs  l'I  des  minis- 
tres étrangers.  Au-dessusde  la  chambre  du  dit.uc  Ili»tlail  letcMidard 
de  saint  Marc. 

.Midi  .sonn;.mt    le  doge,  accompagné  du  noncctlti  i'.ipc.  des  séna- 
teurs et  ambassadeurs  étrangers,  sortait  du  palais  diicid  a\ec  sou 
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cortège.  Avant  le  chef  de  l'Etat  marchait  d'abord  huit  porte-drapeaux^ 
rangés  sur  deux  files,  avecles  étendards  de  la  république,  rouges, 
bleus,bUincs  et  violets  ;  puis  venaient  six  hommes  portant  des  trom- 
pettes d'argent.  Les  gens  de  la  suite  des  ambassadeurs,  vêtus  de 
leurs  plus  belles  livrées,  défilaint  ensuite,  escortés  par  les  écuyers 
du  doge.  Derrière    eux   se  présentaient  le   .secrétaire  du   doge, 
un  diacre  portant  un  cierge  et   le  chapelain   du  palais  ,    suivis 
de  deux  hommes  portant   le  fauteuil  du  doge.  Puis  venaient  les 
plus   grands    personnages  de  l'Etat  :  dabord    le  grand  capitaine 
de  la  ville,  vêtu  d'une  rol)e  écarlate,  ornée  de  cordons  de  soie  à 
glands  et  d'une  soutane  de  velours  cramoisi,  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  de  même  étoffe,  attachée  par  des  boucles  d'argent  el 
à  laquelle  pendait  un  long  sabre  qui  traînait  à  terre.  Après  le  grand 
capitaine  marchait  le  grand  chancelicren  costume  de  sénateur. Enfin 
paraissait  le  doge  lui-même  avec  un  long  manteau  d'hoi  mine, retenu 
par  des  boutons  d'or,  une  soutane  bleue  et  une  simarre  de  drap 
d'or.  Il  portait  le  bonnet  ducaL  également  de  drap  d'or,  coiffure 
conique,   dont  la  pointe  arrondie  est  légèrement    recourbée  à  la 
phrygienne  et  qui   est  entourée  d'une  couronne  dor  étincelantc 
de  pierreries.  Ses  sandales  étaient,  comme  le  bonnet,  d'une  étoffe 
tissue  d'or.  A  la  droite  du  doge  s'avançait  le  légat  du  Pape  et  à 
sa  gauche  l'ambassadeur  impérial,  vêtu  d'un  manteau  à  collet  droit 
et  coiffé  d'une  toque  de  velours.  Les  autres  ambassadeurs,  parés 
suivant  la  mode  de  leurs  cours,  marchaient  à  la  suite.  Après  eux 
deux  officiers  portaient,  l'un  l'ombreille  du  doge,  lautre  le  glaive 
royal,  la  pointe  tournée  en  haut.  La  seigneurie  el  les  membres  du 
grand  Conseil  fermaient  la  marche. 

Le  cortège  s'avançait  lentement  vers  lextrémité  de  la^jm^rcZ/rr 
L'embarquement  commençait  et  chacun  prenait  la  place  qui  lui  était 
assignée. 

L'ancre  le\ée,  'toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnaient  à  pleine  vo- 
ilée ;  les  bâtiments  de  guerre,  l'arsenal  et  les  forts  leur  répondaient 
par  des  .salves  d'artillerie,  cl  des  musiciens,  placés  sur  le  Bnccntainr 
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et  sur  les  barques  qui  I  entouraient,  mêlaient  à  ces  bruits  de  ton- 
nerre les  sons  de  leurs  joyeux  concerts.  Arrivé  près  du  Lido,  le 
Bucentaure  franchissant  la  passe  au  bruit  de  l'artillerie  des  forts 
s'avançait  à  quelque  distance  dans  la  mer. Là  le  Bucentaure  TQce\A\t 
le  patriarche  de  Venise,  qui  venait  à  sa  rencontre  avec  tout  son 
clergé,  sur  une  grande  barque  dorée.  Alors  le  doge  se  présentait 
sur  le  pont  et  épousait  la  mer  en  y  jetant  un  anneau  d'or  et  en  di- 
sant :  ^Desponsamus  te,  mare,  in  signum  veri peipetuique  dominii.  » 
«Mer,  nous  t'épousons  en  signe  de  perpétuelle  et  réelle  souveraine- 
té !  "  Des  acclamations  unanimes  saluaient  le  renouvellement  de 
l'alliance. 

Après  une  messe  solennelle  que  tout  le  cortège,  le  doge  en  tôte, 
allait  entendre  à  l'église  de  saint  Nicolas  au  Lido,  la  flotille  revenait 
à  Venise  dans  le  même  ordre.  Les  grands  dignitaires,  les  ambassa- 
deurs, les  membres  du  gou^ ernement  se  lendaiont  au  palais  ducal 
où  les  attendait  un  magnifique  banquet  présidé  i)ar  le  doge,  tandis 
que  la  foule  se  précipitait  sur  la  place  saint  Marc  dont  la  vaste  en- 
ceinte offrait  ce  jour-là  le  spectacle  le  plus  animé. 


Venise,  mercredi  10 Juin. 


Ecco,  soi'gtT  lîair  acque  io  vcggo  altéra 
I^a  caniita  de)  inar  s^aggia  reina. 
Alfieri. 


Parmi  les  îles  gracieuses  situées  au  sein  des  lagunes  de  Venise 
et  occupées  autrefois  par  d'humbles  religieux,  dévouant  leur  vie  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  soulagement  des  maux  de  rhumanité,  il  en 
est  une  surtout,  peu  distante  du  Lido,  dont  les  cloîtres  aux  murs 
rougeâtres, dominés  par  un  élégant  clocher  et  environnés  de  jardins 
verdoyants,  flattent  merveilleusement  la  vue.  Au  commencement 
du  dernier  siècle,  cette  petite  île  était  déserte.  Son  église  elles 
murs  délabrés  de  la  maison,  qui  y  attenait.  rappollaicnt  seulement 
qu'autrefois  elle  avait  servi  d'asile  aux  lépreux  et  plus  tard  d  hôpi- 
tal aux  pauvres  de  la  ville.  Le  nom  de  Lazare  lui  convenait  par- 
faitement ;  car  elle  était  nue  et  délaissée  comme  le  pauvre  Lazare 
de  l'évangile.  Aujourd'hui  ce  nom  est  connu  dans  le  monde  savant 
r[  sa  juste  célébrité  y  attire  les  hommes  les  plus  distingues  de  IKu- 
rope. 

C'est  là  que  s'élèvi'  le  cou\  ont  arménien  de  saint  Lazare.  Cet  or- 
dre fut  institué  par  Méchitar  de  l\'lro.  né  à  Sebasle  dans  l'Arménie 
mineure.  Ce  prêtre  pieux  jeta  en  1700  les  premieis  fondements  de 
son  institut  dans  la  ville  de  Conslantinoplc   où  de  nombreux  disc'u- 
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pies  se  rangèrent  sous  sa  bannière.  Mais  bientôt  éclata  dans  toute 
l'Arménie  une  terrible  persécution  qui  menaça  d'éteindre,  dans  la 
patrie  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  la  dernière  étincelle  de  la 
foi.  Forcés  d  abandonner  Constantinople,  ces  zélés  missionnaires 
s'adressèrent  au  sénat  de  Venise  qui  leur  accorda  un  asile  à  Modon 
dans  la  Morée.  Mais  Venise  perdit  ses  possessions  doutre-mer.  Ce 
fut  alors  que  la  république  leur  accorda  généreusement  et  à  perpé- 
tuité l'ile  de  saint  Lazare  pour  retraite.  Dans  cette  aimable  solitude 
ils  prient  pour  leur  patrie,  ils  transmettent  la  foi  aux  jeunes  com- 
patriotes confiés  à  leurs  soins  et  qui  repartent  ensuite  pour  la  com- 
muniquer à  d'autres  ;  ils  [misent  ainsi  la  science  aux  sources  de 
l'Occident  pour  1  envoyer  à  l'Orient.  En  échange  ils  nous  donnent 
les  monuments  de  la  science  orientale  qu'ils  rendent  accessibles  en 
les  traduisant  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe. 

Nous  fumes  désireux  de  voir  ce  célèbie  couvent  ou  1  on  retioux  e 
l'hospitalité  antique  et  oii  l'on  admire  le  génie  chrétien  de  l'Orient 
soufflant  au  cœur  de  ces  laborieux  cénobites.  Une  légère  gon- 
dole, cinglant  sur  les  lagunes,  nous  conduisit  vers  cette  ile 
savante. 

La  gondole  s  arrêta  contre  l'escalier  de  marbre  du  couvent.  Là 
nous  vimes  arriver  un  homme  d'environ  soixante  ans,  d'une  ligure 
noble  et  belle,  à  la  barbe  blanche  qui  donnait  à  ses  traits  quelque 
chose  de  vénérable.  Ce  père  nous  reçut  avec  une  bonté  et  une  poli- 
tesse parfaites.  Il  nous  mena  d'abord  à  réglise,  ijui.  quoiipie  petite, 
est  ornée  de  bonnes  peintures  et  de  scul[)tures. 

A  la  sacristie  il  nous  fit  soir  le  tombeau  du  comte  Etienne  .\con/. 
Kover,  noble  Hongrois,  archevêque  de  Sinnia,  troisième  abb('^  géné- 
ral qui  résida  pendant  soi\ante-sei)t  ans  dans  ce  monastère  et  v 
mourut  en  1824.  Cet  illustie  prélat  a  public  on/e  \olumes  de 
gcograpiiie  universelle.  On  prcicnd  ijuc  deux  noIuuks  non  pu- 
bliés ont  été  la  proie  des  llanunes  à  Constanlinople 

Après  a\()ir  \isil(''  IV-glisc  on  nous  inonlia  la  hihliolluMpic  (pu 
(Mnnpte  en\irnn  10,000  vdlunics  cl  'lOO  nianu.scrils  (tricnlaux   dciii 
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plusieurs  datent  du  huitième  siècle.  Mais  au  lieu  de  n'en  faire  au- 
cun usage,  comme  la  plupart  des  possesseurs  de  manuscrits,  ces 
savants  relii^icuv  les  traduisent  en  diveises  langues  et  les  commu- 
niquent au  monde  sa\ ant  par  limpression.  Lord  Byron  s'y  rendit 
pendant  un  hiver  tous  les  matins  pour  étudier  lidiome  de  l'Orient 
que  ces  Pères  enseignent  encore  de  nos  jours  à  trente  deux  élèves. 

Le  cabinet  de  physique  expérimentale  et  la  collection  d'histoire 
naturelle  sont  très  intéressants.  On  y  remarque  une  momie  égyp- 
tienne et  un  ancien  papyrus  bien  conservé.  Bien  que  l'art  typogra- 
phique soit  porté  à  un  haut  degré  de  perfection  dans  notre  pa- 
trie, l'imprimerie  de  ces  religieux  fixa  toute  notre  attention.  La 
beauté  des  types,  la  correction  et  1  élégance  de  tous  les  ouvrages 
qui  en  sortent,  la  mettent,  non  seulement  à  la  tête  des  autres  pres- 
ses arméniennes  que  l'on  trouve  à  Constantinople,  à  Smyrne,  à 
Madras,  à  Vienne,  à  saint  Pétersbourg,  ou  à  Londres,  mais  encore 
lui  valent  l'honneur  d'être  classée  parmi  les  premières  imprimeries 
de  l'Europe. 

Pour  se  convaincre  de  ce  fait,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  li- 
vie  de  prières  de  saint  Nersès,  imprimé  en  vingt-quatre  langues, 
tant  orientales  qu  européennes  et  reproduisant  l'écriture  de  cha- 
cune de  ces  langues  avec  une  rare  perfection.  Comme  la  plupart 
des  types  étaient  venus  d'Amsterdam,  les  religieux  de  saint  Lazare 
ont  fait  hommage  d'un  exemplaire  au  roi  Guillaume  I,  en  1834,  qui 
pour  leur  témoigner  sa  gratitude  fit  frapper  une  médaille  d'argent. 
On  y  \'oit  d'un  côté  son  effigie  avec  ces  mots  : 

^VII.!^     NASS.    BELG.  UEX.   I.LXEM».   .M     DIX. 

Le  re\ers porte  cette  inscription  : 

vEN.  pp. 

.MONAST.   .\HMEN1CI 
IN    INS.  s.  L.\/Ai;i.  VEiNET 
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PRO.  OBLATO.  LIBRO. 

PRECUM.  S.  MERSISCLAR. 

XXIV.    LINGL'IS 

CONSCRIPTARIM. 

AB.  IPSIS. 

TVPIS.    EXCUSSO 

REX.   DEDIT. 

.MDCCC  XXXIV. 

Les  ouvrages  littéraires,  que  produisent  leurs  presses,  peuvent  se 
diviser  en  deux  classes.  La  première  com()ren(l  les  livres  qui  trai- 
tent de  l'éducation  spirituelle  et  morale.  La  seconde  ceux  qui  ont 
un  caractère  proprement  scientifique  et  qui  s'adressent  au  public 
littéraire,  ont  un  intérêt  particulier  pour  les  Orientalistes. 

Parmi  les  ouvrages  de  cette  première  classification,  on  remarque  . 
la  vie  des  saints  du  calendrier  arménien,  12  vol.  I8I0-I  i  ;  les  com- 
mentaires de  lEcriturc  sainte,  1816;  le  rituel  arménien,  1831  ;  la 
doctrine  chrétienne,  1831,  et  une  multitude  d'autres  livres  dont 
l'énumération  fatiguerait  le  lecteur. 

Dans  le  domaine  de  la  littérature  i)rofane  nous  y  trouvAmes  des 
tiaductions  d'ou\rages  européens  correspondant  aux  diverses 
branches  de  l'instruction.  Entre  autres  :  l'histoire  de  Rollin  :  Télé- 
maque  ;  la  mort  d'Abel,  de  Gesner  ;  les  caractères  de  Théophraste  , 
des  traités  d'arithmétique,  de  géographie,  de  trigonométrie,  de  per- 
spective ;  un  traité  de  médecine  pratitpie  et  plusieurs  autres  publi- 
cations . 

La  seconde  classe  des  travaux  plus  importants  et  diicctement  uti- 
les à  la  science  européenne,  comprend  entre  autres  la  grande  histoire 
universelle  do  l'Ainiénie,  écrite  i)ar  le  père  Tchamtcham,  honinic 
d  une  vaste  érudition,  qui  a  voulu  résimier  tout  ce  qui  avait  été  dit 
|)ar  les  historiens  piécédents.  Son  style  hicide  et  correct  donne  tm 
nouveau  mérite  à  cet  ou\  rage  (pi  on  peut  icgiudtM  connue  la  utinc  l.i 
pliisid)oii(l;uit('  |inui  liiuslesdo('iMiirnl>bi>loi  npics  i  datifs  à  ce  pays. 
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Nous  devons  au  père  Auchei-  lu  chroniquo  d'Eusèbe  publiée 
avec  le  texte  arménien,  accompagné  de  la  traduction  hitine. 

Le  tableau  complot  de  la  littérature  arménienne  du  père  Sukias 
Somal,  archevêque  de  Méchitar,  est  un  des  ouvrages  ou  l'on 
trouve  les  enseignements  les  plus  utiles  sur  cette  matière. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  ouvrages  d'illustres  écrivains 
dont  les  manuscrits  déposés  dans  la  bibliothèque  du  couvent  seront 
successivement  publiés.  Chaque  jour,  de  nouvelles  acquisitions 
viennent  enrichir  ce  trésor  littéraire,  et  si  la  dissidence  religieuse 
ne  formait  pas  aux  religieux  l'entrée  des  monastères  de  l'Arménie, 
il  est  à  présumer  qu'ils  seraient  bientôt  en  possession  d'un  grand 
nombre  d'autres  écrits  précieux,  que  l'on  croit  perdus.  (*) 

En  voyant  le  bien  immense  que  ces  cénobites  produisent  par  la 
publication  des  ouvrages  religieux  et  scientifiques,  ne  doit-on  pas 
convenir  que  sans  les  ordres  religieux  on  n'aurait  jamais  acquis  les 
vastes  connaissances  qu'on  possède  de  nos  jours?  En  effet  où  au- 
rait-on trouvé,  en  dehors  des  couvents,  ces  réunions  d'hommes  in- 
struits, liés  par  la  religion  aux  mêmes  devoirs  et  dirigés  vers  le 
même  but.  celui  d'éclairer  la  société  sans  la  pervertir?  Jamais  le 
même  nombre  de  savants,  éparpillés  dans  le  monde,  divisés  sou- 
vent d'opinions,  de  systèmes,  gouvernés  par  l'amour-propre,  l'am- 
bition, la  cupidité  ou  les  passions^  n'auraient  pu  faire  autant  do 
bien. 

Un  ordre  religieux  est  un  atelier  de  sciences  dirigé  par  l'amour 
du  bien;  semblable  à  une  ruche  chacun  y  a  ses  fonctions.  Les  uns 
composent,  d'autres  transcrivent  ou  traduisent  et  la  communauté 
entière  paie  les  frais  de  ces  travaux  -,  ce  qu'une  foule  dauteurs  ne 
peuvent  faire.  Voilà  pourquoi  tant  d  ouvrages  précieux  sont  sortis 
des  monastères,  tandis  qu'il  paraît  à  peine  de  temps  à  autre  dans 
le  monde  quelques  livres  précieux  et  dignes  d'être  transmis  à  la 


{*)  Voir  Ilislon-c  de  l'ordre  des  Méchilarislcs   arméniens,  par  Eug. 
Bore,  Paris  1837. 
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postérité.  Daillours  il  n'y  a  pas  de  couvent  qui  n ait  une  biblio- 
thèque plus  ou  moins  considérable,  où  sans  cesse  on  peut  puiser 
et  compiler,  sans  compter  l'avantage  de  n'être  pas  distrait  de  ses 
études  et  de  ses  travaux  par  les  affaires  mondaines.  Combien  d'au- 
teurs sont  pri\  es  de  ces  avantages  !  Aussi  beaucoup  d  amis  des 
sciences  sont  obligés  par  nécessité  de  sacrifier  leur  savoir  et 
d  arrêter  ainsi  l'essor  de  leur  génie  ou  de  leur  talent. 

Nous  quittâmes,  non  sans  regret,  cet  asile  des  sciences  et  du 
vrai  bonheur,  où  ces  saintes  âmes  nont  d'autre  désir  que  de  se 
rendre  utiles  à  la  société  et  de  se  préparer  pour  une  vie  meil- 
leure. 


Venise.  jnuU  1 1  juin 


Seiuiiir  apuiJ  Venelos  »liiiliiini  sapii<nli»>  el  nmiii; 
in  jirdioilndiina  fuit. 

Si"\i;mili. 


Venise  se  vante  d  avoir  vu  sortir  de  ses  presses  le  premier  livre 
qui  ait  été  publié  en  Italie.  Aussitôt  que  limprimerie  eut  été  décou- 
verte,le  gouvernement  Vénitien  attira  dans  sa  capitale  Jean  de  Spire, 
qui  constata  son  droit  à  l'honneur  d  avoir  importé  cet  art  à  Venise, 
par  ces  vers,  qu'il  plaça  à  la  tête  de  son  édition  des  Epitres  fami- 
lières de  Cicéron,  publiée  en  1 469  : 

Primus  in  Adriaca  formis  impressit  acutis 
Urbc  libros  Spirœ  genitus  de  stirpc  Joannes. 

Jean  de  Spire  fut  bientôt  secondé  par  Wandelin  son  frère.  Celui- 
ci  fut  tellement  reconnaissant  des  honneurs  quil  recevait  dans 
sa  patrie  adopti\e.  qu  il  déclai-a  dans  plusieurs  de  ses  éditions  sa 
ferme  résolution  de  ne  plus  la  quitter  et  ajouta  à  .'îon  nom  cette 
devise  : 

Hiidiiacà  niorabitui  nrbe. 
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Vers  ce  même  temp.^  François  Nicolas  Jenson,  (*)  graveur  de  la 
monnaie  de  Paris, fut  envoyé  à  Mayence  par  ordre  de  Louis  XI  pour 
s'instruire  secrètement  dans  lart  do  limprimerie,  qui  venait  d"y 
être  inventé  par  Guttemberg.  Jenson  porta  à  Venise  les  fruits  de 
son  industrie,  au  lieu  d'en  enrichir  son  pays.  Il  s'y  lit  une  grande 
réputation  dans  les  trois  branches  de  la  typographie,  c'est-à-dire 
dans  la  taille  des  poinçons,  dans  la  fonte  des  caractères  et  dans 
limpression  -.  talents  que  peu  d'artistes  ont  réunis.  C'est  lui  qui, 
le  premier,  imagina  et  détermina  la  forme  et  les  proportions  du 
caractère  romain,  tel  qu  il  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  im- 
primeries. Malgré  les  progrès  de  l'art,  on  admire  encore  à  présent 
l'élégance  et  la  propreté  de  ses  caractères,  et  ses  éditions  sont  le- 
cherchées  avec  empressement  par  tous  les  amateurs  d'éditions  an- 
ciennes. La  plus  connue  qui  soit  sortie  des  presses  de  Jenson 
est  celle  du  rare  ouvrage  intitulé  Décor puellarum .  1471. 

Jenson  partagea  avec  Wandelin  plusieurs  pris  iléges  accordés  par 
les  doges, protecteurs  des  arts.  Ces  privilèges  n'empêchèrent  cepen- 
dant pas  qu'un  grand  nombre  d'imprimeurs  étrangers  n'accourus- 
sent dans  cette  capitale,  attirés  i)ar  les  manusciits  précieux  qui 
existaient  dans  la  bibliothèque  de  saint  Marc,  par  la  rcMiommée  des 
savants  qui  s'occupaient  à  éclaircir  ou  à  épurer  les  textes  et  par  la 
munificence  d'une  noblesse  éclairée.  On  en  compte  jusiju'à  cent 
soixante-quatre  entre  Jean  de  Spire  et  Aide  Manuce,  dans  un  inter- 
valle de  vingt-cinq  ans.  Les  plus  dignes  d'être  cités  sont  Jacques  de 
Kubeis,  français,  Jean  de  Cologne,  Jean  Menthen,  François  Uen- 
wvv  de  Heilbiun,  OctaM'  Scolti  de  M(in/,a,  et  Jean  llerbeloldc  Silin- 
genstadt.  (**) 

Cet  activité  de  l'imprimerie  naissante  fit  jouir  le  monde  savant 
d'un  grand  nombr<!  d  ouvrages.  On  \  il  .'Sortir  de  ces  pnvsses  :  la 
sainte  lîiblc,  les  histoires  de  César,  de  Justin,  de  Suétone,  de  Ta- 

{')  \(''  cil  l'raiiro  vois  I  ItJO. 

(**)   llaiu,  llisluirc  (le  N fiiisc,  Iuiim-  \. 
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cite;  les  vies  (le  l'liilai(|ii('.  liiidiiitcs  çii  hiliii  :  |iliisic'iirs  oii\iages 
de  Cicéron,  les  Institutions  de  Oniiitilien  et  les  meilleurs  poètes 
italiens. 

L'époque  la  j)lus  brillanli;  de  liiiiprinieiie  vénitienne  fut  celle 
d'Aide  Manuce.  (*)  Avant  lui,  on  n'avait  encore  livré  à  l'impression 
(|uedes  ouvrages  écrits  en  latin  ou  dans  les  langues  modernes.  Ce 
savant  laborieux  conçut  le  projet  dou\  lir  au  public  les  trésors  de  la 
littérature  grecque.  Sa  fortune,  son  .savoir,  sa  .santé,  sa  vie  tout  en- 
tière, furent  consacrés  à  cette  vaste  entreprise.  Entouié  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  érudits  dans  sa  patrie,  en  correspondance 
avec  tous  ceux  qui,  dans  l'Europe,  s'intéressaient  au  progrès  des 
sciences,  il  parvint  à  publier  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs. 
Avant  que  ces  ouvrages  fussent  livrés  à  l'impression,  ils  étaient 
soigneusement  revus  par  Bembo,  André  Navagero,  Daniel  Riniere, 
Maiin  Sanuto,  Benoît  Ramberti,  Jean  Egnazio,  Jean  Ramusio,  Marc 
Musurus  et  autres  savants  littérateurs. 

Comme  Aide  Manuce  craignait  d'être  détourné  de  ses  travaux 
]xir  les  oisifs,  dont  les  grandes  villes  abondent,  il  avait  mis  à  la 
porte  de  son  cabinet  un  avis  à  ceux  qui  venaient  l'interrompre  : 

Quisquis  es,  rogat  te  Aldus  etiam  atque  etiam  : 

ut  siquidest,  quod  a  se  velis,  peipaucis 

agas,  deinde  actutum  abeas;  nisi  faniquam 

Hercules,  defesso  atlante,  Acneris  suppositurus 

humeros,  semper  enim  erit  quod  et  tu  agas, 

et  quotquot  hue  attulerint  pedes. 

<■■  Qui  que  tu  sois,  Aide  te  prie  que,  si  tu  as  à  lui  parler, 
"  tu  finisses  en  peu  de  mots,  et  t'en  ailles  promptemcnt  à  moins 
'<   que  lu  ne  \iennes,  comme  Hercule.   pnMei-  lépaule  à  Atlas  fafi- 


(•)  Il  iiiiqiiil  on    n 'iT  ;i  llassiaiio,  li(tin};atl('  du  (Inriic  (je  î^oniionola 
dans  rKlal  Uomain  cl  nionnil  à  Veniso  en  I!>l!). 
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i>  gué.  Alors  toi  ut  tous  ceux  qui  viendront  ici,  auront  toujours 
»  quelque  chose  à  faire.  " 

Venise  n'eut  pas  seulement  la  gloire  de  donner  à  l'Europe  les 
jîremières  éditions  grecques  ;  on  vit  aussi  sortir  des  presses  de  Da- 
niel van  Bomberge,  (*)  Anversois,  la  première  Bible  complète  impri- 
mée en  hébreu.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  du  Tahnud,  (**)  en 
onze  volumes  in  folio.  Quatre  imprimeries  hébraïques  y  fleurirent 
en  même  temps  ;  aussi  les  historiens  de  l'art  typographique  ont-ils 
calculé  que  cette  ville  a  répandu  plus  de  livres  écrits  dans  la  langue 
sacrée,  que  tout  le  reste  de  l'Europe  réuni. 

Après  la  mort  d'Aide  Manuce,  Paul  son  fils  et  ensuite  Aide,  son 
petit-fils,  continuèrent  ses  utiles  travaux. 

On  prétend  que  le  premier  journal  qui  parut  à  Venise  date  du 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Les  affaires  d'Italie^les  guer- 
res avec  les  Turcs  intéressaient  toute  la  chrétienté  et  Venise  était  le 
point  où  arrivaient  les  nouvelles  du  Levant.  Un  de  ses  habitants 
imagina  de  mettre  à  contribution  la  curiosité  publique  en  distri- 
buant des  feuilles  imprimées  que  l'on  se  procurait  moyennant  une 
gazetta,  petite  pièce  de  monnaie  qui  a\ait  cours  alors.  Cette  mon- 
naie donna  son  nom  à  ces  feuilles. 

Depuis  1716  que  les  religieux  Méchitaristes  s'établirent  à  saint 
Lazare,  leurs  presses  n'ont  cessé  de  donner  au  public  les  ouvrages 
les  plus  utiles  et  les  plus  intéressants.  Ces  savants  pères  font  revi- 
vre de  nos  jours  l'ancienne  gloire  de  la  typographie  \énitienne. 

Venise  s'est  aussi  rendue  célèbre  par  son  école  de  peinture 
dont  la  gloire  remonte  au  quinzième  siècle,  épo(|ue  où  floris- 
saient  Andié  Murano,  Antoine  Vivarini  de  Murano,  Victor  Gor- 
paccia,  Jean  et  Oentilc  Bellini.  Cette  école  devint  l'émule  et  la  rivale 


(')   il  iiioiii'iil  en   l'.'i'tU.  (In  .'issiirc  (|ii(>  ccl    liniiiiiir   (rlrbri'  iiii|M'iiii<i 
des  livres  [loiir  (|ua(ro  iiiillioiis  d'ocus. 

(**i   Livre  qui  rdiiliciil   l.i  loi  (ir,il<',  la  ilocli  iiic,  l,i  iiiinali'  (M  los  Ir.i- 
ililioiis  (les  jiiils. 
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de  celle  de  Florence,  giïices  aux  Titien,  aux  (iioigoni,  aux  Bassono, 
aux  Tintoietlo,  aux  Paul  Véronèse,  renommés  surtout  comme 
grands  coloi istcs.  Lt'  pinceau  de  ces  altistes  célMji-es  décorait  le  pa- 
lais dut:al  de  chefs-d  œuvre, qui  rappelaient  aux  vénitiens  les  faits  les 
plus  glorieux  de  leur  histoire  et  racontaient  dans  les  églises  les  mys- 
tères les  plus  ineiïahles  de  notre  sainte  religion. 

L'académie  des  beaux-arts, presque  entièrement  composée  de  chefs- 
d'œuvre  desgrands  maîtres  de  l'école  vénitienne,  contient  une  riche 
collection  de  plus  de  quatre  cents  tableaux,  parmi  lesquels  on  re- 
marque : 

L'Assomption  de  la  sainte  Vierge  chef-d'œuvre  du  Titien.  Ce  ta 
bleau  est  peut-être  le  plus  extraordinaire  jjour  Icn'ct,  la  merveil- 
leuse opposition  des  ombres  et  de  la  lumière  et  1  imagination  de 
l'ensemble.  La  douceur  céleste  de  la  sainte  Vierge  et  les  trente  pe- 
tits anges  qui  l'entourent,  sont  d'une  grâce  si  parfaite,  qu'il  est  im- 
possible d'en  rendre  le  mérite. 

Saint  Marc  délivrant  un  esclave,  une  des  merveilles  de  Tinto- 
retto.  Quelle  vie,  quelle  variété  d'expression  dans  la  physionomie 
des  bourreaux  qui  voient  se  rompre  les  liens  de  leur  captif  étendu 
nu  sur  la  terre! 

Les  noces  de  Cana,  tableau  riche,  élégant  et  animé,  le  meil- 
leur de  Padovanino. 

Des  pécheurs  remettant  au  doge  l'anneau  qu'ils  ont  retiré  de 
l'eau  le  jour  qu'il  épousait  la  mer  Adriatique  :  composition  immense 
et  d'une  parfaite  exécution  par  Pordenone. 

Saint  Laurent  Giustiniani,  premier  patriaiche  de  Venise,  au 
milieu  de  quelques  saints,  le  chef-d'œuvre  de  Pordenone.  Les 
figures  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean  Baptiste  sont  admirables. 

Sainte  Catherine  en  prière  devant  les  instruments  de  son  mar- 
tyrC;,  par  Paul  Véronèse.  La  tète  de  cette  sainte  est  d'une  beauté  ad- 
mirable et  d'un  fini  extraordinaire. 

Le  tableau  de  Gentile  Bellini,  repr(\sentant  la  placi^  saint  .Maïc  à 
la  fin  du  quinzième  siècle,  au  mnmoni  du  passage  dune  proci^ssion 
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plein  de  naïveté  et  de  \  ie  et  très  curieux  pour  les  costumes  de  ce 
temps. 

Saint  Jean  dans  le  désert  par  le  Titien^  toile  noble  et  ins[)iree 
par  un  grand  génie. 

La  Purification,  chef-d'œuvre  de  Carpaccio,  digne  par  sa  grâce 
et  son  pathétique,  des  plus  grands  maîtres. 

Le  mauvais  riche  de  rE\angile,  scène  bien  conçue,  rendue 
avec  beaucoup  de  talents,  par  Bonifazio. 

Le  château  d'Emmaus  de  grandeur  naturelle  par  Jean  Bellini  : 
ce  tableau  mérite  tout  éloge. 

Des  portraits  de  notre  célèbre  Van  Dyck  excitent  ladmiration  de 
tous  les  artistes.  Quoique  ce  grand  génie  réussit  dans  les  tableaux 
d'histoire,  il  faut  convenir  qu'il  excellait  surtout  dans  les  portraits 
et  aucun  peintre  ne  l'a  surpassé  dans  la  connaissance  intime  du 
clair  obscur.  Il  choisissait  ses  poses  avec  art,  donnait  aux  tètes  une 
grâce  inexprimable  et  variait  les  expressions  avec  un  rare  bonheur. 
Dans  quelques-uns  de  ses  portraits  il  a  porté  jusqu'au  sublime  la 
vérité  du  caractère  et  il  est  resté  sans  rival  quant  à  l'expression 
de  la  physionomie  :  on  dirait  quil  a  dû  faire  passer  làiue  même 
de  son  modèle  dans  les  traits  qu'il  reproduisait  sur  la  toile. 
Il  est  fidèle,  correct  et  gracieux  dans  les  détails,  les  mains 
surtout  sont  parfaites  pour  le  dessin,  les  formes  et  les  proportions. 
Ses  draperies  sont  dessinées  d'un  style  large  .  une  grande  simplicité 
se  fait  remarquer  dans  les  plis,  la  disposition  est  naturelle  et  le 
coloris  magnifique. 

Un  bas-relief  de  marbre  doré,  au-dessus  d  une  des  portes,  repn*- 
sentant  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  est  un  ouvrage  éton- 
nant de  134.')  et  atteste  l'ancienneté  et  l'habilité  de  l'art  ti  Venise. 
Une  petite  porte  de  tabernacle  en  bronze,  autrefois  à  l'église  des 
Serriol  que  l'on  croit  de  Donatello,est  du  goût  le  |iltis  pur.riiisiciirs 
autres  bronzes  ne  .sont  pas  moins  pn'-cifiiv  ;  tels  .sont  les  éh'gants 
has-relicfs  <\rs  anciens  mau.solccs  des  liaibaiigD.dim  auteur  inconnu 
et  reiix  du  lomlwMii  r|(>  lîriamonfe,    pai'  le  Vénitien  N'ictor  (lamelio. 
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La  main  droite  de  Canova  (*)  est  conservée  dans  une  urne  de  por- 
phyre dont  les  anses  sont  dorées,  ainsi  que  le  bord  du  couvercle. 
Cette  urne  est  placée  sur  une  table  en  marbre  de  Carrare.  Canova  le 
plus  célèbre  artiste  de  l'école  moderne,  a  su  faire  sortir  du  marbre 
des  statues,  dignes  rivales  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Les  salles  de  modèles  de  cet  académie  passent  })our  les  plus 
belles  de  l'Europe  ■.  là  sont  les  modèles  des  marbres  du  Paithénon 
et  d'Egine,  présents  généreux  de  Gicognara  qui  les  avait  reçus  des 
rois  d'Angleterre  et  de  Bavière.  Ce  musée  possède  aussi  la  célèbre 
collection  des  dessins  originaux  des  anciennes  écoles,  formée  par  le 
chevalier  Bossi,  parmi  lesquels  on  en  distingue  soixante-dix  de  Léo- 
nard de  Yinci^  plusieurs  de  Michel-Ange  et  jusqu'à  cent  de  Raphaël. 

La  vaste  église  des  Fraii  conserve  les  cendres  du  célèbre  Titien. 
Le  monument  en  marbre  de  ce  grand  artiste  était  presque  achevé 
lorsque  nous  visitâmes  ce  sanctuaire.  Devant  le  tombeau  on  voit 
une  pierre  avec  cette  inscription  : 

yll  CI.VCE  H.  GRAND  TITIANO. 

<'  Ci-gît  le  grand  Titien.  » 

En  1 576,  une  peste  affreuse  étendit  ses  ravages  sur  toutes  les  pro- 
vinces de  la  république  et  enleva  à  la  capitale  plus  de  quarante 
mille  habitants  :  comme  toujours,  le  fléau  sévit  plus  rigoureuse- 
ment sur  les  familles  patriciennes,  car  elles  tenaient  à  honneur 
de  rester  à  Venise,  dans  ces  moments  calamiteux.  Mais  un  homme 
plus  illustre  que  tous  ces  nobles  succomba  aussi  à  ce  mal  affreux. 
Ce  fut  le  Titien,  qui,  plein  de  vigueur,  quoique  centenaire,  pro- 
duisait encore  des  chefs-d'œuvre  !  Le  sénat, dérogeant  au  règlement 
qui  ordonnait  la  destruction  des  cadavres  des  pestiférés,  permit,  par 

(*)  Anldinedannva  naquit  en  ITM  dans  le  village  do  Possagno,  près 
Asolo. 
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une  exception  expresse,  que  les  restes  de  ce  grand  peintre  fussent 
embaumés.  On  les  transporta  solennellement  dans  léglise  des 
Frari. 

Charles-Quint  parlant  de  ce  grand  artiste  disait  qu'il  avait  reçu 
trois  fois  l'immortalité  des  mains  du  Titien  :  car  il  avait  trois  fois 
fait  son  portrait.  Ce  même  prince  disait  à  ses  courtisans,  qui  affec- 
taient de  traiter  cet  artiste  comme  un  plébéien  :  •;  Je  puis  créer  des 
;>  centaines  de  ducs,  de  barons  et  de  comtes  tels  que  vous  : 
!>  mais  hélas  !  il  n'est  pas  en  ma  puissance  de  créer  un  seul 
»   Titien  !  " 

Ce  peintre  lauréat  des  rois,  dédaigna  la  protection  royale  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe.  L'ami  de  Sansovino.  de  Michel-Ange. 
deBembo.  du  Tasse,  de  lArioste  et  de  Cellini.  dont  les  cardinaux 
recherchaient  la  société,  à  qui  les  empereurs  accordaient  leur  con- 
fiance, unissait  lïndépendance  du  génie  au  travail  constant  et  as- 
sidu. Comme  artiste,  sa  vie  et  ses  ouvrages  sont  des  modèles  :  peu 
de  ses  émules  lont  surpassé  dans  les  uns  et  bien  moins  l'ont  imit<> 
dans  l'autre.  Après  avoir  fait  les  portraits  de  tous  les  princes,  il  re- 
fusa les  offres  par  lesquels  ils  voulaient  lattirer  dans  leurs  cours  et 
il  mourut  maître  de  lui-même  dans  sa  propre  maison,  en  dépit  des 
sollicitations  successives  de  Charles-Quint.  François  I.  Henri  VIII 
et  Philippe  II. 

En  face  du  tombeau  du  Titien,  s'éUne  le  monument  colossal  de 
Canova:  cette  large  pyramide  de  marbre  de  Carrare  représente  an 
milieu  un  tombeau  en  bronze,  dont  la  porte  est  entre-ouverte:  à 
droite,  une  femme  voilée  tenant  une  urne  parait  vouloir  y  entrer 
pour  déposer  les  cendres  -.  à  côté  d'elle,  un  jeune  homme  porte  une 
torche  funèbre  ;  après  lui  marchent  la  |ieinture  et  la  sculpture  éplo- 
rées:  à  gauche  de  la  porte  du  tombeau  est  un  énorme  lion  endormi  ; 
derrière  lui,  l'ange  du  génie  parait  ('ns(''V('li  dans  le  sommeil.  Au- 
dessus  de  ce  tombeau  deux  génies  soutifuncnt  le  buste  de  Canova 
On  ?)('  |)(Mit  se  faire  une  idi'c  de  la  liciiulc  ri  du  u'iandiosc  de  celle 
compnsilioii 
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L'Angleterre,  l'Amérique  du  Sud,  rAlleniijgne,  ki  Funeeet  prin- 
cipalement les  villes  vénitiennes,  ont  contribué  à  élever  ce  monu- 
ment qui  coûta  102,000  francs.  L'inscription  porte  : 

KX  CONSOLATIONF.  KIROP/K    UMVF,HS/E 
"M.   1)     C.   C.   C.   WVII. 

Le  grand  nombre  de  tombeaux  superbes  qui  ornent  cette  église 
lui  donnent  un  air  imposant  mais  sombre  et  peu  en  rapport  avec  la 
Maison  du  Seigneur.  On  y  distingue  entre  autres  :  le  tombeau  du 
doge  Nicolas  Trono,  élevé  et  décoré  par  Antoine  Brengo.  C'est  un 
véritable  édifice  par  la  grandeur  de  sa  masse.  Les  statues,  au  nom- 
bre de  dix-neuf  et  plus  grandes  que  nature,  sont  remarquables  par 
le  beau  style  des  draperies,  à  plis  très  fins,  comme  ceux  de  beau- 
coup d'ou\Tages  grecs. 

Le  mausolée  de  Jean  Pesaro,  doge  en  1658,  est  un  des  plus 
beaux  qui  soient  à  Venise.  Il  y  est  représenté  en  habits  ducaux. 
Quatre  figures  de  Maures  soutiennent  l'estrade  sur  laquelle  est  un 
trône  entouré  de  différentes  figures  allégoriques.  Ce  monument . 
fait  du  plus  beau  marbre,  a  été  exécuté  par  Longhena,  archi- 
tecte et  sculpteur  connu  à  Venise  par  plusieurs  belles  construc- 
tions. 

Le  monument  de  la  famille  Orsini,  qu'on  croit  avoir  été  érigé 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  digne  dètre  remarqué  par  son 
élégante  simplicité  et  la  beauté  du  travail. 

Le  mausolée  du  doge  François  Foscari,  mort  en  1  i")7,  est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  d'Antoine  et  de  Paul  Brengo.  Voici 
l'inscription,  où  Ton  fait  parler  le  doge  comme  s'il  faisait  lui-même 
son  éloge  : 

.\C(;iPITE,  CIVES,  FRANCISCI  FOSCARI  VESTRI  DUCIS  IMAGINEM.  INGENIO. 
ME.MORIA,  ELOQLEMIA  :  AD  II.EC,  Jl  STITIA,  lOUTITl  DINE  AMMI.  ^M  MHH. 
AMPLUS,     CERTE    Sl'M.MORUM    PRINCIPIM     (.I.OIUAM      EMU.ARI    COMENni 
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IMETATlEIUiA  PATRIAM,  ME.E  SÂTISFECI  NUNQllAM.MAXlMA  liELLA  PUO  VES- 
TRA  SALUTE  ET  DIGNITATE,  TERRA  MARIQUE  PER  ANNOS  PLUS  QUAM  TRI- 
GINTA  GESSl  .  SUMMA  FELICITATE  CONFECI.  LABENTEM  SUFFl'LSI  ITALL« 
LIBERTATEM.  TURBATORES  QUIETIS  COMPESCUI.  BRIXIAM.  BERGAMUM.  RA- 
VENNAM,  CREMAM,  IMPERIO  ADJUNXI  VESTRO.  OMNIBUS  ORNAMENIIS  PA- 
TRIAM AUXI.  PAGE  VOBIS  PARTA.  ITALIA,  IN  TRANQUILLUM,  FOEDERE 
REDACTA.  POST  TOT  LABORES  EXHAUSTOS,  /ETATIS  AN.  LXXXIV.  DUCATUS 
QUARTO  SUPRA  TRIGESIMUM  :  SALUTIS  MCCCC.  LVII.  KAL.  NOV.  \D  /F.TER- 
NAM  REQUIEM  COMMIGRAYI 

VOS 
JUSTITIAM  ET  CONCORDIAM. 
QUO  SEMPITERNUM  HOC  SIT  IMPERIUM, 
CONSERVATE. 

Le  chœur  majestueux  des  Frari  a  de  belles  statues  en  bois  dont 
le  travail  de  marqueterie  et  de  sculptures,  de  l'année  1 468, est  par- 
fait. Le  maître-autel  est  riche  et  élégant.  Le  tableau  représente 
l'Ascension  de  Notre  Seigneur  par  Salviati.Le  saint  Jean,  placé  sur 
le  bénitier,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Sansovino;  il  l'exécuta  âgé 
de  plus  de  soixante-quinze  ans,  en  même  temps  que  ses  deux 
colosses  de  Mars  et  de  Neptune,  de  l'escalier  des  Géants  au 
palais  Ducal,  auxquels  cette  petite  figure  est  bien  préférable. 

Le  couvent  des  Frari  est  occupé  aujourd'hui  par  les  archives  du 
gouvernement.  Aucune  des  grandes  capitales  de  l'Europe  n'offre, 
réunie  dans  un  seul  local,  une  masse  de  documents  aussi  considé- 
rable. Cet  établissement  se  compose  de  298  salles,  corridors,  sa- 
lons, dont  les  murs  sont  du  haut  en  bas  couverts  de  rayons.  Si  on 
réunissait  ceux-ci,  l'un  après  l'autre,  ils  formeraient  une  ligne  do 
77,238  pieds  ou  1 4  milles  géographiques,  à  peu  près  une  fois  et  de- 
mie la  distance  de  Paris  à  Vcisailles.  Malgré  cette  quantité  immense 
de  rayons,  l'espace  s'est  trouvé  trop  petit  pour  placer  les  8,664,709 
rahicM'S  qui  forment  la  totalité  des  documents.  Ces  huit  million.^ 
et    demi  de    \(»liinie.s    appartiennent  à    1,890    archives  dilfc'ren- 
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tes.  Nous  pensons  qu'on  ne  se  tromperait  pas  en  disant  que  mille 
écrivains,  qui  travailleraient  pendant  huit  heures  par  jour  sans 
interruption,  n'emploieraient  pas  moins  de  73o  ans,  ou  22  géné- 
rations, pour  copier  tous  les  documents  de  ces  archives.  Ainsi  donc 
mille  écrivains  qui  auraient  commencé  lorsque  Godefroid  de  Bouil- 
lon et  ses  croisés  arboraient  leurs  drapeaux  sur  les  murs  de 
Jérusalem,  auraient  à  peine  fini  leur  travail  aujourd'hui. 

L'église  du  divin  Rédempteur,  chef-d'œuvre  de  1  immortel  Palla- 
dio, surgit  triomphante  du  milieu  des  eaux  et  porte  très  haut 
dans  les  airs  le  magnifique  témoignage  de  la  gratitude  de  toute  une 
cité.  Pour  obtenir  la  cessation  de  la  peste  qui  désolait  la  ville  en 
1 376, le  sénat  fit  vœu  d'élever  un  temple  au  divin  Rédempteur.  Sur 
le  frontispice  on  fit  placer  cette  inscription  en  actions  de  grâces 
de  la  cessation  de  ce  terrible  fléau  : 

CHUISTO  liEDEMPTORI. 

CIVITATE  GR.VVl  PESTILENTIA  LIBERAT  A, 

SENATLS  EXVOTO.  PRID.  NO.N.  SEPT. 

AN.  M.D.  LXXVI. 

Il  serait  difficile  de  rendre  la  vive  sensation  produite  pai  la  vue 
de  ce  beau  sanctuaire.  L'élégance,  la  légèreté,  la  pureté  de  l'édifice 
est  unie  à  la  solidité,  et  après  plus  de  deux  siècles,  il  est  inébran- 
lable et  jeune  encore  au  milieu  des  flots. 

Le  maître-autel  est  surtout  remarquable  par  le  Crucifix  et  les 
deux  statues  de  saint  François  et  de  saint  Marc^  beaux  ouvrages  en 
bronze  de  Campagna. 

Dans  la  sacristie  on  remarque  un  merveilleux  chcf-d  œuvre  de 
Jean  Bellini  :  la  sainte  Vierge,  les  mains  jointes,  protégeant  le 
sommeil  de  lEnfant  Jésus,  endormi  sur  ses  genoux.  En  présence  de 
cette  ravissante  miniature  où  le  charme  du  coloris  est  joint  à  l'ex- 
pression la  plus  pure  (pi  il  soit  possible  de  concevoir,  limagination 
la  plus  exigeante  reste   satisfaite  ;   non   seulement  la  critique  est 
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désarmée,  mais  encore  elle  se  refuse  à  l'analyse  de  cet  ordre  de 
beautés  qui  n'est  plus  du  domaine  du  goût  et  qui  appartient  à 
une  sphère  bien  plus  élevée.  (*) 

La  gracieuse  et  splendide  église  de  l  ancien  couvent  des  Jésuites 
est  revêtue  à  l'intérieur  d  une  marqueterie  éclatante  de  marbre  blanc 
et  vert  à  dessin  de  damas.  Les  chapitaux  des  pilastres,  les  cor- 
niches, les  balustrades,  de  même  que  tous  les  ornements  saillants 
d  architecture,  sont  en  beaux  marbres. 

Huit  colonnes  torses,  d'une  hauteur  considérable,  supportent  une 
gloire  dorée  sous  laquelle  est  placé  le  maitre-autel  :  le  tabernacle 
est  en  lapislazzuli. 

De^ant  ce  sanctuaire  une  inscription  mise  sur  une  pierre  rap- 
pelle que  là  fut  inhumé  le  dernier  doge  Louis  Manini.  Les  Français 
ayant  évacué  Venise,  le  18  janvier  1798,  les  Autrichiens  y  arrivè- 
rent le  même  jour.  Ce  fut  entre  leurs  mains  que  les  anciens  souve- 
rains de  Venise  eurent  à  prêter  le  serment  d'obéissance.  Aussi 
l'ex-doge  Manini,  en  paraissant  devant  les  autorités  autrichiennes, 
fut-il  saisi  d  une  telle  émotion,  qu'il  tomba  sans  connais.sance.  Mal- 
heureux d'avoir  vu  périr  sa  patrie  sans  pouvoir  la  secourir,  il  s'ho- 
nora du  moins  par  une  noble  douleur. 

Le  monument  érigé  au  doge  Pascal  Cicogno  est  très  estinjé.  La 
statue  en  marbre  blanc  couchée  sur  le  sarcopaghe  est  due  au  ciseau 
distingué  de  Campagna.  Le  grand  pont  de  Hialto^  le  beau  ipiai  /on- 
(lamenta  nuorc,  qui  s'étend  de  san  Francesco  délia  ri(/na  ju,s(|u  à  ce 
beau  temple,  l'église  du  divin  Rédempteur  et  les  prociimzzie 
miove  furent  construits  sous  le  règne  paisible  de  ce  doge  vertueux. 

Parmi  les  tableaux  on  admire  surtout  le  martyre  de  .saint  Lau- 
rent, du  Titien,  admirable  par  le  triple  elTet  de  la  liuiiière  :  les  fian- 
çailles de  sainte  (latlu'rine,  ouvrage  distingue  de  Paul  Véronè.se  ,  la 
prédication  de  saint  François  Xavier,  pai"  Sebastien  Hicci  (le  Ui- 
hleau  fait  honneur  à  I  école  \cnilieniie    Sui\ant  le  |u.i;en»ent  de  Za- 

(*)  Kio,  lit'  |;i  poésie  ehrclieiiiie,  eli.ip.  I\. 


KCI.ISE  DE  SAINT  PIEHIIE  A  CASTELLO  3S0 

netti,  il  n'est  point  sorti  de  cette  célèbre  école,  depuis  le  seizième 
siècle, de  meilleur  peintre  que  Ricci.  Le  tableau,  dont  nous  parlons, 
prou\  e  combien  il  était  irrand  dans  ses  conceptions  et  avec  quelle 
babileté  il  les  savait  mettre  à  exécution.  Notre  ville  natale  possède 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  grand  maître,  représentant  la  der- 
nière Cène. 

Le  beau  couvent  des  Jésuites,  jadis  asile  paisible  des  sciences, 
sert  aujourd'hui  de  caserne  d'infanterie. 

L'ancienne  et  vaste  église  de  saint  Pierre  a  Castello  fut  depuis  les 
premiers  siècles  de  la  république,  la  cathédrale  de  Venise,  jus- 
qu'au moment  où  le  siège  patriarchal  fut  tranféré,  en  1807,  à  la 
Basilique  de  saint  Marc.  Une  chaire  très  antique  de  marbre  passe 
vulgairement  pour  avoir  servi  à  saint  Pierre  à  Antioche.  Des  per- 
sonnes instruites  la  croient  un  siège  de  quelque  prince  africain  On 
a  eu  des  opinions  très  différentes  à  ce  sujet  ;  mais  les  doutes  exis- 
tent encore.  Cette  chaire  porte  une  inscription  en  caractères  ara- 
bes, qui,  d'après  quelques  savants,  expriment  deux  versets  du 
coran. 

Le  maître-autel  en  marbre  est  un  vœu  fait  par  le  sénat  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  en  1649.  Huit  statues  d'anges  suppoitent 
la  châsse  qui  contient  le  corps  de  saint  Laurent  Justinien,  premier 
patriarche  de  Venise.  Ce  grand  bienfaiteur  des  pauvres,  le  saint 
Charles  Borromée  de  son  siècle,  y  est  représenté  à  genoux.  Les  ta- 
bleaux qui  décorent  cette  église  racontent  quelques  traits  de  la  vie 
de  ce  saint  évéque.Un  des  plus  remarquables  est  le  chef-d'œuvre  de 
Grégoire  Lazzarini  :  saint  Laurent  Justinien  distribuant  des  aumô- 
nes pendant  la  terrible  famine  qui  désolait  les  provinces  véni- 
tiennes en  1527. 

Pendant  que  la  peste  ravageait  tout  Venise,  on  implora  la  puis- 
sante intercession  du  saint  évèque  et  ce  terrible  fléau  cessa.  De- 
puis ce  temps  le  .sénat  se  rendait  en  corps  à  la  messe  solennelle  qui 
se  célébrait  chaque  année  le  jour  de  sa  fête  dans  cette  église  en  ac- 
tion de  grâces  des  bienfaits  reçus.  Pour  perpétuer  ce  sou\onir  un 
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des  cardinaux  fit  graver  cette  inscription  qu'on  voit  sur  la  porte  dt- 
la  sacristie  : 

D.    0.    M. 

BEATO  LAl'REMIO  JUSTINI.VNO,  PRIMO  VENETIARIM 

PATRIARCH.E,     STIRPIS  CLARITUDINE  AUGUSTO, 

SANCTIMOM.E  GLORIA  LONGE  AIGISTIORI. 

TITELARI  MMINI  DE.NEFICE.NTISSI.MO.  AD 

SACROS  CUJUS  CINERESTEMPLUM  HOC  ILLUSTRANTES, 

CIVITATE  IN  PESTILENTIA  TANTl  CIVIS  AIXILIUM 

EXPERTA,  QLOTANNIS  EJUS  DIE  PERPETUA  FESTI- 

VITATE  CELEBRANDO,  SENATUS  RELIGIOSISSIMUS 

VENERATIONS  ERGO  EX  VOTO  ACCEDIT.   FREDERI- 

CUS  S.  R.  E.  CARDINALIS  CORNELIUS,  MAXIMI 

CULTUS  MINIMUM   AIU.UMENTUM   DICAT 

Dans  ces  siècles  de  foi,  Venise  aimait  à  célébrer  les  cessations 
de  pestes  en  consacrant  par  de  superbes  monuments  publics  les  té- 
moignages de  sa  vive  reconnaissance  envers  Dieu.  Ce  fut  alors 
qu'on  vit  s'ouvrir  de  nombreux  asiles  aux  pestiférés,  aux  orphe- 
lins, aux  enfants  trouves  et  à  toutes  les  misères  humaines.  Si  de 
nos  jours  la  reine  de  l'Adriatique  est  déchue  de  sa  sj)londeur,  la 
charité  chrétienne  lui  reste  et  ce  di\  in  tlanibeau,  qui  répandit  un 
si  doux  éclat  sur  les  temps  de  sa  prospérité,  embellit  encore 
aujourd'hui  d'un  noble  reflet, les  débris  de  sa  grandeur  passée.  Il  est 
consolant  de  contempler  cette  gloire  (]u'on  n'a  pu  lui  ravir.  Honneur 
donc  à  la  religion  catholique  qui  seule  a  su  inspirer  et  conserver 
ces  belles  institutions! 


Venise,  vendredi  12 juin. 


Illam  boraincs  <]icp$.  hanc  posuisse  deos. 
Sa>cnazar. 


Nous  partîmes  ce  jour  de  grand  matin  du  port  de  la  piazzetta 
pour  nous  diriger  vers  l'ile  charmante  de  saint  Michel  in  murano. 
Un  air  calme  et  pur  régnait  sur  les  lagunes  ;  une  douce  fraîcheur  a 
succédé  aux  chaleurs  accablantes  des  jours  précédents.  Notre  noire 
gondole, glissant  sous  le  pont  des  5oi(pir5,poursuivit  sa  course  à  tra- 
vers une  multitude  d'étroits  canaux.  Sortis  de  là,  nous  entrâmes 
en  mer  et  bientôt  nous  fûmes  débarqués  au  but  de  notre  excursion. 

Un  couvent  de  capucins  avec  son  église  constitue  toute  l'île  de 
saifU  Michel.  J'aime  ces  flots  des  lagunes,  où  ne  s'élève  point  d  au- 
tre édifice  que  la  maison  de  Dieu  et  l'humble  demeure  de  religieux 
dévoués  à  son  service.  Du  sein  de  ces  humides  solitudes  un  canti- 
que de  louanges  et  d'amour  s'élance  à  toute  heure  vers  les  voûtes 
du  ciel  ;  et  quand  chaque  étoile  sur  l'azur  du  firmament  célèbre  la 
grandeur,  la  magnificence  du  Créateur  do  l'unixers,  chacune  de 
ces  îles  semées  sur  l'azur  des  flots  joint  sa  voix  à  l'hymne  des  as- 
tres dans  le  concert  éternel  de  la  terre,  de  la  mer  et  des  cieux. 

Ce  beau  couvent  appartenait  jadis  aux  Camaldules.  C'est  là  que 
se  rédigeait  alors  la  Raccolta  coîogeriana,  espèce  de  journal  qui  a 
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puissamment  contribué  a  conserver  le  goût  des  études  sérieuses  en 
Italie.  Là  aussi,  dans  la  riche  bibliothèque,  se  conserve  le  pré- 
cieux monument  géographique  de  Fra  Mauro^  fait  à  la  main  et  orné 
de  miniature.  On  frappa  une  médaille  en  son  honneur  a^•ec  cette 
légende  : 

FR.\TER  MAIUI'S  SANCTI  .MICHAEI.IS  MORIANENSIS 
DE  VENETUS,  ORDI.MS  CAMALDILE.NSIS.  COSMOGUAPHLS 
INCOMPARABILIS. 

Ce  couvent  eut  pour  abbé  un  moine  illustre  par  son  vaste  sa- 
voir dans  les  sciences  théologiques  et  mathématiques,  l'illustre  pon- 
tife Grégoire  XYI. 

Le  vaste  jardin  du  couvent  et  les  portiques  qui  l'entourent  ont 
été  depuis  destinés  à  recevoir  les  monuments  funéraires  des  riches 
de  Venise,  dont  le  cimetière  général  est  dans  l'ile  san  Cristoforo.  Ce 
ne  sont  point  ici  de  fastueux  mausolées,  mais  de  simples  pierres 
que  surmonte  une  croix.  Ici  tout  est  recueillement  et  profond  si- 
lence; partout  l'image  de  Dieu,  partout  des  religieux,  des  prêtres, 
des  prières;  rien  n'y  est  mondain  et  tout  nous  y  rappelle  notre  fin 
et  nos  devoirs. 

Pendant  notre  visite,  des  familles  entières  débarquaient  tour  à 
tour  pour  verser  une  larme  et  adresser  des  prières  au  Dieu  de  mi- 
séricorde pour  le  soulagement  des  âmes  chères  à  leurs  cœurs!  O 
culte  des  tombeaux  que  tu  es  admirable!  Mais  vous  aussi,  religior) 
sainte,  que  vous  êtes  consolante  et  merveilleusement  apjjropriec 
au  cœur  de  Ihomme, vous  qui  fites  une  veitu  de  lespérance  ! 

L  église  est  riche  et  élégante.  Le  dernier  rayon  de  l'école  véni- 
tienne Grégoire  Lazzarini  y  a  peint  un  grand  tableau  ladoration  du 
veau  d'or  remarquable  tant  pour  la  composition  que  pour  I  expres- 
sion et  le  coloris.  Cette  toile  est  d'autant  plus  estimable  (ju  à  I  épo- 
que où  Lazzarini  la  peignit,  il  s'était  dcjà  (•carte  du  stylo  naturel 
pour  se  jeter  dans  un  genre  manir-n- 
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Une  simple  pierre,  entre  les  dalles  de  ce  beau  temple,  indique  la 
place  où  reposent  les  cendres  deMorelli,  savant  bibliothécaire  de 
saint  Marc.  L'épitaphe  composé  par  son  ami  et  son  digne  succes- 
seur, M.  l'abbé  Bcttio,  rappelle  les  travaux, les  services,  la  renom- 
mée de  ce  grand  biographe. 

L'inscription  sépulcrale  du  moine  Eusèbe,  composée  par  Aldo 
Manutio,  est  enchâssée  dans  une  table  de  marbre  ornée  de  jolies 
sculptures.  On  y  lit  -. 

LFXTOR,  P.VRLMPER  SISTE,  REM  MIR.VM  LEGES. 

Hic  EUSEBII    HISP.\M  MON.VCHI    CORPUS   SITLM  EST    : 

VIR  INDECUMQUE  Ql  I  FLTr  DOCTISSI.MUS, 

NOSTR.tQl  E  VIT.E  EXEMPL.XR    .\D.MIR.\BILE. 

MORBO  LAB0R.\NS,  SEXDECIM  TOTOS  DIES 

EDEXS,  BIBENS  NIL  PRORSUS  ET  USQUE  SL'OS  MONENS 

DEUM  ADIIT.   HOC  TE  SCIRE  VOLEBAM.   ABI  ET  VALE. 

ANN  :  DOM.  MDIX.  JETXT.  SVJE.   U.  S.\CR;t:  MILITI.IÎ 

XVII. 

Près  de  cette  église  s'élève  un  petit  édifice  élégant  appelé  la  cha- 
pelle Emilienne  du  nom  de  son  illustre  fondateur.  Larchitecte 
Guillaume  Bergamasco  lui  a  donné  une  forme  ronde  en  manière  de 
Panthéon.  Il  est  d'ordre  corinthien  et  le  style  en  est  si  correct  et 
si  gracieux  qu'on  la  comparé  au  temple  de  la  Sybille  et  à  d'autres 
ouvrages  classiques  de  l'architecture  ancienne  et  moderne. 

Embarqués  de  nouveau  sur  notre  gondole  nous  cinglâmes  vers 
la  grande  île  de  Murano,  où  naquit  l'illustre  famille  des  Vivarini, 
qui  a  si  bien  mérité  de  l'art  chrétien  et  qu'on  peut  regarder 
comme  la  xéritable  mère  de  la  peinture  catholique  à  Venise. 

L'ile  de  Murano  renferme  encore  les  manufactures  de  glaces,  de 
cristaux  et  de  perles  qui  firent  jadis  la  renommée  de  l'industrie  véni- 
tienne; mais  lesdeux  premières  sont  bien  déchues  et  ne  pourraient 
aujourd  hui  soutenir  la  concurrence  des  fabriques  de  France,  d'An- 
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gleterre  ou  de  Belgique.  Les  Vénitiens  apprirent  1  art  de  la  veirerie 
des  Grecs,  qui  avaient  reçu  de  1  antiquité  la  tradition  de  ce  travail 
Les  manufactures,  au  nombre  de  trois,  de  grosses  perles  coloriées, 
ont  conservé  mystérieusement  le  secret  de  cette  fabrication  bril- 
lante, qui  permet  à  la  médiocrité  l'éclat  et  le  luxe  apparent  de  la 
richesse.  C'est  dans  ces  fabriques  que  les  peintres  Vivarini  travail- 
laient ces  belles  verreries  qui  ornent  les  croisées  de  plusieurs  tem- 
ples de  Venise. 

L'historien  du  commerce  de  Venise  (*)  cite  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Nani,  où  étaient  expliqués  les  procédés  de  l'art  de  po- 
lir le  verre,  de  le  dorer  et  de  le  peindre  à  Ihuile.  Il  ajoute  que  dans 
l'église  des  Dominicains  à  Trévise,  il  y  avait  un  Crucifix  peint  sur 
verre  et  qui  portait  la  date  de  1 177  ;  ce  qui  prouverait  que  cet  art 
était  connu  des  Vénitiens,  trois  cents  ans  avant  lepoque  où  les  Al- 
lemands se  vantent  de  l'avoir  inventé.  Qu'on  juge  par  \h  des  bé- 
néfices immenses  que  les  Vénitiens  durent  réaliser  duiant  cet 
intervalle,  dans  une  branche  d'industrie  oii  l'objet  \'endu  tire  toute 
sa  valeur  de  la  main-d'œuvre  et  dont  la  consommation  s'accroît  en- 
core par  la  fragilité  des  objets.  Tiraboschi  dit  que  les  premières 
peintures  qui  parurent  sur  les  vitres  des  églises  furent  du  temps  du 
Pape  Léon  III,  qui  couronna  Charlemagne  en  l'an  800. 

Murano  possède  en  outre  de  belles  églises  parmi  lesquelles  on 
distingue  celle  de  saint  Donat.  Ce  Dôme  est  dune  architecture  grec- 
que-arabe du  douzième  siècle  :  le  jiavemcnt  du  temple  est  incrusté 
d'élégantes  mosaïques  de  la  même  époque  et  dix  colonnes  de  mar- 
bre grec  soutiennent  la  nef.  Les  peintures  sont  intéressantes  .-  une 
demi-lune  représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  est  un 
ouvrage  distingué  de  Lazare  Sebastiani.  Une  mosaïque  de  la  Vierge 
parait  ])resque  aussi  ancienne  que  le  temi)le.  La  descente  du  Saint 
Esprit  dans  le  Cénacle,  par  Marc  Vecellio.  est  d'une  expression 
fort  heureuse. 


{*)  Sloria  c'i\ilc  c  iioliiica  <lcl  ciiiniiKticio  ilc'N  (Mie/.iaiii  di  (iarlo  Aiil- 
.Marin,  tmiio  III.  lih.  7>. 
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L'église  (les  Anges  intéresse  les  visiteurs  étrangers  par  les  pein- 
tures de  sa  voûte.  Au  milieu  on  voit  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge,  entouré  de  trente-quatre  compartiments  oiïrant  des  figures 
d'apôtres,  de  prophètes  et  d'anges  :  ouvrage  célèbre  de  Pierre 
Pennacchi. 

Le  sanctuaire  dédié  aux  saints  Pierre  et  Paul  possède  d'admirables 
|)eintures  ;  la  sainte  Vierge  sur  un  trône  avec  l'Enfant  Jésus  et 
quelques  saints,  ouvrage  digne  des  Vivarini  ;  la  sainte  Vierge 
et  le  doge  Barbarigo  à  genoux,  grand  et  célèbre  tableau  de  Jean 
Bellini. 

L'Assomption,  par  Marc  Basati,  brillant  artiste  grec  qui  fleurit 
au  commencement  du  seizième  siècle,  produit  un  effet  magique. 

En  parcourant  ainsi  Venise  et  ses  îles  environnantes,  on  doit  se 
convaincre  aisément  que  cette  capitale  n'est  pas  seulement  extra- 
ordinaire par  son  origine,  son  développement  gigantesque,  sa  po- 
sition géographique  et  son  mode  de  construction,  mais  encore  par 
l'immense  quantité  d'objets  d  art  curieux,  grandioses  ou  sublimes, 
qu'elle  renferme.  Mais  si  Venise  est  si  intéressant  sous  le  rapport 
physique  et  matériel,  il  ne  l'est  pas  moins  lorsqu'on  l'envisage  sous 
l'aspect  moral  et  politique.  11  n'est  pas  rare  de  voir  de  grandes 
émigrations  de  peuple  inonder  un  pays,  en  changer  entièrement  la 
face  et  ouvrir  à  l'histoire  une  ère  nouvelle,  mais  qu'une  poignée  de 
fugitifs,  jetés  sur  un  banc  de  sable  de  quelques  centaines  de  toi- 
ses d'étendue,  y  fondent  un  état  sans  territoire  ;  qu'une  population 
nombreuse  vienne  couvrir  cette  plage  flottante,  où  l'on  ne  trouve 
ni  végétation,  ni  eau  potable,  ni  matériaux,  ni  même  terrains  pour 
construire:  que  cette  même  po})uIation  s'empare  du  sceptre  delà  mer 
pour  commander  en  souveraine  et  pour  se  faire  redouter  du  reste  de 
l'Europe  pendant  bien  des  siècles:  que  ce  pygmée  devenu  un  colos- 
se s  élève  à  l'apogée  des  arts,  des  sciences  et  métropolise  le  com- 
merce du  monde  en  sa  faveur,  voilà,  sans  doute,  un  développement 
du  génie  de  l'homme,  digne  d'admiration,  disne  des  méditations  de 
l'observateur  savant  et  philosophe. 
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Déjà  les  étoiles  scintillaient  au  firmament,  la  lune  mêlait  ù  leur 
clarté  rharmonie  de  sa  douce  lumière,  lorsque  notre  gondole  nous 
ramenait  à  la  belle  Venise.  Le  silence  qui  régnait  autour  de  nous, 
l'aspect  oriental  de  saint  Marc  et  du  palais  ducal,  ont  à  cette  heure 
quelque  chose  d'enchanté,  de  mystérieux,  et  la  blanche  clarté  re- 
flétée sur  la  mer  et  le  palais  de  marbre  contraste  avec  la  noire  gon- 
dole qui  glisse  solitaire  au  milieu  des  flots. 

En  approchant  de  la  ville,  nous  entendîmes  une  belle  musique 
militaire  qui  exécutait  avec  une  étonnante  précision  plusieurs  mor- 
ceaux d'harmonie  sur  lapiazza  di  san  Marco.  Le  merveilleux  en- 
semble qui  caractérisait  cette  troupe  était  tel,  qu'il  nous  eut 
assurément  surpris,  si  nous  ne  nous  fussions  souvenus  que,  pour 
ce  qui  regarde  la  musique,  la  nation  allemande  surpasse  toutes  les 
autres  nations  pour  linstrumentation  de  ses  compositions  et  par 
l'aplomb  qu'elle  met  à  les  exécuter. 

Débarqués  à  la  piazzelta,  nous  nous  dirigeâmes  aussitôt  vers  la 
place  saint  Marc.  Nous  mêlant  à  la  foule  accourue  de  toutes  parts, 
nous  fûmes  alors  agréablement  surpris  à  entendre  jouer  l'Eldorado 
et  la  Filomela,  délicieuses  compositions  émanées  du  génie  du 
célèbre  viennois  Strauss,  qui  répand  tant  do  boiles  idées  musiculcs 
dans  le  monde. 


Venise,  samedi  \  3  juin. 


Viderai  Adriaeis  Venetani  Neptunus  in  uiidii 
Slare  urbeni  et  tolo  dicere  jura  mari. 
Sanna7.\r. 


Après  avoir  pris  le  repos  nécessaire,  nous  continuâmes  de  bon 
matin  nos  visites  aux  monuments  des  arts. 

En  1554,  Venise  fut  plongée  dans  le  deuil  par  la  mort  subite  de 
son  doge  Marc  Antoine  Trevisani.  Cet  homme  vertueux  était  age- 
nouillé devant  le  saint  tabernacle  dans  l'église  de  saint  François 
délia  Vigna,  quand  ce  coup  fatal  l'enleva  à  la  république,  qu'il  avait 
gouverné  avec  tant  de  sagesse. 

L'épitaphe,  érigé  dans  cette  église  à  sa  mémoire,  lui  rend  l'éloge 
qu'il  a  si  bien  mérité  : 

MARCLS  AMOMl  S  TUEMSANIJS  PRINCEPS  INTEGEURIJLE  VIT/E  ET  PA- 
TERNA  VIRTUTE,  AC  GLORIA  SEMPER  CLARUS  ;  OMNIBUS  HONORIBUS  EGRE- 
GIEPERFUNCTIS,  APATRIBIS,  INVITO  IPSll'S  GENIO.  PRINCEPS  COOPTA  1 1  S  , 
CLM  ANNL'M  REMP.  SANC.TE  GLBERNASSEI",  RELIGIOMS  AMANTISSI.Ml'S, 
nUM  S.\CROINTERESSET,  NLLLA  .EGRITUDINE,  FLEXIS  ANTE  ARAS  GENIBUS, 
IN  GREMIO  PATKl.M  MORIENS,  MIGUAVIT  IN  C/El.LM  BEATISSIMUS  MDI.V  I 
OC.TOBRIS . 
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Cette  belle  église,  dont  l'architecture  est  de  Sansovino,  renferme 
grand  nombre  de  bonnes  sculptures.  La  chapelle  Giustiniani  est 
un  des  plus  brillants  monuments  de  l'art  au  quinzième  siècle  ;  les 
auteurs  en  sont  inconnus.  Les  statues  de  saint  Jean,  de  saint  Fran- 
çois d'Assise,  de  saint  Roch  et  de  saint  Sébastien  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  Vittorio. 

Dans  le  jardin  du  couvent  des  frères  mineurs,  desservant  cette 
église,  se  trouve  un  petit  temple  à  l'endroit  même  où  saint  Marc, 
allant  d'Aquilée  à  Rome,  s'arrêta  et  entendit  de  la  part  d  un  ange 
ces  paroles  :  <t  Pax  tibi,  Marce  Evangelista  meus.  »  qui  font  la  de- 
vise des  Vénitiens. 

L'église  de  saint  Sébastien  est  remarquable  par  les  belles  pein- 
tures de  Paul  Véronèse.  Une  des  mieux  conservées,  c'est  le  repas  de 
Jésus-Christ  chez  Simon,  le  pharisien  ,  grande  composition  jileine 
de  vigueur.  L'histoire  d'Esther  et  de  Mardochée,  en  trois  compar- 
timents, aujourd'hui  très  endommagée,  excita  une  telle  admiration 
qu'elle  valut  à  son  auteur  les  plus  honorables  commandes  du  sénat 
Afin  de  préserver  l'œuvre  de  Paul  Véronèse,  un  décret  du  conseil  des 
Dix  avait  interdit  à  ceux  qui  le  copieraient  de  dresser  des  échafau- 
dages et  leur  ordonna  de  travailler  à  terre.  Le  grand  artiste  est  en- 
terré dans  l'église  couverte  de  ses  superbes  peintures.  Au  dessous 
du  buste  on  lit  : 

PAULO  CALIARIO  VRIlONENSI  PICTORI. 
NATl'R/E  .EMl'LG,  ARTIS  MIRACULO, 
SUPERSTITE  SATIS  PAMA  VICTURO. 

L'épitaphc  porte  cette  inscription 

pAi'i.o  <;ai.imuo  vi:ito.\.  Picroiii  (;i:i,i:in:iu!iM() 

i  n.n  ET  BENEDIC.  FIlATER  PIENTISS 

I  I    Mltl     POMFRISQIE.  DECF.SSIT  \M    KM.IMV    M\ll 

MD  I.XXXVIII 
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Le  niausoléo  de  larchevôque  de  Chypre,  Livius  Podacataro, 
grand  IcUré,  ami  de  lîonibo,  présente  un  ouvrage  simi)lc.  riche  et 
majesUieux  de  Sansovino. 

Dans  cette  église  repose  le  corps  du  vénérable  frère  Mathica  de 
Bassi,  à  qui  la  réforme  des  Capucins  doit  son  origine.  Cet  ordre  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  toute  sa  vigueur,  toute  sa  gloire;  dans 
ces  temps  il  présente  au  monde  deux  hommes  revêtus  de  la  pour- 
pre romaine  qui  résument  l'histoire  de  l'ordre  -.  le  cardinal  Micara  C*) 
évéque  d'Ostie  et  Yelletri,  doyen  du  Sacré-Collége,  préfet  de  la  con- 
grégation des  Rits,  héritier  de  cette  éloquence  populaire  qui  dis- 
tinguait le  moyen-Age  et  qui  est  restée  vivante  en  Italie,  capucin 
puissant  par  sa  vertu  et  sa  science,  et  le  cardinal  Orioli,  un  des 
premiers  théologiens  de  Rome,  membre  de  plusieurs  congrégations 
dont  il  est  la  lumière. 

Quand  on  entre  dans  l'église  de  saint  Etienne,  on  voit  d'un  pre- 
mier coup  d'œil  la  tombe  du  doge  Morosini, couverte  d'ornements  de 
bronze,  offrant  le  bonnet  ducal  et  les  trophées  de  ses  victoires  sur 
les  Ottomans,  avec  cette  inscription  : 

FRANCISCl    MVUROCEM    PELOPONESIACl 
VENETIAUUM    PlUiVCIPlS  OSSA. 
M.  D.  C.  XCIX. 

Les  nombreux  exploits  de  Morosini  contre  les  Turcs  seraient  re- 
gardés comme  fabuleux,  s'ils  étaient  moins  authentiques.  Il  fut  à 
juste  titre  surnommé  le  héros  de  son  siècle  et  fut  le  digne  pendant 
de  son  contemporain,  .lean  Sobieski,  engagé  sur  un  autre  point  dans 
la  même  croisade,  dans  la  lutte  du  courage  contre  la  force,  à  la- 
quelle les  autres  puissances  européennes  assistaient  avec  une  stu- 
|)ide  indilléience.  Morosini  succomba  à  sa  veillesse  et  à  ses  fatigues 


(*)  Décédé  à  Rome  le  ^21  Juin    1847,  au  couvent   dos   capucins  ,  sa 
résidence  hal)itiielle. 
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dans  le  port  de  Napoli  di  Romania,  au  milieu  de  ses  victoires  con- 
tre les  Ottomans. 

L'histoire  de  la  république  de  Venise  abonde  en  souvenirs  de  ce 
genre  pendant  une  longue  série  de  siècles.  Des  hostilités  presque 
permanentes  contre  les  sectateurs  de  l'Islamisme  durent  y  familia- 
riser les  esprits  avec  les  idées  de  martyre,  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment. L'habitude  de  répéter  de  temps  en  temps,  dans  leurs  guerres 
contre  les  infidèles,  ce  beau  verset  quon  lit  encore  aujourd  hui  sur 
la  façade  du  palais  Vendramini  ;  «  Non  nohis,  Domine,  non  nobis. 
sed  nomini  tuo  da  gloriam  » ,  aurait  seul  suffi  pour  mettre  en  jeu 
tout  ce  qu  il  y  avait  d  élevé,  de  généreux  et  de  chevaleresque  dans 
les  chefs  de  l'Etat.  On  peut  affirmer  qu'entre  toutes  les  puissances 
maritimes  qui  se  sont  succédé  sur  cette  mer,  il  n'en  est  aucune 
dont  le  pavillon  ait  laissé,  chrétiennement  parlant,  d'aussi  honora- 
bles souvenirs  que  la  république  vénitienne.  (*) 

L'église  et  la  confrérie  de  saint  Roch,  magnifiques  monuments  de 
fart,  datent  de  1576,  lorsque  la  peste  fit  tant  de  ravages  à  Venise, 
ainsi  quon  le  voit  par  l'inscription  placée  sur  le  riche  et  élégant 
maître-autel  de  la  première.  Au-dessus  de  cet  autel  se  voit  la  sta- 
tue du  saint  titulaire,  bel  ouvrage  de  Buono  ;  le  corps  du  saint  y 
repose  dans  une  châsse  richement  ornée.  Ce  saint  naquit  à  Mont- 
pellier, au  commencement  du  quatorzième  siècle,  dune  famille 
noble.  Etant  allé  à  Rome  par  dévotion,  les  ravages  de  la  peste,  qui 
désola  ritalie,  lui  fournirent  loccasion  d'exercer  sa  charité  envers 
ceux  qui  étaient  attaqués  de  ce  fléau.  11  mourut  dans  sa  ville 
natale  en  1348,  pendant  que  la  peste  ravageait  son  pays. 

Parmi  les  nombreuses  peintures  qui  décorent  ce  beau  temple,  on 
admire  surtout  le  fameux  Titien  :  représentant  Jésus-Christ  trainé 
par  un  bourreau  Ce  tableau  tant  vanté  par  Vasari.pioduit  une  im- 
pression profonde  par  le  contraste  sublime  des  dcu\  visages. 

Le  btUimenl  de  la  confrérie  de  saint  Roch  est  un  dos  plii.>^  riches 

(*)  La  Vierge  cl  les  saints  i-ii  ll;ilii-,  cli.ii».  \\M\  , 
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monuments  de  l'architecture.  L'escalier.ouvrage  magnifique  perfec- 
tionné par  Scarpagnino,  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Sur  le  pilier, 
au  milieu  de  cet  escalier^  sont  deux  tableau.x  :  TAnnonciation  par 
le  Titien  et  la  Visitation  de  Tintoretto.  Toutes  les  .salles  sont  or- 
nées de  chefs-d'œuvre  de  Tintoretto,  représentant  la  vie  de  Notre 
Seigneur,  depuis  sa  Naissance  jusqu'à  sa  glorieuse  Ascension. Sur  les 
plafonds  le  même  artiste  à  peint  divers  traits  de  la  vie  de  saint  Roch . 

Cette  confrérie  possède  encore  de  grands  re%enus  qu'elle  emploie 
à  faire  des  aumônes,  à  doter  des  filles  pauvres,  à  procurer  du  tra- 
vail aux  indigents  et  à  d'autres  œuvres  de  charité  chrétienne. 

Dans  ses  beaux  jours,  Venise  possédait  grand  nombre  de  con- 
fréries.Il  n'y  avait  pas  de  pensée  pieuse,  pas  un  sentiment  religieux 
qui  ne  fut  saisi,  développé,  exploité,  pour  ainsi  dire,  par  ces  admi- 
rables associations. Quand  dalTreu.ses  épidémies  décimaient  les  mal- 
heureux habitants  de  Venise,  saint  Laurent  Justinien.  saint  Jérôme 
Emilien,  formaient  des  confréries  pour  rendre  aux  pestiférés  les 
derniers  devoirs  de  la  charité  chrétienne,  pour  accompagner  le 
saint  Viatique  aux  mourants  et  procurer  aux  morts  une  sépulture 
convenable.  Orphelins,  vieillards  ;  tout  pauvre  en  un  mot  était 
secouru  par  ces  associations.  Or,  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
prêtres,  qui  concevaient,  qui  exécutaient  ces  généreux  desseins, 
c'étaient  aussi  des  laïques,  appartenant  à  toutes  les  positions  socia- 
les. Les  doges  et  les  familles  patriciennes  les  encourageaient,  les 
dotaient  de  riches  revenus. 

Ces  confréries  ayant  toutes  de  magnifiques  oratoires,  de  belles 
églises,  entretenus  et  souvent  bâtis  à  leurs  frais,  on  comprend 
qu'indépendamment  de  la  piété  et  de  la  charité  qu'elles  propa- 
geaient dans  toutes  les  classes .  on  leur  doit  en  grand  partie 
l'essor  que  les  beaux-arts  prirent  à  Venise. 

A  côté  de  ces  pieuses  institutions  apparaît  le  beau  bâtiment  de  la 
douane  de  mer.  Ce  monument  rappelle  la  source  matérielle  de 
1  ancienne  splendeur  de  Venise. Cest  là  que  les  vaisseaux  étrangers, 
apportant  les  richesses  de  l'Orient,  venaient  les  déposer,  en  atten- 
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dant  que  le  commerc(>  vénitien  prélevât  sur  elles  un  second  tribut 
pour  les  transmettre  au  reste  de  l'Europe. 

Cet  édifice,  qui  décore  la  pointe  d'une  île  entre  le  grand  canal  et 
celui  de  la  Giudecca,  fut  bâti  en  1682  par  larchitecte  Joseph  Ben- 
noni  ;  il  est  tout  construit  en  pierre  d  Istrio,  matière  qui  approche 
du  marbre  pour  la  beauté  et  qui  le  surpasse  en  solidité.  Deux  co- 
lonnes ornent  son  entrée  étroite  et  pittoresque  ;  au-dessus  de  la 
corniche  qu'elles  soutiennent,  une  figure  de  la  Fortune,  un  pied  posé 
sur  le  globe,  tourne  à  tout  vent,  comme  pour  montrer  aux  négo- 
ciants qui  fréquentent  cet  endroit  quelle  est  l'inconstance  des  cho- 
ses de  la  terre. 

Un  conseil  spécial  administrait  autrefois  cet  établissement.  Tant 
que  Venise  demeura  le  centre  du  négoce  et  le  principal  entrepôt  du 
transit  des  échanges  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  la  douane  put 
sans  dangers  frapper  des  droits  considérables  sur  les  marchandises 
qui  venaient  s'entasser  dans  ses  magasins.  Depuis  que  cette  île  est 
déchue  du  rang  d'état  libre  et  soumise  aux  Autrichiens,  ses  domi- 
nateurs ont  déclaré  son  port  franc.  Cette  mesure,  qui  aurait  sou- 
levé comme  un  seul  homme  les  Vénitiens  des  temps  passés,  a  été 
reçue  avec  acclamations  par  leurs  descendants.  Elle  n'a  point  rap- 
pelé au  fond  de  l'Adriatique  les  vaisseaux  qui,  depuis  la  découverte 
du  cap  de  Bonne  Espérance,  ont  pris  une  autre  direction. Ce  qu'il  y  a 
de  curieux,  c  est  que  le  bel  édifice  dont  nous  parlons  ne  fut  élevé 
que  lorsque  la  réi)ubrK[uo  était  déjà  en  |»l('iii(^  décadence.  Un  médio- 
cre bâtiment  avait  sans  doute  suffi  pour  emmaga.siner  les  trésors 
des  quatorzième,  quinzième  et  .•seizième  siècles  ;  à  la  fin  du  dix- 
septième,  lorsqu'on  n'avait  déjà  plus  d'intérêt  ù  mettre  une  barrière 
à  l'entrée  de  Venise,  on  érigea  une  constiiiclion  clcgantc  qui  ikmIc- 
vait  (Hre  bientôt  (ju'un  inutile  ornement. 

Le  grand  canal,  cest  la  grande  rue  de  Venise,  son  ronn,  son 
boulevard.  11  prend  nai.ssance  entre  la  place  saint  Mare  et  la  doua- 
ne, pour  ainsi  dire,  au  pied  du  palais  des  doges,  en  se  repliant  sur 
lui-môme  dans  linteiieur  delà  \ille  Chacune  des  grandes  familles 
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fie  la  république  a  laissé  sur  ces  bords  un  palais  portant  le  costume 
dun  siècle  différent  et  présentant  une  figure  particulière  dans  cette 
longue  suite  aristocratique,  déployée  à  travers  la  cité  à  la  suite  du 
doge.  Le  canal  de  la  Gimkcca,  c'est,  au  contraire,  la  voie  immense 
conduisant  au-dehors  ;  c'est  le  boulevard  extérieur  de  la  ville  :  c'est 
la  porte  ouverte  sur  lOrient,  sur  lltalie,  sur  le  monde  :  comme  le 
grand  canal,  il  aboutit  devant  les  galeries  du  palais  ducal,  qui  pré- 
side ainsi  aux  grandes  issues  de  la  ville  et  de  la  mer. 

A  l'extrémité  orientale  de  Venise  se  trouve  le  jardin  public,  pro- 
menade agréable,  bien  plantée  d'allées  de  diverses  soites  d'arbres, 
et  distribuée  en  bosquets  et  en  berceaux  de  verdure.  Nous  y  vî- 
mes la  magnifique  mimosa  arborea  couverte  de  fleurs  odorifé- 
rantes. 

De  ce  jardin  on  jouit  d  un  beau  coup-d'œil  sur  les  lagunes,  sur 
les  îles  environnantes  et  la  mer  Adriatique. 

En  se  reportant  aux  beaux  jours  de  Venise,  que  de  souvenirs 
glorieux  rappelle  ce  golfe  à  l'esprit  du  voyageur  chrétien  !  Que  de 
faits  mémorables  s'y  sont  accomplis  !  C'est  sur  ces  rives  qu'aborda 
la  galère  qui  ramenait  de  Jérusalem  l'impératrice  Hélène  avec  les 
instruments  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur.  Jadis  en  mémoire  de 
cet  événement,  tous  les  équipages  qui  entraient  dans  les  eaux  de 
l'Adriatique  se  prosternaient  en  chantant  des  hymmes  sacrées  et. 
pendant  une  longue  série  de  siècles,  les  rivages  de  cette  mer  sanc- 
tifiée retentirent  de  ces  prières  solennelles.  (*) 

En  1571 ,  ces  bords  furent  témoins  de  la  glorieuse  expédition  qui 
remporta  la  plus  belle  victoire  navale  dont  il  soit  fait  mention  dans 
Ihistoire.  Tandis  que  les  Turcs  exerçaient  sur  les  chrétiens  de.^ 
cruautés  inouies,  qu'ils  dévastaient  l'île  de  Candie  et  reprenaient 
le  siège  de  Famagoustc,  1<)  république  vénitienne  renoua  avec  le 
Pape  Pie  V  et  l'Espagne  la  ligue  qui  devait  avoir  pour  effet  d  abais- 
ser la  puissance  musulmane,  ennemie  éternelle  du  nom  chrétien. 

(*)  Sandini,  hisl.  (ainil.  sacrae,  pag,  :2'il. 
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Au  mois  de  septembre, l'illustre  don  Juan  d'Autriche,  généralissime 
de  l'expédition,  appareilla  de  Messine  avec  soixante-dix-neuf  galè- 
res. A  cette  flotte  se  joignirent  douze  galères  du  Pape  sous  les  or- 
dres de  Marc  Antoine  Colonna  et  cent  dix  bâtiments  vénitiens  de 
diverses  grandeurs,  commandés  par  l'amiral  Sébastien  Yeniero.  La 
flotte  ottomane,  forte  d  environ  trois  cent  trente  trois  voiles,  était 
stationnée  dans  le  golfe  de  Lépante^  non  loin  de  cet  ancien  promon- 
toire d'Actium,s\  célèbre  parla  sanglante  bataille  navale  qui,  seize 
siècles  auparavant,  avait  décidé  du  sort  du  monde.  Le  7  octobre, 
la  flotte  chrétienne  arriva  à  la  hauteur  de  cinq  petites  iles  connues 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Curzolari.  Les  vaisseaux  ennemis  ne 
tardèrent  pas  à  se  montrer.  Les  deux  armées  se  rangèrent  en  ordre 
de  bataille  et  se  considérèrent  quelque  temps  avec  une  mutuelle 
admiration.  Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat.  D'un  côté,  les  cas- 
ques, les  cuirasses  et  les  boucliers  en  acier  des  confédérés  ;  de  l'au- 
tre, les  couleurs  vi^-es  et  variées  des  vaisseaux  et  des  équipages 
turcs, leurs  fanaux  d'or, leurs  drapeaux  de  pourpre  avec  des  inscrip- 
tions en  lettres  d'or  et  d'argent,  formaient  un  spectacle  imposant. 
Le  silence  fut  interrompu  par  un  coup  de  canon  tiré  par  le  vais- 
seau amiral  ottoman,  auquel  don  Juan  répondit  par  un  boulet  do 
gros  calibre  en  faisant  hisser  au  mat  de  sa  capitane  tous  les  pavil- 
lons des  princes  alliés.  Cette  double  détonnation  fut  le  signal  du 
combat.  La  lutte  dura  plus  de  cinq  heures  avec  un  acharnement 
sans  exemple  et  sans  que  la  victoire  se  décidât  d'aucun  côté.  Plu- 
sieurs fois  les  confédérés  avaient  tenté  l'abordage,  lorsque  l'amiral 
ottoman  tomba  mortellement  frappé  dune  balle.  Profitant  de  la 
terreur  qui  gagna  tout  l'équipage,  les  chrétiens  se  lancent  de  nou- 
veau à  labordage,  s'empaient  de  la  capitane  en  arrachent  le  pavil- 
lon et  y  plantent  le  glorieux  étendard  de  la  Croix.  Des  cris  de  joie, 
partis  de  tous  les  vaisseaux  chrétiens, saluent  cet  heureux  présage. 
Bientôt  la  déroute  fut  complète  parmi  les  vaisseaux  ennemis.  La 
l)erte  des  Ottomans  fut  incalculable.  Trente  mille  d'entre  eux.  peri- 
icnt  ;  deux  cent  vingt-quatre  de  leurs  vaisseaux  furent  biùlés  nu 


BATAILLE  DE  LÉPA.NTE.  405 

se  brisèrent  sur  les  côtes  ;  près  de  quatre  cents  canons,  plus  de 
trois  mille  prisonniers  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs  et 
quinze  mille  esclaves  chrétiens^  se  trouvant  à  bord  de  la  flotte  ot- 
tomane, furent  délivrés. 

Ce  triomphe  éclatant  coûta  aux  alliés  quinze  galères  et  huit  mille 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  provéditeur  Barbarigo  et 
vingt-neuf  patriciens.  Les  Vénitiens  célébrèrent  depuis  par  des  fêtes 
religieuses  et  nationales  l'anniversaire  de  cette  glorieuse  journée  à 
laquelle,  de  l'aveu  même  de  leurs  rivaux  de  gloire,  ils  prirent  une 
très  large  part.  Le  monde  catholique  s'associa  à  leur  joie  et  pour 
reconnaître  le  secours  que  la  sainte  Vierge  avait  accordé  aux  chré- 
tiens dans  cette  bataille  décisive,  Grégoire  XIII,  qui  succéda  à 
Pie  V,  institua  la  fête  du  saint  Rosaire.  La  riche  chapelle  de  Notre- 
Dame-du-Rosaire  construit  à  l'église  des  saints  Jean  et  Paul  et  les 
étendards  Turcs,  qui  flottent  à  l'arsenal,  attestent  de  la  foi  vive  des 
Vénitiens  etdela  bravoure  de  leurs  ancêtres. Venise, malgré  l'anéan- 
tissement de  sa  longue  prospérité,  conservera  toujours  le  souve- 
nir de  ce  glorieux  événement. 


DISSERTATIONS. 


LE  SAINT  SIEGE 


LES  SCIENCES,  LES   LETTRES  ET  LES   BEAUX-ARTS. 


Ai-tibus  emineat  semp'T  stmliisque  Minervse 
llalia.  el  gentes  doceat  pulclieirima  Roma. 

ViDA.ART.  PoET.  L.  Il     V.16S. 


Les  Italiens  paraissent  extraordinaires, nousdironspresqueexcep- 
tionnels,  parmi  les  autres  nations.  Ils  semblent  avoir  reçu  de  la 
nature  un  sentiment  exquis  du  beau,  que  tous  les  écrivains  s'accor- 
dent à  leur  reconnaître.  Partout  ils  font  preuve  d'intelligence 
et  de  vivacité  d'esprit.  L'homme  du  peuple  comme  le  simple  cam- 
pagnard, est  doué  de  beaucoup  de  pénétration.  Leur  physionomie, 
leurs  traits  mobiles  et  expressifs  excitent  un  intérêt  profond, 
surtout  lorsqu'on  leur  parle. 

Mais  ce  qui  paraît  être  leur  privilège  particulier,  c'est  une  ima- 
gination vive,  forte  et  ardente.  Ils  se  représentent  toutes  choses  en 


40^8  SOUVENIRS  D  ITALIE. 

grand  et  ne  rcHent  que  merveilles.  Dans  tout  ce  qu'ils  ont  produit, 
tant  dans  la  littérature  que  dans  les  dilTérents  arts,  le  merveilleux 
perce  partout,  même  parfois  avec  de  grandes  exagérations.  Placé 
sous  le  plus  beau  ciel  de  1  Europe,  vivant  au  milieu  des  beautés  de 
la  nature,  entouré  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre,  ce  peuple  se 
trouve  naturellement  porté  à  enfanter  des  prodiges. 

Aussi,  où  vit  on  des  églises  plus  belles,  mieux  décorées,  des  pa- 
lais plus  magnifiques?  Les  productions  musicales  de  l'Italie  ont 
quelque  chose  de  si  suave,  de  si  mélodieux  que  partout  elles  em- 
portent l'approbation  des  oreilles  les  plus  susceptibles.  Enfin  toute 
la  péninsule  n'est  qu'un  vaste  musée  où  les  maîtres  les  plus  habiles 
vinrent  à  l'envi,  à  des  époques  différentes,  déposer  le  tribut  varié 
de  leurs  talents. 

Au  milieu  des  siècles  de  ténèbres,  lorsque  la  science  s'était  ré- 
fugiée sous  le  toit  hospitalier  de  l'humble  monastère,  l'Italie  se  fit 
toujours  un  titre  de  gloire  de  lutter  contre  l'ignorance  qui  avait  en- 
vahi l'Europe  ;  alors  qu'on  croyait  s'honorer  par  un  mépris 
affecté  pour  les  belles  lettres,  elle  seule  conserva  toujours  un 
amour  respectueux  pour  les  savants  et  pour  leurs  tra^■aux  et  c'est 
à  sa  protection  éclairée  que  nous  sommes  redevables  de  la  restaura- 
tion des  littératures  latine  et  grecque,  ainsi  que  de  l'immense  pro- 
grès que  firent  les  arts  à  leur  renaissance. 

Noble  terre  où  Virgile  chantait  dans  un  langage  si  harmonieux, 
où  Cicéron  terrassait  ses  rivaux  avec  les  foudres  do  son  éloquence, 
toi  qui  entendis  le  Dante  soupirer  ses  sublimes  poésies,  reçois  ce 
faible  tribut  de  reconnaissance  de  la  part  d'un  de  tes  plus  dévoués 
admirateurs  !... 

Aussitôt  que  les  ténèbres  de  l'ignorance  furent  dissipées,  on  vit 
commencer  une  foule  de  travaux  utiles,  d  cntrepri.scs  hardies.  Des 
savants  sans  nombre  sempressèrcnt  d  aiiL-iiicnlcr  les  nobles  pro- 
ductions (pic  les  génies  précédents  axaient  a((Uinul(''rs  sur  i-elte 
terre  dassiciue. 

Mais  c'est  sui tout  a  la  rcligidti,  celte  <iinia  iiuthr  des  lettres  et 
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des  arts, c'est  au  zèle  éclairé  des  souverains  pontifes  que  l'Italie  doit 
cette  gloire  qu'on  ne  lui  enlèvera  jamais. 

Le  quatorzième  siècle  vit  naître  le  Dante,  Pétrarque,  Boccace  (*) 
qui  les  premiers  illustrèrent  la  renaissance  des  belles  lettres.  Ces 
brillants  génies  firent  revivre  dans  leurs  poésies  le  siècle  d'or 
d'Auguste  et  constituèrent,  en  quelque  sorte,  l'aurore  du  siècle 
suivant. 

Plusieurs  causes  contribueront  à  cette  révolution. Nous  mentionne- 
rons en  premier  lieu  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  en 
1483.  Par  suite  de  cette  calamité  plusieurs  Grecs  savants,  fuyant 
leur  patrie  infortunée,  vouée  désormais  à  l'ignorance,  vinrent  s'éta- 
blir en  Italie  et  donnèrent  une  nouvelle  impulsion  aux  lettres  par 
les  trésors  de  l'antiquité  qu'ils  apportèrent  en  échange  de  Ihospita- 


(*)  Dante  Alighieri,  né  à  Florence  en  126a,  mourut  à  Ravenne  en 
1321.  Il  éîait  doué  d'un  esprit  vif  et  ardent.  Le  plus  célèbre  des  ouvra- 
jçes  qu'il  nous  a  laissés  est  la  Ditina  commetiia.  dans  laquelle  on  admire 
des  pensées  justes,  des  images  fortes,  des  saillies  ingénieuses,  des  mor- 
ceaux brillants  et  pathétiques  ;  mais  Tinvention  est  bizarre  et  le  choix 
des  personnages, qui  entrent  dans  son  tableau,  est  souvent  sans  variété 
d'attitudes. 

Pétrarque,  François,  naquit  à  Arezzo  en  1304.  Il  fit  éclater  de  bonne 
heure  ses  talents  et  son  goùl  j)our  la  poésie  italienne.  Tous  les  princes 
et  les  grands  hommes  de  son  temps  s'empressèrent  de  lui  marquer  leur 
estime.  Il  passa  avec  raison  pour  le  restaurateur  des  belles  lettres  et 
pour  le  père  de  la  bonne  poésie  italienne.  Ses  sonnets  et  ses  canzotii- 
sont  regardés  comme  ses  chefs-d'œuvre.    Il  mourut  à  Aicqua   en  1571. 

Boccace, Jean,  vit  le  jour  à  Certaldo  en  Toscane  en  1513, où  il  mourut 
en  137o.  Cet  écrivain  fut  un  des  premiers  qui  donnèrent  à  la  langue 
italienne  les  grâces,  la  douceur  et  l'élégance  qui  la  distinguent  de  tou- 
tes les  autres  langues  vivantes.  C'est  dans  le  Decainfrone  que  Buccace 
a  fixé  la  langue  iialiemie,  telle  qu'elle  s'est  mainleiuie  jusqu'à  nos  jours, 
à  peu  de  changements  près.  Il  est  à  regretter  que  ce  recueil  soit  renqili 
de  tant  de  tableaux  licencieux  qui  en  interdisent  abs()lun)ent  la  lecture, 
i/abbé  lie  Felh  r  dit  que  l'un  peut  appliquer  à  Boccace  concernant  son 
J)ccanieiu/ie,  ce  que  l'on  dit  de  Pétrone  :  aiictor  pui  is.si//iœ  ïnipuntalis. 
On  a  de  lui  entre  autres  :  l.a  généalogie  des  dieux,  n)ylhologie  pleine 
d'érudition;  un  traité  des  lleurs.  des  montagnes  et  des  lacs,  rempli  de 
choses  très  curieuses  ;  un  abrégé  de  l'histoire  de  Rome,  jusqu'à  l'an  721 
de  sa  fonilalion,  et  la  vie  du  Dante. 
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lité.  L'imprimerie  in\  entée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  par 
Jean  Guttenberg  de  Mayence  ne  rendit  pas  moins  de  services  aux 
sciences  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  multipliait  les  productions 
que  le  génie  de  Ihomme  enfantait  chaque  jour. 

Tandis  que  les  ordres  religieux  et  les  savants  de  toute  condition 
travaillaient  en  Italie  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  la  découverte 
des  manuscrits,  à  linterprétation  des  chefs-dœuvre  de  1  antiquité, 
les  souverains  pontifes  contribuèrent  largement  à  ce  noble  travail 
par  les  encouragements  quils  prodiguèrent  à  tous  ceux  qui  mon- 
traient de  l'intelligence. 

Nicolas  V  (*).  une  des  gloires  de  son  siècle,  favorisa  ce  bel  élan 
scientifique  et  grèce  au  zèle  infatigable  de  ce  pontife,  Xénophon. 
Hérodote,  Aristote,  Platon  eurent  leurs  traductions  latines.  Les 
sommes  immenses,  quil  employa  à  faire  fouiller  les  ruines  de  la 
Grèce,  rendirent  à  la  lumière  les  manuscrits  précieux  qui  y  étaient 
enfouis. 

Aussi  vit-on  bientôt  une  foule  de  savants  humanistes  venir 
des  quatre  parties  du  monde  pour  s  établir  près  de  ce  foyer  litté- 
raire. 

Sixte  IV  (*'*),  accorda  aux  arts  une  protection  généreuse.  Les 
sculpteurs,  les  architectes  trouvèrent  toujours  à  sa  cour  un  accueil 
empressé.  Le  Florentin  Baccio  Pintelli  était  1  Ame  de  tous  les  tra- 
vaux du  pontife.  Ce  fut  celui  qui  unit  le  quartier  du  Campo  di  Fiori 
au  Jnniculc  par  les  fortes  arches  du  pont  Sixte;  ce  fut  hii  qui  recon- 


(*)Ce  pontife  naquit  à  Sarzanc  en  Italie  el  mourut  en  14îjî5.  Il  londa 
la  bihiiollieque  duNatican  cl  envo\a  un  ^ririd  nombre  de  .savants 
en  France,  en  .\llemaf,Mie,  en  Angleterre  et  en  (irèce,  afin  d'y  ilierriier 
de.s  manuscrits.  On  comptait  de  son  temps  dans  cette  l)il)liotlièque  plus 
de  neuf  nulle  ouvrages  grecs  el  latins.  La  mort  empêcha  ce  pape  crexé- 
culer  en  entier  le  magniliqiie  projet  (juii  avait  conçu  (ielle  Itiblio- 
Ihèque  renferme  acluellenient  ■ii,H77  manuscrits  cl  100,000  livres 
inq)rimés. 

(**)Nc  dans  un  château  des  envir(»ns  do  Savone, nommé  en  1171,11  oc- 
cupa le  trône  ponlilical  pendant  treize  ans. 
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struisitsainte-Maric-du-Pcuple,  saint  Pierre  \n  Monlorio,  I  hospice 
du  saint  Esprit.  Ce  fut  lui  enfin  qui  augmenta  le  Vatican  du  bâti- 
ment do  la  bibliothèque,  de  la  salle  royale  et  de  la  chapelle  Six- 
tine. 

Sixte  IV  voulait  que  les  plus  grands  artistes  concourussent,  par 
leurs  talents  di\ers,  à  Tornement  de  cette  chapelle.  Les  murs  fu- 
rent couverts  de  peintures  par  Cosimo  Roselli,  Dominique  Ghir- 
landajo,  LucaSignorelli,  Sandro  Boticelli  et  le  Pérugin. 

La  bibliothèque  du  Vatican  fut  enrichie  par  ce  pontife  de  ma- 
nuscrits rares  qu'il  avait  fait  recueillir  dans  toute  lEurope;  il  pré- 
posa à  sa  garde  des  bibliothécaires  grecs,  latins  et  hébreux,  dont 
le  chef  fut  Barthélemi  de  Piadna,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Platine. 

Les  premiers  actes  d'Alexandre  VI  (*)  furent  consacrés  à  don- 
ner aux  études  un  puissant  témoignage  d'intérêt  par  l'augmentation 
des  bâtiments  de  l'université  la  sapienza  et  par  un  appel  à  tous  les 
hommes  de  savoir,  pour  venir  professer  à  Rome. 

Jules  II  (**)  éleva  à  la  gloire  de  Dieu  le  plus  beau  temple  qui  fut 
jamais.  Sous  son  pontificat  florissait  Bramante  d'Urbino  (***)  l'un 
des  meilleurs  architectes  que  l'Italie  ait  produits.  Ce  fut  par  ordre 
de  ce  Pape  qu'il  traça  le  plan  de  la  fameuse  Basilique  de  saint 
Pierre.  Il  commença  ce  gigantesque  ouvrage  et  quoiqu'il  n'y  ait  pu 
mettre  la  dernière  main,  sa  gloire  n'est  pas  moins  immortelle;  il 
laissa  à  Raphaél  d'Urbino  et  à  Julien  de  San-Gallo  le  soin  d'ache- 
ver cette  merveille  du  monde.  Ceux-ci  s'éloignèrent  du  plan  primi- 
tif de  sorte  que  cette  Basilique  n'a  pas  reçu  toute  la  perfection 
qu'elle  aurait  eu  si  l'on  se  fut  attaché  au  dessin  de  Bramante. 


(*)  De  Valence, en  Espagne  ;  nommé  en  149^, il  occupa  le  Saint-Siège 
pendant  11   ans. 

(**)  Ce  poiilile  ôlait  né  à  Àlhizzola,  Itourg  prés  do  vSavonc,  Tan  I4îî5. 
{|  occupa  le  trône  ponti(icai  pendant  6  ans,  ô  mois  cl  iîO  jours. 

(***)  Ce  célèbre  archilecte  naquit  à  CasielDuranti  au  Icrriloire  d'Ur- 
bino vers  l'an  1444;  il  mourut  en  11)14. 


412  SOLYE.MIÎS  b  ITALIE. 

Avec  le  siècle  de  Léon  X  (*)  commença  une  nouvelle  ère  classi- 
que. Cet  illustre  pontife  n'avait  que  ti'ente  six  ans  lorsqu'il  fut 
élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Confié  dès  son  enfance  aux 
maîtres  les  plus  habiles  de  son  temps,  il  avait  orné  son  esprit  de 
toutes  sortes  de  connaissances.  Durant  son  règne  il  appela  à  Rome 
les  littérateurs  les  plus  distingués  de  TEurope  et  les  encouragea 
par  ses  libéralités  et  des  marques  d  honneur.  Ce  fut  alors  que 
la  littérature  jeta  son  plus  \\ï  éclat.  Partout  s  organisaient 
(les  universités  et  des  collèges.  On  fonda  des  bibliothèques  et  des 
imprimeries  pour  toutes  les  langues  et  pour  toutes  les  sciences.  Les 
académies  se  multipliaient  surtout  à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Venise 
et  à  Sienne.  Ces  quatre  villes  en  comptèrent  bientôt  plus  de  qua- 
rante qui  ne  s'occupaient  que  des  sciences,  des  belles  lettres  et  de 


{*)  Ce  Pape,  qui  fui  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  chrétieiilé, 
mourut  en  V6^2l,  ayant  régné  près  de  neuf  ans. 

C'est  à  Léon  \  qu'on  doit  en  parlic  l'inslilulion  de  ces  belles  cérémo- 
nies religieuses  qui,  chaque  armée  pendant  la  semaine  sainte,  attirent 
un  concours  si  prodigieux  d'étrangers  à  Rome.  Pendant  notre  séjour  à 
cette  époque  dans  la  ville  éternelle,  on  en  compta  93,000.  f/est  dans 
les  saints  offices  dit  -les  ténèbres,  que  nous  enlendimes  le  célèhre  mise- 
rere d'.AIIegri.  Ce  cliarU  est  d'une  composition  si  grandiose,  d'une  mélo- 
die si  sublime,  qu'il  inspire,  à  ne  pouvoir  y  résister,  le  repentir  et  la 
dévotion.  Au  dernier  verscl  les  deux  chœurs  s'unissent  en  iiiiissani 
pianissimo,  reprenant  ensuite  un  cresce/if/o  final,  qui  n'a  point  de  nom 
sur  la  terre. 

Ce  fut  à  ce  Pape  que  Henri  VFII  dédia  son  traité  sur  les  sept  Sacre- 
ments, intitulé  :  asserlio  seplem  sdcrauientornm,  dans  lequel  il  prit  la 
défense  du  dogme  catholique, outragé  par  les  erreurs  de  Luther.  (*'')(]e 
manuscrit  se  conserve  encore  aujourd'iiui  dans  la  hihliiitliètiue  du  Va- 
tican. Au  bas  de  la  dernière  page  se  trouve,  écrit  de  la  main  du  roi, 
ce  distique  que jai  copié  textuellement  : 

A^ULORl  M    nKX   Ht^iKlCDS,  Ï.IO  IIKCIMF:,  MITTrr 
une    OPIS  ET  FIKEI  TKSTEM   ET   AMICITrï. 

Léon  \  lui  dorma  le  litre  de  défenseur  de  la  Foi  defensui  i-idi'i.  Mais 
(pielque  lcmp'>  après,  Henri  VIII  l(unl)a  lui  même  dans  un  scliisnie  (pii 
se  peipL'Iiic  mallieunuscmenl  jusquaujoiiidliui. 

(**)  Voir  note  IL  la  dédicace  de  cet  ouvrage. 
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Ihistoire.  Kn  même  temps  l'université  romaine,  la  Sapienza,  fon- 
dée par  Boniface  VIII.  dotée  par  Eugène  IV.  agrandie  par  Alexan- 
dre VI,  reprenait  le  haut  rang  qu'elle  avait  un  instant  perdu  sous 
Jules  II.  Tous  les  arts,  toutes  les  sciences  trouvaient  alors  en  Italie 
de  ces  hommes  qui  impriment  à  leurs  productions  un  caractère 
d'immortalité.  Léon  X  commandait  et  on  lui  répondait  de  toutes 
]iarts  par  des  chefs-d'œuvre. 

Une  des  premières  pensées  de  ce  Pape,  en  montant  sur  le  trône, 
avait  été  d'appeler  à  Rome  le  savant  Lascaris  pour  y  renouveler 
létude de  la  langue  etde  lahttérature grecques. Lascarisétait  un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  l'émigration  de  Constantinople,  et  les 
universités  d'Italie  et  de  France  se  disputaient  ses  leçons.  Il  se 
rendit  à  lappel  du  pontife  et  établit  sur  lEsquilin,  dans  un  palais 
qui  lui  fut  donné,  une  académie  et  une  imprimerie  grecques,  aux- 
quelles Marc  Musurus,  le  célèbre  éditeur  de  Platon,  prêta  l'assis- 
tance de  son  talent  et  de  sa  renommée. 

C'est  sous  ce  règne  fortuné  que  l'Arioste  (*)  abusant  de  ses  ta- 
lents, conçut  le  roman  de  son  Oiiando  Furioso,  sur  lequel  la 
louange  et  la  critique  se  sont  également  exercées. 

Parmi  les  hommes  desprit  et  de  savoir  qui  eurent  part  aux  libé- 
ralités du  pontife,  nous  citons  en  première  ligne  Vida,  (**)  qui  osa 
se  lancer  dans  la  carrière  de  l'épopée  et  entreprit  sa  Christiade. 


(*)  11  naquit  à  Regijio  d'une  famille  alliée  aux  ducs  de  Ferrare,  le  8 
septcmbro  1474  et  y  mourut  en  11533. 

Le  mélange  monstrueux  du  sacré  et  du  profane,  qu'il  a  eu  la  témé- 
rité de  faire  dans  son  Orlando  Furioso^  le  peu  de  respect  qu'il  eut  pour 
les  mœurs,  éloigneront  toujours  les  gens  de  bien  de  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  (DeFeller.  dict.  liist.) 

(**)  Marc  Antoine,  né  à  Crémone  en  1470,  entra  fort  jeune  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  saint  Marc  à  Manloue  et  fut 
plus  tard  chanoine  de  Saint-Jcan-de-Latrau.  Léon  X  lui  donna  le 
prieuré  de  saint  Sylvestre  à  Tivoli.  Clément  VI  le  nomma  en  n>3^2  à 
lévéclié  d'Alhe  sur  le  Tanaru.  11  mourut  en  11)66.  Parmi  ses  poésies 
on  distingue  :  L'art  poétique;  un  traité  sur  les  échecs  (scaccitia  lutlus'^j 
la  Christiade  (christiados),  lib.  V  ;  de  Bombyce^  lib.  11. 


414  SOUVENIRS  DITALIE 

L'idéeluien  avait  étésuggérée  par  Léon  X. L'oeuvre  du  poète  abonde 
en  beautés  de  style  et  de  pensées.  Plus  d'une  fois  il  réunit  le  génie 
heureux  de  Virgile  à  la  fécondité  d'esprit  d'Ovide.  Le  Tasse  l'a  sou- 
vent imité  et  parfois  copié  dans  sa  Gerusalemme  liberata. 

Sannazar  (*)  avec  une  harmonie  et  une  grâce  qui  lui  étaient  pro- 
pres chanta  sur  le  ton  de  la  pastorale  la  mer  et  les  pécheurs  ;  sujet 
que  quelques  classiques  n'approuvent  pas.  Ce  même  auteur  essaya 
de  célébrer  les  louanges  de  la  sainte  Vierge  dans  un  poème  où  le 
profane  vient  trop  souvent  se  mêler  au  sacré  ;  toutefois  son  ouvrage 
est  admirable  tant  par  lelégance  et  la  pureté  du  style  que  par 
l'abondance  des  belles  pensées.  Léon  X  prit  ce  poète  sous  sa  pro- 
tection toute  spéciale  parce  qu'il  se  posait  en  défenseur  zélé  du 
dogme  catholique  que  les  incartades  d'un  moine  allemand  ton- 
daient à  renverser. 

Pierre  Bembo,  né  à  Venise  en  1470.  fut  d'abord  secrétaire  du 
même  Pape  et  devint  ensuite  évêque  d'Eugubio,  puis  de  Bergamo. 
Il  cultiva  la  poésie  latine  avec  beaucoup  de  succès-,  mais  il  s'est 
surtout  illustré  par  son  histoire  de  Venise  écrite  dans  un  style  très 
pur.  On  lui  reproche  cependant  d'imiter  trop  servilement  les  an- 
ciens ;  mais  c'était  là  le  défaut  commun  du  siècle. 

Le  cardinal  Jacques  Sandolet,  naquit  i^i  Modènc  on  1 477  ;  il  se  fit 
un  nom  dans  la  poésie  latine  et  sa  prose  rappelle  celle  de  Cicéion 
Ce  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  au  rétablissement  des 
lettres  en  Italie.  Cet  auteur  a  laissé  des  épitres  et  quelques  com- 
mentaires sur  la  théologie. 

La  lyre  élégiaque  frémissait  heureusement  sous  les  doigts  de  Zar- 
rabini  (**)  dit  Flaminio. Ccl  ange  ;tu\  muniis  pures  jieignaitsi  mer- 


(*)  Né  à  Napicsen  I  l/iS,  il  moiinil  en  KJ.'O.  lu  doses  priiicipaiiv  ou- 
vragcs  csU'> //ta  (/<V.  Ce  roiiian.,  (Oinposr  en  prose  et  envers,  lil  une  \ive 
sensation  en  ilalio.  Dans  l'espaeed'iin  siècle  il  en  pariil  soixante  éditions. 

(**)  Marc-Antoine,  naquit  à  hnola.  I.e  cardi'ia!  Farnèse  le  fit  nom- 
mer secrétaire  du  concile  de  Trente.  Il  nimirul  à  Rouu"  eu  KJUO,  âgé 
de  '»7  ans. 
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veilleusement  les  peines  de  I àme  qu on  la  surnommé  le  Tibuile 
chaste  et  chrétien,  c'est-à-dire  le  vrai  poète  du  sentiment.  La  pa- 
raphrase qu'il  fit  de  trente  psaumes,  offre  de  très  beaux  vers  et 
une  latinité  pure.  A  la  suite  de  ces  grands  littérateurs  paraissent 
encore  Zaccharie  Ferreri  \^),  qui  en  trois  jours  composa  mille 
hexamètres  d'une  grande  beauté  ;  Postumo  qui  dut  à  la  beauté  de 
ses  vers  la  liberté  de  retourner  dans  sa  patrie  ;  Colocci.  dont  les 
élégies  pleines  de  grAces  sont  dignes  de  Catulle  même  et  Berni  (**). 
le  poète  à  saillies,  lliomme  d  esprit  par  excellence  qui  sut  faire  rire 
sans  exciter  le  moindre  sentiment  désordonné.  Ses  vers  sont  esti- 
més par  la  pureté  et  la  richesse  de  la  diction. 

Mais  il  était  donné  au  Tasse  de  résumer  en  lui  la  gloire  de  son 
siècle;  ce  poète,  qui,  à  lui  seul,  dans  un  seul,  mais  immortel, ou- 
vrage, représente  la  physionomie,  le  caractère  du  peuple  italien  de 
cette  époque.  Il  naquit  le  1 1  mars  1544  à  Sorrento,  dans  le  royaume 
de  Naples  d'une  famille  ancienne  et  illustre  ;  il  eut  le  sort  du  génie  : 
on  l'a  calomnié,  persécuté  et  ses  talents  furent  longtemps  méconnus. 

Cependant  son  poème,  la  Jérusalem  délivrée  lui  mérita  la  troi- 
sième place  au  rang  des  poètes  épiques.  Renaud  de  Montauban, 
poème  héroïque  qu'il  donna  d'abord  au  public,  révélait  déjà  le  chan- 
tre de  notre  Godefroid,  mais  cette  œuvre  ne  mettait  pas  encore  le 
poète  au  ni\eau  de  l'Arioste.  Il  composa  aussi  r^mî>nto_,charmante 
pastorale  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  Guarini. 

Le  Tasse  mourut  à  Rome,  le  jour  même  où  il  devait  être  couronné 
solennellement  au  Capitole  par  le  Pape  Clément  VIII.  La  couronne 
de  laurier  fut  placée  sur  son  tombeau. 

Le  génie  de  la  peinture  s'était  aussi  fixé  dans  cette  belle  contrée 
où  tous  les  arts  recevaient  alors  une  si  heureuse  révolution.  En 


(*)  Léon  X  le  nomma  d'aliordà  rôvcché  de  Guardia,  dans  le  royaume 
de  ^aples  el  l'envoya  plus  lard  en  qualité  de  nonce  aposloliquc  en  .•Vlle- 
magne. 

(**)  Il  naquit  à  Lamporicchio  en  Toscane,  d'une  famille  noble,  où  il 
mourut  en  1S543. 
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effet  ritalie  osa  secouer  les  lois  des  anciennes  écoles,  éviter  leurs 
défauts  sous  les  Michel-Ange  Buonarotti  (*)  et  les  Raphaël  (**). 
Ces  deux  hommes  étaient  appelés  à  opérer  une  forte  réaction 
Buonarotti,  ce  génie  puissant  qui  savait  selever  et  se  maintenir  à 
sa  hauteur  dans  des  sphères  différentes,  imprimait  un  sceau  d'im- 
mortalité à  chaque  œuvre  qui  sortait  de  ses  mains.  Il  fut  peintre 
inspiré,  grand  architecte,  sculpteur  admirable,  poète  divin.  Son 
brillant  génie  éleva  dans  les  airs  le  fameux:  panthéon  d'Agrippa. 

Du  sublime  pinceau  de  Raphaël  ne  jaillirent  que  d  innombrables 
chefs-d'œuvre  ;  plusieurs  sont  d'une  exécution  inimitable.  Rien  ne 
lui  manquait  :  invention  puissante  dans  la  généralité  et  dans  les  dé- 
tails, jeu  savant  de  l'ombre  et  de  la  lumière,  expression  admirable, 
variété  dans  les  figures,  carnation  moelleuse,  groupes  pleins  d  har- 
monie :  il  s'est  tout  approprié.  Enfin  c'est  un  de  ces  génies  que 
Dieu  n'envoie  sur  la  terre  que  pour  illustrer  les  plus  grands  siècles. 

Autour  de  Raphaël  on  peut  grouper  d'autres  noms  encore,  mais 
leur  éclat  s'éclipse  devant  le  sien. 

Jules  Romain  ("*)  lélève  bien-aimé  du  maître  sublime,  e.vceila 
dans  les  peintures  des  batailles;  on  ne  saurait  trop  admirer  sa  puis- 
sante imagination  ;  mais  lorsqu'il  s'aventure  à  traiter  des  sujets  bi- 
bliques, on  ne  trouve  pas  dans  ses  compositions  cette  ineffable 
pudeur  que  Raphaël  réussissait  si  bien  à  exprimer.  Au  lieu  daller 

(*)  .Michel-Ange  vil  le  jour  au  château  de  Caprèsp.  près  iVArezzo.  le 
6  mars  1474  cl  iiKturul  le  17  lévrier  i:U)i.  H  descendail  de  rillustre 
maison  des  comtes  de  Canossi .  A  peine  âgé  de  l<S  ans, il  srul|)la  le  com- 
hal  (Jllercule,  quon  voit  sur  la  piazza  recclua  à  Florence  et  qui  offre 
«les  détails  adinirahies.  Iians  la  cathédrale  de  cette  ville  on  admire  une 
descente  de  ciuij,  dernier  ouvra|:e  de  ce  grand  mailre  ;  quoique 
inachevé,  ce  lable.iu  est  digne  de  lui. 

(**)  Kaphaël  Sanzio  naquit  à  Urhino  Tan  1  i.S.".  Il  eut  |>our  mailre  le 
l'crugin,  qu"M  ne  larda  pas  à  surpasser.  La  Trnns(i<iHuition.  qu'on 
admire  au  musée  du  Vatican,  est  généralement  regardée  conmie 
son  plus  hcau  chef-d'oiivre.  Il  mourut  à  Kome  en  l!'»-J(),le  jourdu  ven- 
dredi iaiiil,  qui  avait  été  celui  de  sa  naissance. 

(*••)  Né  à  Rome  en  1  iîh2,il  mourut  à  Manloue  en  KiiG. 
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s'inspiivi'  dans  le  sôjoiu   iminorlcl  des  vertus  glorifiées,  vous  le 
\oyez  copier niisérabfcmont  les  ignobles  figures  de  lOIynnpe  payen. 

Léonaid  de  Vinci.  (*)  dont  Milan  possède  I  admirable  c(^ne  que 
les  amateurs  de  la  peinture  ne  manquent  jamais  d'aller  \  isiter  dans 
l'ancien  réfectoire  des  Dominicains,  %oulut  avant  de  descendre 
dans  la  tombe  jiaraitre  encore  dans  Tarène  en  face  des  jeunes  maî- 
tres et  essayer  jiour  la  dernière  fois  la  force  de  son  talent  ;  il  peig- 
nit le  tableau  de  la  sainte  famille,  qu'on  admire  aujourd  hui  dans 
la  galerie  de  saint  Pétersbourg.  Cette  œuvre  est  parfaite  sous  le 
lapport  du  dessin. 

Sansovino,  (**)  ce  célèbre  sculpteur  qui  semble  faire  respirer  le 
bronze,  acheva  les  quatre  bas-reliefs  de  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Lorette. 

Si  les  beaux-arts  curent  Icin-s  maîtres,  l'histoire  aussi  se  glorifie 
(le  posséder  de  grands  hommes  :  en  première  ligne  nous  trouvons 
un  nouveau  Tite-Live  qui  se  formait  sous  le  génie  protecteur  de 
Léon  X:  Paul  Jove(***)  entreprit  d'écrire  l'expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie.  L'auteur  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  é\  énements, 
il  remonte  aux  causes, apprécie  les  effets  et  raisonne  sur  les  mœurs, 
sur  les  costumes  et  sur  les  institutions  des  di^•ers  peuples  dont  il  a 
occasion  de  parler. 

(*)  Ce  C(''ièl)re  artiste  vit  le  jour  de  parenl.s  nohie.s  dan.s  le  chàleau 
de  Vinci  près  dt.'  Florence  en  WV.ï.  Ayant  éludié  la  peinture  .sous  Ver- 
rocchio,  il  surpassa  bientôt  son  niaiire.  Comme  lui,  il  aimait  mieux  à 
de.ssincr  qu'à  peindre.  Ce  fut  à  ses  études  de  sculpture,  qu'il  dut  le  re- 
lief et  le  ntoëlleux  qu'il  sut  si  bien  accorder  dans  ses  tableaux.  \  la  de- 
mande du  prince  Louis  Srorza,(lue  de  Milan,  il  aecepla  la  direclion  de 
Tacadémie  (rarcliiteciore  et  y  inlroduisil  le  goùl  pur  et  simple  des  mo- 
dèles ^rees  et  romains.  Il  mourul  vers  !"an  IjiiOà  Fontainebleau  (tù 
François  I  l'avait  cond»lé  de  bienfaits.  Son  traité  de  la  peinture,  écrit 
en  italien,  est  très  estimé. 

(•*)  Il  naquit  à  Florence  en  1179  et  :nourul  en  1j70. 

(***)Ce  célèbre  liislorien  naquit  à  Cômeeii  Lond)anlieen  1 182. Léon  .\ 
pour  encouraj^er  ses  talents  le  nomma  chevalier  ei  professeur  de  plii- 
losophie  au  f^unnase  romain.  Ouelque  tenqts  après  il  lui  êtes e  au 
sié}:;e  épiscopal  de  Nocera  et  mourut  à  Florence  en  l'-i'-ri. 
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Vers  la  même  époqui;  Machiavel  (*)  dans  son  livre  du  prince 
nous  fait  connaître  une  détestable  politique.  L'écrivain  pose  la  con- 
servation des  gouvernements  sur  des  bases  évidemment  vicieuses, 
puisqu'il  conseille  d'employer  la  force  brutale, la  ruse,  la  fraude  et  le 
mensonge  pour  tenir  les  peuples  dans  la  soumission.  C'est  un  des 
ouvrages  les  plus  pernicieux  qui  se  soient  répandus  dans  le  monde. 
Machiavel  écrivit  encore  l'histoire  de  Florence  dans  le  style  de 
Tacite:  comme  le  biographe  d"Agricola,il  y  est  concis,  sobre  d'orne- 
ments et  profond  philosophe.  Sa  vie  se  passa  toute  entière  à  Flo- 
rence. 

A  côté  de  ces  deux  écrivains  paraît  encore  le  grave  Guic- 
ciardini  (**)  dont  la  plume  austère  raconte  les  événements  arri- 
vés en  Italie  depuis  lexpédition  de  Charles  VIII.  Ce  profond  phi- 
losophe fait  intervenir  partout  la  Providence  comme  arbitre  des  cho- 
ses humaines.  L historien  a  été  témoin  de  tout  ce  qu'il  écrit;  les 
charges  qu  il  a  remplies  lui  permirent  de  pénétrer  facilement  les 
causes  de  tous  les  événements  et  de  dérouler  les  replis  dans  la- 
quelle s'entortille  la  diplomatie. Quelquefois  prolixe,  Guicciardini,  à 
limitation  de  Tite-Live,  aime  trop  les  harangues,  bien  quil  en  ait 
souvent  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

La  linguistique  prit  aussi  un  nouvel  essor  grâces  aux  fortes  étu- 


(*)  Machiavel,  Nicolas,  vit  le  jour  à  Florence,  (riitie  faiiullc  iiohio  el 
patricienne.  Il  niaurnl  en  l'iiiT,  pauvre  et  (lisf^racié  de  son  parti,  à 
I  âj^e  de  cinquanle-liuil  ans,  tué  par  des  remèdes  contraires  qn'il  s'éiaii 
administrés  lui-nièine  les  croyant  cllicaces. 

(**)!!  naquit  à  Florence  d'une  famille  nol»lc  et  ancienne. '\yanl  obtenu 
le  ;^rafle  de  docteur,  il  expliqua  dans  sa  ville  natale  avec  un  rare  la- 
lent  les  institutions  de  Jnslinien.  Il  n'avail  (pie  trente  ans,  (|ii,ind  la 
république  l'envoya,  comme  ambassadeur,  à  la  cour  de  Ferdinand,  roi 
d'Arraj^on.  Léon  X  le  nomma,  en  r.)!->,  avocat  consislorial  rjii  .saint 
sié^^c.I'Ius  tard  on  lui  conlia  le  j^ouvernemcnl  de  Modène  e(  de  lleg^io. 
Sous  (llément  Vil,  il  devint  j^'ouverneur  de  Bologne  cl  mourut  à  Flo- 
rence en  LiiO,  âgé  de  :»8  ans. 
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(les  et  aux  immenses  travaux  rlu  polyglotte  Thésée  Ambrogio  (*) 
(|ui,  à  l'Age  de  quinze  ans^entendait  parfaitement  le  grec  et  le  latin 

Il  composa  uno  grammaire  i)Our  servir  à  Tétude  du  chaldéen,  du 
syriaque  et  de  l'arménien. 

Pagnini,  (**)  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  du  couvent 
de  Fiésole,  fit  une  version  latine  de  la  liihle  d'apiès  le  texte  hébreu. 
Après  vingt  ans  detr;i\iiil  il  la  présenta  à  Léon  X  qui  la  fit  impri- 
mer à  ses  propres  frais.  Quelque  temps  après  ce  savant  philologue 
publia  le  Psautier  qiua\  accompagna  de  commentaires  rabbiniques. 

C'était  sous  ce  même  pontificat  que  Bervald,  bibliothécaire  du 
Vatican,  s'occupait  à  publ  ier  les  annales  de  Tacite  que  l'on  avaitdécou- 
vertes  en  Westphalie  et  (fuc  Léon  X  avait  acquises  pour  la  somme 
de  cinq  cents  ducats  d'or. 

Pierius  Valerianus  Bolzani,  né  à  Bellune.  fut  chassé  de  sa  i)a- 
trie  par  les  impériaux,  en  1 486, et  se  réfugia  à  Rome  auprès  de  son 
oncle  paternel,  Urbain  Bolzani,  de  l'ordre  de  saint  François,  qui 
avait  été  précepteur  de  Léon  X.  Comme  Bolzani  faisait  de  rapides 
progrès  dans  les  études,  le  Pape  lui  donna  des  témoignages  non 
('(juivoques  de  son  estime.  Il  le  choisit  pour  diriger  les  études 
d'Alexandre  et  d'IIippolyte  de  xMédicis.  Ce  fut  sous  linspiration  du 
même  pontife  que  Bolzani  conçut  son  grand  ouvrage  sur  les  hiéro- 
glyphes. En  saisissant  l'idée  ou  le  symbole  qu'ils  renferment,  il 
parvint  le  premier  à  expliquer  les  énigmes  gravées  depuis  des  cen- 
taines d'années  sur  les  obélisques  égyptiens. 

Le  même  auteur  nous  a  laissé  des  ouvrages  envers  et  en  prose  et 
entre  autres  un  traité  de  infelicitate  litleratorum  ;  des  commentai- 
res sur  Virgile, quelques  poésies  latines  et  les  antiquités  de  Belluno 


{*)  (le  savant  descciidail  de  la  famille  des  comtes  d'Alboiièse.  1!  éiu- 
dia  les  belles  lettres  à  Milan  et  le  droit  à  Tuniversité  de  l'avie.  Durant 
le  temps  qu'il  fut  chanoine  de  la  IJasilique  de  Saint-Jean-de-Lalraii,  il 
se  perfectionna  dans  plusieurs  langues  mortes  et  vivantes.  Léon  \  lui 
conféra  la  chaire  du  chaldéen  à  runiversité  de  Bologne. 

(**)  Il  naquit  à  Lucques  en  1470. 
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Enfin  tous  les  hommes  qui  se  virent  revêtus  par  Léon  X  de  la 
pourpre  romaine  étaient  des  savants  distingués. 

Les  successeurs  de  ce  grand  pontife,  animés  d'un  même  esprit, 
se  firent  un  de\  oir  de  marcher  sur  ses  traces. 

Adrien  VI  (*),  aussi  hahile  administrateur  que  savant  Pape,  sa- 
crifia une  grande  partie  de  ses  revenus  à  l'instruction  supérieure. 
Il  convoqua,  autour  du  trône  pontifical,  tous  les  hommes  de  cœur 
et  de  talent  sincèrement  dévoués  à  la  cause  catholique. 

La  plupart  des  artistes,  qui  avaient  fleuri  sous  Léon  X,  trouvè- 
rent à  la  cour  de  Clément  VII  (**)  un  accueil  cordial  et  empressé. 
Haphaél  n'était  plus:  mais  il  avait  laissé  derrière  lui  de  jeunes  et 
brillants  disciples  qui  aspiraientà  l'honneur  de  marcher  sur  ses 
traces.  Alors  a|)parurent  Jules  Pippi.  Perino  del  Vegat,  Jean 
d'Udine.  Les  célèbres  architectes Balthazar  Peruzzi,  Tribolo  et  Mi- 
chel-Ange Montorsoli  furent  noblement  encouragés  par  ce  Pape. 
Mais  les  troubles  qui  commençaient  alors  à  agiter  toute  lltalie. 
empêchèrent  Clément  VII  de  donner  une  iminilsion  plus  forte 
aux  beaux-arts.  Les  artistes  souffrirent  cruellement,  connue  1'^ 
reste  de  la  population,  des  calamités  publiques. 

Paul  III  (***).  dès  sona\ènein('nl  au  trône. nomma  Latino  (iio\i'- 
nale  surintendant  des  antiquités  romaines  pour  soigner  et  préserver 
de  toute  injure  les  débris  de  lantiquité.  Ce  fut  sous  ce  règne  que 
Michel-Ange  accomplit  i)lusieurs  des  travaux  sur  les(iuels  se  fonde 
sa  célébrité. 

(*)  Adririi  Floiciil  IJoeyciis,  iiaquil  à  l  Irorlil,  l-ii  I  î:»!>  ;  il  n'otTiii».! 
la  chaire  (If  .saint  l'icnc  (pic  pt>mlanl  lui  an,  lniil  mois  cl  six  jours. 
.Vvanl  son  (''U'clioii  il  ('-lail  pi(Tc|»!ciir  ilc  rarcliiiliic  Charles,  pelil-lils  de 
Maximilieii  I,  tloyeii  del  église  de  sain!  Pierre, docleiir  et  eliaiieelier  de 
iiiniversil(''  de  Luiivaiii.  (le  l'ut  là  (pi'il  eoni|)osa  son  savaiil  oiiMa;,'e  de 
rehus  tlieuloi/icis.  l'endaiit  son  r("';;ne  il  lunda  à  t.oiivain  (in  nia^niticpie 
colh'^e,  (pii  exislc  encore  adjoiinllHii  cl  (|iii  porte  son  nom. 

(**)De  ilorcnce.  nomme  cii  |:^J."),  il  oceii|ia  le  Saint  Si(''j;e  prés  de  II 
ans. 

('••)Komain,clu  en  Ijrji.lluctupa  le  tronc  pontifical  pendant  1!»  ans. 
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Ce  mf'-me  i)()ii(ir('ii]t|)ioii\ii  la  célèbre  compagnie  de  Jésus  insti- 
tuée par  saint  Ignac(.'  de  Loyola. Combien  cet  ordre  savant  et  pieux 
n'a-t-il  pas  donné  à  l'Eglise  de  saints  et  dhommes  illusties  tant 
par  leur  vaste  savoir  que  par  leurs  émincntes  vertus  ! 

En  1556,  sous  le  règne  de  Paul  IV  (*),  saint  Ignace  avait  déjà 
fondé  plus  de  cent  collèges,  sans  compter  les  maisons  professes.  Il 
avait  (les  établissements  dans  tous  lespavsde  rEurope,mèmeàCon- 
stantinople,  à  Jérusalem,  en  Chypre,  en  Ethiopie,  au  Congo  et  au 
Brésil. 

Enfin,  au  centre  de  Home,  s'élevait,  sous  ses  yeux,  un  collège 
magnifique  qui  devait  servir  de  type  et  de  modèle  à  tous  les  collè- 
ges de  la  chrétienté.  Contre  les  usages  adoptés  jusqu'alors,  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes  s'y  mêla  à  celui  des  littératures  ancien- 
nes, car  Ignace  a\ait  compris  que,  pour  a\oir  une  action  sur  les 
hommes, il  faut  être  bien  moins  un  homme  du  passé  qu'un  homme  du 
présent  et  de  l'avenir.  Il  voulut  que  l'étude  des  sciences  naturelles 
et  mathématiques  permit  aux  jeunes  gens  de  s'unir  constamment 
aux  progrès  scientifiques  de  la  société.  Il  mit  tous  ses  soins  à  acti- 
ver l'intelligence  et  s'attacha  surtout  à  former  le  cœur  à  la  [)iété  et 
à  l'esprit  de  recueillement. 

Sous  le  règne  de  Pie  IV  (''*)_,  le  Vatican  fut  envelopjié  comme 
d'une  atmosphère  de  science  et  de  vertu.  Quels  noms  que  Seri- 
pando,  Sirlet,  Commendone,  tous  nommés  cardinaux  par  ce  pon- 
tife! Seripando  était  savant  théologien,  orateur  disert  et  abondant. 
Sirlet  parlait  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu  avec  autant  de  facilité  que 
sa  langue  maternelle.  Sa  mémoire  était  si  vaste  qu'on  pouvait  le- 
courir  h  elle  en  toute  occasion,  sans  crainte  de  la  trouver  jamais 
en  défaut.  Quant  au  cardinal  Connnendone,  sa  renommée  ('tait 
européenne.  Il  n était  pas  une  cour  de  prime  où  il  neùt  rempli  de 

(*)  De  Naplcs,  flioisi  ni  loôii,  il  ;;ou\i'ni;i  l'K^lisc  qualro  ans. 

(**)  De  Milan,  iiommi'  vu  lol)î),il  ^uii  veina  ll'.f^lise  peiidanl  près  <le  (i 

■IIIS. 
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difficiles  missions,  oîi  1  on  n'eut  admiré  sa  présence  d  esprit  et  sa 
forte  éloquence. 

Dans  ces  temps  la  nmsique  sacrée  avait  fini  par  se  perdre  dans 
toute  espècede  combinaisons  harmoniques, aussi  singulières  que  sa- 
vantes et  qui  au  lieu  d'élever  les  âmes  au  sentiment  religieux,  les 
distrayaient  et  les  troublaient  jusque  dans  le  recueillement  de  la 
méditation. 

Pie  IV,  voulant  remédier  à  ce  mal  encouragea  les  nobles  talents 
de  Palestrina  pour  réformer  ces  abus.  Le  sentiment  vraiment  reli- 
2;ieux,  les  flots  de  poésie  qui  inondaient  l'àme  de  ce  grand  artiste,  se 
répandirent  en  mélodies  touchantes.  Chaque  parole  du  texte  était 
fidèlement  interprêtée  par  une  musique  douce  et  onctueuse  qui 
préparait  tous  les  auditeurs  à  un  sentiment  de  piété. 

Grégoire  XIII  (*)  homme  de  travail,  profond  jurisconsulte  et 
l'un  des  canonistes  les  plus  distingués  du  concile  de  Trente,  a\  ait 
soixante-dix  ans,  lorsqu'il  arriva  au  rang  suprême  et  alors  il  étu- 
diait encore  comme  un  jeune  homme,  car,  disait-il,  c'est  surtout  à 
un  Pape  qu'il  importe  de  beaucoup  savoir. 

Les  sommes  qu'il  consacra  à  propager  l'instruction  et  à  secou- 
rir les  étudiants  sans  fortune,  s'élevèrent  à  10,800,000  francs. 

Ce  grand  Pape  donna  son  nom  au  calendrier  si  célèbre  par  les 
sages  réformes  qu'il  y  introduisit.  Le  Vatican  dut  à  ce  même  pon- 
tife sa  galerie  de  cartes  géographiques,  dont  plusieurs  furent 
dessinées  par  le  savant  dominicain  Ignace  Danti.  l'un  des  plus 
grands  mathématiciens  de  .son  siècle. 

Sixte  V  (**),qui  succéda  à  Grégoire  XUI, avait  une  de  ces  volon- 
tés puissantes  (|ui  doublent  les  forces  de  l'homme.  Les  nombreux 
travaux  entrepris  par  ce  grand  Pape  attestent  qu'il  ne  reculait  ja- 
mais devant  un  obstacle, s'il  s'agissait  de  constructions  utiles, del'em- 


{*)  De  H<»lo;;iic,  élu  en  i;)7:2,  tiiil  le  Saint  Sié;;e  prè.s  de  IT»  ans. 
(**)  Né  à  Grolla-IHare y{\niis  la  .Marche  (rAtic<'>ne,,clii»isi  en  l.»S'.>,il  or 
iipa  Ir  linn<'  ponlilical  pendant  plus  de  einq  ans. 
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bellissement  de  Rome,  ou  de  protéger  les  beaux-arts.  Le  palais  du 
Quirinal,  commencé  par  son  prédécesseur,  fut  continué  sur  de 
plus  vastes  proportions,  et  Sixte  V  fit  transporter  par  le  célèbre 
Fontana,  des  thermes  de  Constantin,  devant  la  porte  du  palais,  ces 
deux  coursiers  tenus  par  de  colossales  statues  d'athlètes,  œuvre 
grandiose  de  l'art  antique,  que  la  tradition  attribue  à  Phidias  et  h 
Praxitèle. 

Un  immense  vaisseau  fut  consacré  à  la  bibliothèque  Vaticane  : 
la  façade  latérale  de  la  Basilique  du  Sauveur  présenta  ses  deux 
étages  d'élégants  arceaux  et  un  bAtiment  particulier  fut  édifié  pour 
recevoir  quelques  uns  des  précieux  débris  de  l'antique  et  vénérable 
palais  patriarcal. 

Ce  pontife  actif  et  zélé  hâtait  de  tous  ses  efforts  lachèvement  de 
la  coupole  de  saint  Pierre,  parce  que  ce  devait  être  le  triomphe  de 
l'art,  sous  les  auspices  du  catholicisme.  Le  fameux  obélisque  du 
temple  du  Soleil,  queCaligula  fit  apporter  d'Egypte,  s'élevait,  sous 
ses  ordres,  devant  la  Basilique  de  saint  Pierre.  Le  Moïse  gigantes- 
que de  la  Fontaine  de  Termini  vit  bientôt  des  torrents  d'une  eau 
pure  s'élancer  du  rocher  que  frappait  sa  baguette.  Ces  torrents 
inondèrent  non  seulement  le  Quirinal,  mais  le  Pincias.l'Esquilin  et 
jusqu'au  Capitole.  Cette  magnifique  fontaine,  qui  excite  encore 
l'admiration  des  architectes,  fut  noblement  chantée  dans  les  stan- 
ces du  Tasse. 

Clément  VIII  {*)  éleva  les  savants  de  son  siècle  aux  pkis  hautes 
dignités.  Il  fit  entrer  dans  le  Sacré  Collège  Bellarmin.  théologien 
distingué  et  une  des  plus  grandes  gloires  de  la  compagnie  de  Jésus, 
ainsi  que  Baronius.  célèbre  historien,  prêtre  de  la  congrégation  de 
saint  Philippe  de  TS'éri.  (*")  En  même  temps  il  combla  le  Tasse  des 
marques  d'estime  les  plus  flatteuses . 

{*)  De  Florence.  Il  gouverna  le  Saint  Siège  pendant  15  ans,  un  mois 
et  trois  jours. 

(**)  Il  naquit  à  Florence  on  V.^\V^. 
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Paul  y  (*)  exigea  que  dans  tous  les  monastères,  il  y  eût  des  pro- 
fesseurs des  langues  latine,  grecque,  hébraïque  et  arabe,  et  il  auto- 
risa la  fondation  d'ordres  religieux  spécialement  ^'oués  il  l'éducation 
de  la  jeunesse.  La  plupart  des  grands  pointics  de  l'école  bolonaise 
s'établirent  à  Rome  sous  son  pontificat  et  reçurent  de  ce  Pape  le 
même  accueil  empressé  et  les  mêmes  encouragements  que  s'ils 
fussent  venus  aux  jours  des  Médicis  et  des  Farnèse.  Paul  V  prenait 
plaisir  h  voir  travailler  Guido  Reni  et  lui  donna  une  pension.  Dans 
les  œuvres  de  cet  artiste, on  remarque  un  pinceau  léger  et  coulant, 
une  touche  gracieuse  et  spirituelle,  un  dessin  correct,  des  carna- 
tions si  fraîches,  qu'on  croit  y  voir  circuler  le  sang.  Ses  têtes  sur- 
tout sont  admirables.  Guerchin  peignit  dès  l'âge  de  huit  ans  et  tira 
de  son  génie  les  premiers  princijies  de  son  art  =  il  se  perfectionna 
ensuite  à  lécole  des  Carrache.   Doux,   sincère,  poli,   charitable, 
pieux, il  fut  un  modèle  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  peintres. 
La  force  du  coloris  et  la  correction  du  dessin  ont  jilacé  Guerchin 
au  premier  rang  des  peintres  de  son  époque.  Dominitiuin  fuyait 
le  monde,  car  partout  la  supériorité  de  son  taknit  avait  éveillé  de 
ces  haines  d'artistes  qui  ne  pardonnent  pas.  Seul  dans  sa  retiaite, 
il  travaillait,  nuit  et  jour,  avec  une  défiance  de  lui-même  qui  lui 
valut  les  plus  glorieux  triomphes.  Lorscju'on  sétonnait  du  temps 
qu'il  consacrait  à  ses  ouvrages,   il  répondait  :    <;  .l'ai  un  nuiitre 
difficile  à  contenter,  c'est  moi  même.  »   Le  célèbre  Poussin  di- 
sait du  Dominiquin,    «  qu'il  ne  connai.ssail   |)()int  d'autre  peintre 
que  lui  jxjur  les  expression.s.  >  Le  même  artiste  reizardail  la  Trans- 
figuration do  Haj)ha('l,  la  Doscenlc  de  cwi.r  de  l);uiiel  de  N'olterre 
et  le  saint  Jérônie  ù\\  Domiiiitpiin,  connue  les  trois  chel's-dœuN  re 
de  peinture  à  Home.  Cet  illustre  maître  excellait  surtout  danslart 
d'ex|)rimer  les  différentes  passions.  Si.'S  attitudes  sont  bien  choisies  . 
ses  têtes  sont  dune  siniplieile  et  dune  \ariele  ii(hnii;d)livs   Son  pin- 

(*)    l.h'  la  iiiaisuii  lîoif^lirsc  de  Uoiiic,  tlii  m  KiU.i,  il  ^iiiivcriia  ré|.;lisr 
pondanl  (|iiui/<>  ans. 


i.i:  SAINT  sii:(;e,  les  sciences  et  les  ijeai\-a»ts  i^'i 

(•euu  ne  manquait  pas  de  noblesse  ;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  légè- 
reté. Quand  aux  Carrache  (*),  ils  présentèrent  le  singulier  phéno- 
mène d'une  tendre  amitié  que  venaient  troubler,  à  rli;u|iie  instant 
d arnères  jalousies.  Ils  ne  pouvaient  ni  être  séparés  I  un  de  laulre, 
ni  vivre  ensemble.  Annibal,  le  plus  illustre,  savait  donner  à  ses 
ouvrages  cette  noblesse,  cette  force,  cette  vigueur  de  coloris  qu'il 
avait  appris  dans  l'école  du  Titien,  du  Corrége  et  de  Raphaél  et  qui 
le  rendirent  si  célèbre.  Son  frère  Augustin  partagea  son  espi  it  entre 
les  arts  et  les  belles-lettres,  éclairant  les  uns  par  les  autres.  Les 
tableaux  qui  restent  de  lui  .sont  d  une  touche  libre  et  s|)irituelle. 
Ses  figures  sont  belles  et  nobles,  mais  ses  tètes  sont  moins  fières 
que  celles  d'Annibal,  son  frère. 

Quoique  le  règne  de  Grégoire  XV(**)  ne  fut  que  de  deux  années, 
il  ne  donna  pas  moins  aux  arts  et  aux  sciences  une  impulsion  nou- 
velle et  inattendue.  Ce  Pape,  profondément  versé  dans  létude  du 
droit,  avait  acquis  la  réputation  bien  méritée  d'homme  habile. 
Il  institua  une  savante  congrégation  dite  de  la  Propagande,  dont  le 
but  éminemment  charitable  était  de  propager  la  religion  catholique 
dans  tout  l'univers  et  particulièrement  chez  les  peuples  non  civilisés. 
Il  n'est  pas  de  ville  dans  le  monde  qui  possède  une  institution  sem- 
blable, vivant  symbole  de  cette  énergie  de  la  charité  qui  affronte 
toutes  les  difficultés  de  la  science,  tous  les  dangeis  de  la  vie,  jioui- 
porter  plus  loin  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile. 

En  1 627  le  Pape  Urbain  VIII  (***)  fonda  pour  la  Propagande  un  col- 
lège devenu  depuis  si  fameux. Dans  cet  établissement  on  enseignée! 
on  parle  plus  de  quarante  langues.  Le  même  Pape  y  établit  une  célè- 
bre imprimerie,  riche  en  caractères  orientaux  et  qui  pioduit  encore 


(*)  Au;;ustiii  naquit  à  l>olojiiio  on  JSjT  et  mourut  à  l;innceu  KJOI. 
Annibal  vil  aussi  le  jour  à  Bologne  en  latiOol  mourut  vu  KiU). 

(**)  Boluiiais,élu  en  l(ji2l,iltint  le  Saint-Siège  deu\  ;ni.s  el  riii(|  muis. 

(***)  Harheriiii  de  Florenec,  mourut  le   i2  juillcl    Kiîî;  il  uoiiveiii.i  ie 
Sainl-Siége  |)eu(l.iiil  '21  aii.set  7  jours. 
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aujourd  hui  des  ouvrages  remarquables,  tant  sous  le  rapport  des 
sciences  que  sous  celui  de  la  belle  exécution  typographique.  La  bi- 
bliothèque de  cet  établissement  possède  deux  mille  cent  manuscrits 
en  langues  étrangères.  (*) 

Ce  Pape  aimait  et  cultivait  les  lettres  avec  ardeur;  la  connaissance 
qu'il  avait  acquise  dans  la  langue  grecque  était  si  profonde,  qu'on 
l'appelait  Z'aèej7/é'  attique.  Il  possédait  également  Ihébreu  et  écrivait, 
dans  l'idiome  d'Horace,  des  odes  et  des  hymnes  où  l'on  retrouve, 
sinon  Timagination  toujours  féconde  du  poète  latin,  du  moins  quel- 
quefois sa  correction  et  son  élégance.  Il  appela  à  Rome  et  accueillit 
avec  bonheur  les  savants  les  plus  distingues  de  l'Europe.  Ce  fut  le 
maronite  Abraham  Ecchellensis  qui  traduisit  de  l'arabe  les  coniques 
d'Apollonius  ;  ce  fut  Luc  Holstenius.  le  plus  infatigable  et  peut- 
être  le  plus  judicieux  commentateur  du  dix-septième  siècle  et  le 
célèbre  Léon  Allacci  de  Chio,  que  ce  pontife  chargea  daller  ù  Hei- 
(lelbtMg  recueillir  la  magnifique  bibliothèque  Palatine  dont  le  duc 
.Vfaximilien  de  Bavière  avait  fait  don  au  Saint  Siège.  Nous  mention- 
nerons aussi  Pierre  Bei-rettini,  né  à  Cortone,  en  1009,  un  des  pein- 
tres et  des  architectes  les  plus  célèbres  d'une  époque  ou  les  arts 
avaient  déjà  perdu  de  leur  splendeur.  Charles  Maratte  enfant  en- 
core, extrayait  le  jus  des  plantes  pour  dessiner  des  figures  sur  les 
murs  de  la  maison  paternelle.  Envoyé  à  Rome,  en  1636,  à  lécole 
d'André  Sacchi,  ses  progrès  furent  marquants  et  rapides.  Tandis 
ipje  le  maître  peignait,  à  grands  traits,  saint  Romuuld  et  ses  disci- 
ples, l'enfant  traçait  sur  la  toile  une  nativité  qu'on  admire  encore 
à  saint  Jo.seph.  Il  est  encore  d'autres  noms  que  nous  devons  citer, 
tels  que  ceux  du  chevalier  d'Arpino;  de  Martin  Lunghi,  l'archi- 
tecte des   palais   Horghè.se  et   Altemps  ;    d'Ononus  et  de   .Martin 


(*)  Les  clôvos  (le  la  Prnptviandc  so  (Icsliiipiil  Ions  ;i  .■iiiiiniiri'r  la 
pandc  de  Dieu  ilaiis  leur  |ta>s.  I,oiir  rdsliime  se  compose  d'un  rliappaii 
romain  et  duiic  soiilatio  m»ire  avpc  lioiiloiis  cl  cciiilurc  rouge*,  l/cludc 
dos  sciences  sacrées  et  profanes.  enseii;nées  par  «les  maiircs  lial)iles,  or- 
cii[i('  Ions  leurs  moments. 
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Lunghi-le-jeune,  les  auteurs  de  saint  Charles  al  corso  et  de  Po- 
niaruncio,  le  peintre  d'Ananie  et  Saphire.Tous  ces  artistes  furent 
noblement  encouragés  par  ce  savant  pontife. 

Mais  au-dessus  de  ces  noms,  qui  aujourd'hui  encore  ne  sont  pas 
sans  retentissement  dans  la  capitale  chrétienne,  s'élève  un  autre 
nom,  plus  grand,  plus  illustre,  celui  du  chevalier  Bernini.  (*)  Cet 
artiste  donna,  dès  son  enfance,  des  signes  d'un  si  puissant  génie, 
que  l'Italie  crut  avoir  trouvé  un  autre  Michel-Ange.  Bernini  attei- 
gnit à  la  plus  haute  faveur  sous  Urbain  VIII  :  <;  Vous  (Mes  heureux, 
sans  doute,  lui  disait  ce  Pape,  de  voir  Mafîeo  Barberini  souverain 
pontife  ;  mais  Maffeo  s'estime  plus  heureux  encore  de  ce  que  Ber- 
nini vit  sous  son  règne.  »  Rome  compte  parmi  ses  chefs-d'œuvre 
les  ouvrages  de  ce  grand  maître.  Les  principanx  sont  ■•  la  fontaine 
de  la  place  Navonne  et  l'extase  de  sainte  Thérèse,  ouvrages  supé- 
rieurs pour  l'expression  ;  le  maître-autel,  le  tabernacle,  la  chaire  de 
saint  Pierre  et  la  colonnade  qui  environne  la  place  de  cette  église. 
Versailles  admirera  toujours  le  buste  de  Louis  XIV,  oii  le  caractère 
de  ce  grand  prince  est  aussi  bien  marqué  que  les  traits  de  son 
visage  ;  la  statue  équestre  de  Marcus  Curtius  mérite  d'être  compa- 
rée aux  plus  beaux  ouvrages  de  l'antiquité. 

Alexandre  VII  (**)  joignit  à  une  rare  piété  cet  amour  des  belles 
lettres  qui  était  comme  le  caractère  distinctif  des  érudits  de  la 
renaissance.  Le  Vatican  devint  sous  son  règne  le  centre  de  tout  ce 
que  Rome  avait  de  plus  distingué  et  de  plus  pieux.  Nous  y  remar- 
quons le  célèbre  cardinal  Pallavicini  (***),  homme  d'un  génie  pé- 
nétrant,né  pour  les  grandes  choses, qui  a^ait  préféré  aux  grandeurs 
du  monde  une  petite  cellule  au  Gesn  et  dont  lesprit,  heureusement 

(•)  Naquit  à  Napels  en  11598. 

(**)  De  Sienne,  choisi  on  IGliS,  il  oiTU|)a  le  irAiie  poiilifical  pendant 
douze  ans. 

(***)  Il  vil  le  jour  à  l\onic  en  1607.  On  a  encore  tic  lui  un  Irailo 
estime  du  stflc  et  du  dialogue,  en  italien. 
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doué,  traçait  à  grands  traits  l'histoire  du  Concile  de  Trente  ;  le  car- 
dinal Bona  (*)  qui  joignait  à  une  profonde  érudition,  à  une  con- 
naissance vaste  de  l'antiquité  sacrée  et  ecclésiastique,  une  piété 
tendre  et  éclairée  ;  le  père  Hilarion  Rancanti,  l'un  des  soutiens  de 
la  Propagande ,  qui  enseigna  l'arabe,  le  syriaque  et  traduisit  la 
Bible  pour  les  peuplades  de  l'Orient  et  Natale  Bondinino  poète  élé- 
gant et  secrétaire  des  Brefs. 

Ce  pontife  forma  le  projet  de  fonder  un  collège  composé  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  la  chrétienté  ;  ce  devait  être  comme  un  foyer 
de  lumière  dont  les  rayons  auraient  éclairé  le  monde.  Malheureuse- 
ment les  préoccupations  de  son  règne  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir 
de  mettre  à  exécution  cette  magnifique  pensée.  Il  consacra  du  moins 
tous  ses  soins  à  1  agrandissement  de  l'université  delà  Sapienza.  quW 
dota  d'une  riche  bibliothèque  et  d  un  jardin  botanicpie. 

Au  dix-huitième  siècle  se  présente  d'abord  Clément  XI  (**), 
homme  de  piété  et  de  science,  aimant  les  lettres  et  les  arts.  Rome 
lui  doit  les  belles  mosaïques  de  l'école  de  Cristofori,  de.-^  manufac- 
tures de  tapisseries  de  haute  lisse  qui  rivalisèrent  avec  celles  de  la 
Flandre  et  la  fondation  de  l'académie  ecclésiastique  près  de  la 
Minerve.  Ce  Pape  enrichit  le  Vatican  des  manusci'its  oriciUam 
d'Abraham  Ecchellensis  et  de  ceux  de  Pietro  délia  Valle.  qui  com- 
prennent des  ouvrages  cophtes,  éthiopiens  et  arabes.  Son  succes- 
seur Clément  XII  (***),  marcha  dans  la  même  voie.  De  nouvelles 
richesses  littéraires  furent  recueillies  en  Orient  par  les  deux 
.savants  Asseinamii.  Kn  même  temps,  un  musée  de  monument.'^ 
antiques  s'établit  auCapitoleet  son  premier  fonds  se  composa  de  lu 
riche  collection  Albani,  payée  66.000  écus  par  le  Pape. 

(*)  ^c  à  .Momiovi  en  KiOi),  A'niir  Liiiiillc  iioliic  «•!  .iiK-iciiiic.  S«"^ 
ouvrafçt'S  ascrliqiu'.s  sont  Irt-s  osliiin'-s. 

(**)  De  la  ville  (rUrldn,  ciioisi  on  I7(K>,  il  (mtiiim  le  lioiir  poiililifai 
pciKlanl  plii.<;  (ie  vin^l  ans. 

(*♦*)  \)v  l-'lorcncc,  iioiiiiik-  en  I73(»,il  ;;omm'||i.i  ll',.;lisr  pciiil.iiil  linil 
aii.s. 
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L  un  (les  homnios  les  plus  remarquables  de  ce  siècle  fut  sans  con- 
liedif  licnoît  XIV  (*)  qui  avait  cultivé  avec  succès  les  lettres  avant 
(le  monter  sur  le  trône  pontifical;  il  les  protégea  dès  qu'il  eut  ceint  la 
tiare.  Il  fonda  des  académies  à  Rome,  donna  des  subsides  à  celle 
de  Bologne,  honora  de  ses  lettres  divers  savants,  les  encouragea, 
les  récompensa  et  enrichit  le  Vatican  de  la  précieuse  collection  du 
cardinal  Ottoboni.  de  la  bibliothèque  Capponi  et  de  plusieurs  autres 
trésors  littéraires. 

Clément  XIV  (**)  aimait  les  arts  et  les  lettres  et  les  protégea 
libéralement  :  le  musée  Clémentin.  commencé  au  Vatican  par  Clé- 
ment XIII,  fut  continué  par  lui  avec  magnificence.  La  littérature 
italienne  prit  alors  un  essor  inattendu.  L'académie  des  Arcades  se 
montra  avec  éclatet  réunit  les  plus  illustres  savants  de  cette  époque. 

Tel  était  l'éiat  des  belles  lettres  au  moment  de  l'avènement  de 
Pie  VI,  (***)  dont  le  règne  vint  jeter  un  dernier  rayon  de  gloire  sur 
cette  brillante  époque.  Partout  alors  ,  en  Italie  ,  on  entendait 
vibrer  la  lyre.  C'était  à  Rome  que  se  rencontraient  parfois 
AlFieri,  Monti,  Visconti,  le  savant  cardinal  Gerdil  et  l'infatigable 
biographe  Sorassi,  noms  illustres  et  pleins  de  souvenirs. 

Parmi  tous  ces  génies,  arrêtons  nos  regards  sur  celui  qui  dirigea 
cette  société  brillante,  sur  le  courageux  pontife  que  le  monde  entier 
révère.  Sous  son  règne,  les  places  et  les  monuments  de  Rome  reçoi- 
vent des  embellissements  nouveaux  ;  l'antique  obélisque  solaire 
s'érige  devant  le  palais  de  Monte  Citorio  :  l'obélisque  des  jardins  de 
Salluste,  qui  depuis  quarante  ans  gisait  dans  un  coin  de  la  place 
de  samt-Jean-de-Latran,  se  relève  tout-à-coup  au  haut  du  ma- 
gnifique escalier  de  la  Trinité  du  Mon^- le  musée  du  Vatican  sagran- 


(*)  De  Bolop;ne,  élu  on  1710,  otrupa  le  In'tno  pontifical  pendant  près 
(le  dix-huil  ans. 

(*")  Né  à  Sanl-Angelo-in-Vado.  en  Italie,  iionnné  en  ITfiO,  il  tint  le 
Saint  Siéjîo  plus  de  einq  ans. 

(***)  Il  naquit  ;H  ésène;  noniniéen  I775.il  gouverna  l'Eglise  pendant 
vinL:l-f|iialre  ans. 
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dit  avec  une  somptuosité  royale  et  Pie  VI  l'enrichit  de  plus  de  deux 
mille  statues. 

Le  célèbre  Cano\'a  fut  noblement  encouragé  par  cet  incompara- 
ble pontife.  Le  premier  ouvrage  du  grand  artiste  fut  le  tombeau  de 
Clément  XIV,  qu'on  admire  aux  saints  Apôtres  :  Tartiste  avait 
alors  vingt-cinq  ans.  Le  second  fut  celui  de  Clément  XIII.  à  saint 
Pierre,  avec  ses  lions  superbes  qui  révélèrent,  chez  le  jeune  sculp- 
teur, une  étendue  de  pensée  dont  l'élévation  pouvait  aller  quelque- 
fois jusqu'au  sublime.  Ce  tombeau  fut  livré  à  l'admiration  publique, 
le  mercredisaint  de  Tannée  1795  ;  une  foule  immense  était  accourue 
pour  les  offices  de  la  semaine  sainte  et  la  grande  croix  de  feu  illu- 
minait la  Basilique.  Or,  lorsqu'on  vit  tout-à-coup  ces  lions  d'une 
attitude  si  grandiose  et  ce  pontife  à  genoux,  si  pieux  et  si  saint,  ce 
ne  fut  pas  le  nom  de  Canova  que  l'on  répéta,  ce  furent  ceux  de 
Sansovino  et  de  Michel-Ange. 

Les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  furent  les  plus  cala- 
miteuses.  Quand  Pie  VII  (*)  retourna  en  triomphe  à  Rome,  nous 
voyons  aussitôt  noblement  encouragés  les  arts  et  les  lettres  , 
comme  dans  toute  l'histoire  de  Rome  chrétienne.  Ici  ce  sont 
des  écoles  de  clinique,  des  salles  d'opérations  ,  remaniuables 
entre  toutes  celles  de  lEurope  ,  qui  s  ouvrent  à  la  voix  de 
Pie  VII.  Là  ce  sont  de  vastes  appartements  au  Capitole,  qui 
sont  consacrés,  par  le  pontife,  à  recevoir  les  bustes  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  l'Italie.  Des  écoles  du  soir  sont  fondées  pour 
les  ouvriers  et  les  enfants  et  un  nouveau  musée  est  établi  au  Vati- 
can avec  cette  splendeur  que  les  Papes  savent  toujours  apporter 
à  tout  ce  qui  peut  activer  le  travail  et  l'intelligence. 

Lenomde Léon  XII  (**),cepontifeà  In  xolonic  si  foi  le  et  si  féconde. 


(*)ll  \il  le  jour  à  (;»\si'-iic;  clii  en  I.SO(),il  oc(ii|)a  le  Iroiic  ponliliial  pen- 
dant vingt-trois  ans. 

(*♦)  DeSpnlèlc,  nnmiiip  en  I8'2:î,il  lin(  le  Saiiil  Siéneeinq  ans  qtiaire 
mois,  treize  jours. 
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qui  eu  tant  fait  pour  la  religion  ot  pour  Rome, si  Dieu  lui  eût  prêté  vie, 
demeura  attaché  à  toutes  les  institutions  de  bienfaisance  et  d  instruc- 
tion publique  de  la  ville  éternelle.  La  générosité  pontificale  n'oublia 
pas  la  célèbre  université  de  la  Sapienza  et  une  intelligente  admini- 
stration présida  partout  au  développement  de  la  science  et  de  la 
charité.  Léon  XII  enrichit  la  bibliothèque  du  Vatican  des  ouvrages 
d'art  du  comte  Cicognara. 

Nous  arrivons  maintenant  au  règne  de  Grégoire  XVI  (*).  de  cet 
humble  et  savant  Camaldule  qui  dota  Rome  de  nobles  fondations^ 
parmi  lesquelles  nous  remarquons  le  musée  Grégorien,  qui  est  le 
trésor  le  plus  inappréciable  du  Vatican,  car  il  révèle,  à  lui  seul, 
toute  une  civilisation  dont  le  secret  était  demeuré  enfoui  avec  les 
siècles  dans  les  nécropoles  des  cités  étrusques.  La  décomerte  de  ces 
nécropoles,  à  Vulci,  Cornetto.  Bomazzo,  Coere,  est  un  des  grands 
événements  scientifiques  de  notre  époque.  Elles  étaient  remplies, 
non  seulement  de  sarcophages,  mais  aussi  d'une  étonnante  quan- 
tité de  vases  peints  du  plus  beau  travail,  de  statues  représentées 
avec  tout  le  luxe  de  vêtements  des  anciennes  mœurs  étrusques,  de 
morceaux  de  plastique,  de  candélabres,  d'armes,  de  bijoux  d'or  et 
d'argent  ,  ouvrages  d'une  exquise  délicatesse,  tels  que  fibules 
boucles,  colliers,  agrafes,  miroirs,  et  d'insignes  des  dignités  civiles 
et  militaires.  Tout  cela  recouvrait  ou  entourait  les  cadavres  qui  con- 
servaient, jusque  dans  la  tombe,  les  pompes  de  la  vie.  Ce  sont  ces 
mille  objets,  ces  mille  souvenirs  d'un  temps  oublié,  que  Grégoire 
XVI  a  rassemblés  dans  la  partie  du  Vatican  qui  fut  le  palais  de 
Pie  IV. 

Sous  le  règne  glorieux  de  cet  illustre  pontife  apparut  un  phéno- 
mène de  science,  le  cardinal  Mezzofanti  (**),   que  Grégoire  XVI 


(*)Né  à  nollune,  nommé  en  1831,  il  occupa  le  trône  pontilical  pen- 
dant quin/c  ans. 

(*')11  naquit  à  Bologne  le  19  septembre  1774  et  mourut  à  Rome  le  14 
mars  1819,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie,  qu'il  a  supporté 
avec  un  courage  admirable. 
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sut  apprécier  et  noblement  encourager.  Ce  célèbre  savant, 
l'admiration  de  l'univers,  témoigna,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
une  intelligence  prompte  et  vive,  une  prodigieuse  mémoire  et 
une  si  rare  aptitude  pour  l'étude  des  langues  que,  sans  être  jamais 
sorti  de  sa  ville  natale,  il  était  déjà,  à  l'àge  de  25  ans,  versé  dans 
la  connaissance  de  presque  tous  les  idiomes,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  de  presque  tous  les  dialectes  qu'il  apprit  dans  la  suite 
avec  une  si  admirable  perfection.  C'est  en  soignant,  au  milieu  des 
ambulances,  les  soldats  des  armées  européennes,  que  se  révéla 
chez  lui  la  facilité  surprenante  dont  il  était  doué  pour  parler  toutes 
les  langues.  A  peine  s'était-il  trouvé  quelque  temps  avec  un  étran- 
ger, qu'il  était  en  état  de  comprendre  son  idiome  et  de  se  faire 
entendre  de  lui. 

L'Université  de  Bologne  a  droit  d'être  fièré  de  l'avoir  eu  pour 
professeur  de  langues  :  il  y  enseignait  aux  applaudissements  uni- 
versels et  à  l'admiration  de  tous  les  étrangers.  La  renommée  de 
son  immense  et  profond  savoir,  la  connaissance  chaque  jour  aug- 
mentée par  un  travail  infatigable  de  toutes  les  langues  anciennes  et 
modernes,  qu'il  parlait  avec  une  élégance  et  une  pureté  si  extra- 
ordinaires, qu'on  eût  dit  qu'il  s'exprimait  toujours  dans  son  idiome 
maternel,  déterminèrent  le  Pape  Grégoire  XVI  à  l'appeler  à  Rome 
et  à  lui  ouvrir  un  champ  plus  vaste  pour  ses  études  favorites.  Il 
s'y  rendit  et  aussitôt  il  se  mit  à  fréquenter  le  collège  de  la  Propa- 
gande, cette  institution  vraiment  catholique,  qui  fait  tant  d'hon- 
neur aux  pontifesromains.il  y  trouva  l'occasion  de  s'exercer  dans  un 
très-grand  nombre  de  langues  en  con\ crsant  avec  les  jeunes  gens 
qui  y  sont  amenés  des  contrées  les  |)lus  lointaines  et  qui  s'y  élèvent 
dans  le  but  de  devenir  les  dignes  jiropagateurs  de  l'Kvangile 
dans  toute  la  terre. 

Le  Saint-Père,  voulant  récompenser  Mezzofanti  de  ses  talents 
éminents,  le  nomma  premier  conservateur  de  l.i  bihliothèijite  du 
Vatican  et  j)eu  d'années  après  releva  à  l;i  |iniirpri'  romaine,  le  I  :* 
février  1838. 
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Le  cardinal  Mezzofanti,  nommé  préfet  de  la  sainte  Congrégation 
pour  la  corredion  dos  livres  de  l'Eglise  d  Orient  et  président  de 
1  hôpital  du  Sauxeuv  ad  sancta  sanctorum^  continua  à  rendre,  avec 
toute  la  ferveur  de  sa  piété,  d'utiles  services  à  la  Religion  et  au 
Saint-Siège.  Il  demeura  l'étonnement  de  tous  les  étrangers  qui  ve- 
naient de  toutes  les  parties  du  monde  et  qui.  en  le  visitant,  le  pro- 
clamaient le  plus  admirable  et  le  plus  savant  des  polyglottes.  11 
parlait  cinquante  langues  sans  y  comprendre  les  dialectes.  Dans  une 
visite  que  nous  eûmes  l'avantage  de  lui  rendre,  nous  Tentendimes 
parler  sept  langues  difTérentes.  Il  s'énonçait  avec  une  grande  faci- 
lité et  même  avec  élégance  dans  notre  langue  maternelle,  dont  il 
connaissait  les  différents  dialectes. 

Plein  d'affabilité  et  d'une  humilité  profonde,  il  se  montra  tou- 
jours, au  milieu  des  hommages  dont  il  était  entouré,  un  modèle  de 
simplicité  et  de  modestie.  On  cite  de  lui  cette  réponse  à  S.  S.  Gré- 
goire XVI.  Le  Pape  en  le  présentant  à  un  prince  étranger,  disait 
du  vénérable  cardinal  :  u  C'est  la  Pentecôte  vivante.  ■>  —  ••A'^on,  très 
saint  Père,  répondit  1  illustre  savant,  je  ne  suis  qu'un  vieux  diction- 
naire assez  mal  relié.  )>  (*) 

La  longue  série  des  protecteurs  des  lettres  et  des  arts  est  digne- 
ment close  par  Pie  IX  le  Grand,  aujourd  hui  glorieusement  ré- 
gnant, pontife  si  cher  à  tous  les  cœurs  catholiques, savant  distingué, 
homme  plein  de  noblesse  et  de  douceur.  Il  fut  salué  à  son  avène- 
ment au  trône  pontifical  par  les  acclamations  universelles.  Grand 
amateur  des  beaux-arts,  juste  appréciateur  des  belles  lettres,  le 
monde  savant  reçoit  de  lui  les  plus  nobles  encouragements,  tandis 
que  notre  sainte  religion  trouve  en  ce  pontife  un  de  ses  plus  coura- 
geurs  défenseurs.  Qu  il  vive,  qu'il  règne,  toujours  grand,  toujours 
glorieux;  qu'il  triomphe  de  tous  les  obstacles  ce  Pape,  que  les  enne- 
mis même  de  la  Foi  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  et  d'admirer  : 
le  plus  généreux  des  princes,  le  plus  pieux  des  pontifes,  vers  qui 

(*)   \()ir  rjiiii  (te  In  lieli'giou,  n.  'û'M . 
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lEurope  entière  a  tourne  ses  regards,  que  tant  d'espérances  saluent, 
qu'un  immense  amour  environne!  Que  le  nom  de  Pie  le  Grand, 
traversant  les  âges,  soit  salué  par  les  acclamations  et  par  l'amour 
de  la  postérité  la  plus  reculée!... 

Dans  le  cours  de  cette  dissertation  nous  n'avons  fait  qu'indiquer 
sommairement  les  principaux  encouragements  que  les  Papes  ont 
prodigués  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Les  limites  de  notre 
travail  ne  nous  permettaient  pas  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet.  Si  nous  avons  pu  démontrer  que  les  souverains  pon- 
tifes, quoique  princes  d'un  petit  territoire,  ont  fait  plus  pour  les 
lettres  et  les  arts  que  les  monarques  les  plus  puissants,  notre  but 
est  amplement  rempli. 


ORDRES  RELIGIEUX. 


Toutes  les  institutions  que  la  religion  donna  au  monde  et  qu  elle 
y  maintient  encore  de  son  principe  de  vie  ont  eu  l'insigne  honneur 
d'être  l'objet  constant  des  calomnies  et  des  attaques  de  l'impiété.  Ce 
fut  surtout  aux  seizième  et  dix-huitième  siècles,  siècles  de  passions 
haineuses,  que  l'ignorance  et  la  mau%aise  foi  s'efforcèrent  de  nier 
les  bienfaits  de  ces  instituts  et  de  dénigrer  les  services  qu'ils  avaient 
rendus. 

C'est  la  polémique  usée,  suivie  encore  de  nos  jours  par  tous  ceux 
qui  ont  besoin  d'étouffer  les  cris  dune  conscience  reveillée  par 
le  contact  continuel  avec  des  vertus  héroïques,  ornement  prin- 
cipal des  ordres  religieux.  La  vie  d'abnégation  des  couvents  con- 
traste avec  l'orgueil  du  siècle  :  leurs  mœurs  pures  sont  la  condam- 
nation de  limpudicité.  le  fléau  lo  plus  cruel,  la  plaie  la  plus  profonde 
de  la  société. 

Mais  rénumération  des  bienfaits  si  \  iolemment  attaqués  suffit 
pour  défendre  les  cloîtres  et  détruire  tout  l'échafaudage  de  ces 
calomnies  si  péniblement  élevé. 

Pour  nous  en  convaincre  ouvrons  avec  impartialité  les  annales 
de  tous  les  peuples,  sachons  y  lire  sans  prévention  comment  les 
ordres  religieux,  en  portant  le  llambeau  de  la  foi  à  la  main,  cixili- 
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sèrent  des  pays  immenses, plongés  dans  la  plus  profonde  ignorance, 
dans  rabrutissement  le  plus  dégradant. 

Et  d'abord,  l'homme  le  plus  profondément  sceptique  pourrait-il 
nier  combien  les  ordres  religieux  se  sont  toujours  distingués  dans 
les  arts  et  les  sciences?  N'embrassèrent-ils  pas  dans  leur  amour  pour 
les  lettres  toutes  les  branches  de  l'instruction?  N'est  ce  pas  parmi 
ces  enfants  du  cloître  que  nous  trouvons  de  savants  chronologistes, 
de  profonds  philosophes,  des  historiens  célèbres,  d'ingénieux  phy- 
siciens, de  grands  mathématiciens, des  poètes  heureusement  inspi- 
rés, dont  les  ouvrages  arrachent  souvent  à  leurs  détracteurs  plus 
d'un  cri  d'admiration?  Et  si  nous  voulons  y  ajouter  encore  la  plus 
belle  science  qu'il  y  ait  peut-être  au  monde,  où  trouvera-t-on  plus 
de  ces  hommes  véritablement  éloquents,  de  ces  hommes  dont  la 
parole  est  toute  puissante  sur  les  cœurs  de  leurs  auditeurs? 

C  est  qu'à  1  ombre  du  sanctuaire  et  loin  des  troubles  d'un  monde 
corrompu  qui  font  languir  l'esprit,  en  même  temps  qu'ils  dessè- 
chent le  cœur,  les  religieux^  excités  au  travail  par  un  saint  devoir, 
apprenaient  dans  le  silence  à  connaître  Ihomme  par  la  connaissance 
d'eux-mêmes  et  se  livraient,   pour  la  gloire  de  Dieu,  aux  entrepri- 
ses les  plus  courageuses  et  les  plus  susceptibles  d'éclairer  le  monde. 
Les  philosophes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  payenne  avaient 
conçu  l'idée  d'un  état  où  l'on  put  vivre  en  paix  ;  mais  leurs  théories 
parurent  ioujours  de  vaines  spéculations,  parce  qu'elles  n'avaient 
pas  reçu  leur  sanction  du  grand  Dieu,  qui  seul  est  le  principe  de 
Tordre.  On  croyait  donc  leurs  pensées  stériles,  lorsipiau  commen- 
cement du  sixième  siècle  un  législateur  nouveau  s  annonça.  Dans 
la  petite  ville  de  Subiaco,  ce  législateur  forma  une  petite  réunion 
d'hommes  qu'il  lia  entre  eux  par  les  conseils  que  le  divin  Maître 
flonne  dans  l'Evangile.  11  assit  la  base  de  ses  lois  sur  la  pauv^eté 
volontaire,  sur  la  chasteté  perpétuelle  et  sur  une  obéissance  aveu- 
gle. Cet  homme  sa|)pelait  Bcnnil.L'arbiistc^  qu'il  avait  |)lanté  dans  le 
rliamp  du  Seigneur,  si  faible  (luil  l'iit  à  .sa  Mai.ssaiice.  ne  (arda  pa.s  à 
.se  {'(tiiilier  et  bientôt  il  eleiidil  ses  rameau \  Iniillns  sur  lonlela  lerie 
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Tous  les  membres  de  cette  nouvelle  société,  présentant  dans  leurs 
mœurs  le  beau  spectacle  de  la  vie  des  anges, édifiaient  les  personnes 
qui  les  approchaient  par  un  heureux  accord  de  toutes  les  vertus. 
Cest  surtout  à  l'ordre  de  saint  Benoît  et  à  toutes  les  congrégations, 
qu'on  comprend  sous  le  nom  de  contemplatives,  que  la  mauvaise 
foi  a  adressé  les  reproches  d'inutilité  et  de  fainéantise  avec  lesquels 
on  parvient  si  facilement  à  duper  les  ignorants  et  les  sots,  dont  le 
nombre  s'est  accru  de  nos  joui'S  dans  des  proportions  vraiment 
effrayantes.  Rétablissons  les  faits  dans  leur  vérité  historique.  La 
sainte  Eglise,  guidée  par  la  sagesse'  qu'elle  tient  de  son  divin 
Epoux,  a  approuvé  tous  les  ordres  et  les  a  toujours  encouragés, 
parce  qu'elle  a  fort  bien  compris  que  ces  institutions  ne  peuvent 
que  l'aider  à  étendre  la  Foi  et  le  bonheur.  Et  en  effet,  qu'on  nous 
permette  d'avoir  recours  à  ce  moyen  de  défense,  ne  sont-ce  pas  les 
âmes  privilégiées  qui  peuplent  les  cloîtres  qui,  levant  au  ciel  leurs 
mains  pures,  désarment  par  leurs  prières  et  leurs  supplications  le 
bras  vengeur  d'un  Dieu  que  nos  iniquités  sans  fin  provoquent 
sans  cesse  à  la  vengeance  ?  Tranchons  le  mot  :  que  de  nouvelles 
Sodomes  auraient  peut-être  été  englouties  sous  des  pluies  enflam- 
mées de  la  colère  céleste,  si  la  présence  de  dix  justes  navait 
arrêté  leur  condamnation?  Mais  peut-être  les  esprits  prévenus  ne 
goûteront  pas  un  argument  qui  par  sa  solidité  milite  fort  en  faveur 
des  ordres  monastiques?  Appelons  donc  l'histoire  à  notre  secours  ; 
elle  nous  démontrera  ce  que  les  religieux  ont  fait  pour  la  société: 
elle  nous  fera  voir  les  enfants  de  saint  Benoit  cultivant  la  terre  à  la 
sueur  de  leurs  fronts,  desséchant  les  marais,  défrichant  les  landes 
stériles,  fertilisant  nos  coteaux,  convertissant  les  forêts  en  gras 
paturi^ges  et  excitant  par  leur  exemple  les  populations  agricoles, 
à  faire  fructifier  la  terre.  Par  leur  influence  on  vit  les  lieux  les 
plus  sauvages,  les  plus  affreuses  retraites  de  bêtes  fau^"es  se  chan- 
ger à  force  de  travail  en  campagnes  riantes.  Qu'a-t-on  objecté  aux 
couvents  lorsque  plus  tard  ils  jouissaient  en  paix  du  fruit  de  leui 
hiboiu'?  On  les  accus(M|(>  \'\\\r  dans  uur  sainte  insouciance  (^t  i]r 
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mener  une  vie  oisive,  mots  pleins  d'envie  par  lesquels  on  a  pallié 
linjustice  quon  fait  aux  religieux,  tandis  qu'on  accorde  à  la  lie  de 
la  société  de  vivre  dans  une  juste  jouissance  de  ses  biens.  Lorsque 
les  Bénédictins  se  renfermaient  ensuite  dans  leurs  cellules,  ils 
sacrifiaient  tout  le  temps,  qui  leur  restait  après  la  prière,  à  compi- 
ler et  à  transcrire  de  vieux  manuscrits  et  à  conserver  par  un  patient 
travail  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  que  la  barbare  ignorance  se 
plaisait  à  dérober  aux  siècles  à  venir,  Virgile,  Cicéron  ne  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  que  grâce  à  ces  moines  si  décriés  !  C'est  par  les 
beautés  que  ces  auteurs  renferment,  que  nous  comprenons  le  prix 
de  leurs  ouvrages.  La  possession  de  ces  œuvres  excite  en  nous  le 
juste  regret  d'autres  ouvrages  qui  ne  nous  sont  plus  connus  que 
par  leur  nom.  0  vous,  qui  attachez  du  prix  aux  beautés  de  la  litté- 
rature ancienne,  levez-vo'us  pour  défendre,  contre  la  stupide  igno- 
rance, les  moines  vos  bienfaiteurs  :  vengez  cette  dénomination  plus 
stupide  encore  d'êtres  inutiles  ;  et  vous  calomniateurs  impudents, 
qui  avez  acquis  par  l'étude  des  anciens  un  nom  dans  le  monde  lit- 
téraire, songez  que  vous  devez  ce  nom  aux  religieux,  que  ces 
douces  heures  que  vous  passez  à  savouier  les  beautés  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  vous  en  êtes  redevables  aux  moines  ;  flétris- 
sons encore  ces  minutieux  commentateurs  qui  n'ont  trouvé  d'autre 
nom  que  celui  de  l'ignorance  pour  qualifier  cette  inadvertance  dans 
la  copie  de  longs  textes  où  peut  être  notre  propre  ignorance  do  la 
langue  latine,  de  la  langue  grecque  nous  fait  voir  des  fautes  qui, 
si  réellement  elles  sont  échappées  au  scribe  diligent^  ne  i)roiivent 
qu'une  fois  de  plus  la  faiblesse  de  la  nature  humaine.  Dans  d'im- 
menses bienfaits,  c'est  s'arrêter  à  de  bien  grandes  minuties. 

Telle  était  la  vie  austère  et  uniforme  des  enfants  de  saint  Renoil 
que  les  laborieux  Trappistes,  glorieuse  branche  de  cet  ordre  juste- 
ment célèbre,  mènent  encore  ;  de  nos  jours  ces  hommes  s'épuisani 
dans  leurs  saintes  retraites  par  leurs  pénitences,  cultivent  encore 
nos  bruyères  et  l'expérience  prouv(>  tous  les  jours  que  leur  tra\ail 
assidu  nous  profile  plus  que  toutes  les  hautes  spéculations  et  les  son- 
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ges  creux  de  nos  économistes  modernes.  Passer  des  champs  à  la 
prière,  de  la  prière  à  létude  ou  à  la  transcription  des  manuscrits, 
civiliser  par  le  flambeau  de  la  doctrine  évangélique  les  populations 
qui  se  pressaient  autour  de  leurs  couvents,  les  rendre  bon  fils,  bons 
sujets,  paisibles  citoyens,  voilà  les  titres  que  ces  religieux  ont  eu 
au  mépris  de  notre  siècle  ingrat. 

Plus  juste  et  en  même  temps  plus  véridique  que  nos  beaux 
esprits,  un  écrivain  protestant  s'est  déclaré  l'apologiste  des  moines  : 
«La  plupart  des  religieux,  dit-il, élevés  aux  dignités  ecclésiastiques, 
avaient  des  connaissances,  des  talents  et  des  vertus,  dont  il  n'y  a 
que  peu  d'exemples.  Je  ne  saurais  trop  le  répéter  dans  tous  les 
bouleversements   [lolitiques,   quand  l'empire  romain  croula  tout 
entier,  l'étude  et  la  civilisation  se  réfugièrent  dans  les  cloîtres  et 
c  est  aux  ordres  religieux  qu'on  doit  d'avoir  défriché  le  champ  des 
connaissances  humaines, en  même  temps  qu'ils  défrichaient  la  plus 
grande  partie  du  sol  Européen.  Ces  deux  faits,  attestés  par  tous  les 
monuments  historiques,  montrent  évidemment  que  dans  un  état  il 
faut  qu'il  y  ait  de  ces  corps  indestructibles,  qui  lui  donnent  de  la 
fixité,  qui  conservent  le  même  esprit  et  restent  toujours  les  mêmes 
lorsque  tout  s'altère  et  se  métamorphose  autour  d'eux,  qui  entre- 
prennent ces  grands  et  utiles  ouvrages,  dont  le  premier  auteur  ne 
peut  ajourner  la  fin  qu'après  plusieurs  générations.  Quel  est  le  par- 
ticulier qui  se  condamnera  à  entreprendre  ce  que  ses  petits  fils  et 
ses  arrières-neveux  pourront  à  peine  finir?  Une  hérédité  si  longue  ne 
se  trouve  que  dans  les  congrégations.  Là  rien  ne  meurt,  ni  l'homme, 
ni  les  entreprises, ni  les  travaux  qui  se  continuent  sur  le  même  plan. 
Les  individus  même  n'y  changent  que  par  une  succession  graduelle 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  se  renouvellent  les  collaborateurs.  C'est 
là,  enfin,  c'est  dans  les  congrégations  qu'à  l'exemple  de  la  nature, 
tout  se  conserve  sans  vieillir  et  que  tout  se  reproduit  sans  être 
jeune  (*).  » 

i*)  Fprr.'inrl,  ospril  do  lliisloiro. 
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Voilà  un  argument  neuf,  trouvé  par  un  auteur  protestant  pour 
défendre  les  religieux. 

Dans  chaque  couvent  le  voyageur  était  le  bienvenu  et  on  lui 
brisait  le  pain  de  la  charité  :  n'avait-il  pas  d  argent  pour  continuer 
sa  route,  il  recevait  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu,  et  souvent 
touché  par  la  grâce  il  se  soumettait  à  la  règle  et  promettait  de  vivre, 
tout  le  cours  de  son  existence,  humble,  chaste,  pauvre,  obéis- 
sant, laborieux,  saint.  Alors  comme  aujourd'hui  se  pressait  autour 
des  couvents  une  population  d'artisans  auxquels  l'on  donnait  du 
travail,  et  auxquels  on  procurait  tout  ce  dont  1  homme  a  besoin 
pour  les  nécessités  de  la  vie.  Parmi  ces  moines  laborieux  et  sa- 
vants, nous  nous  contenterons  de  citer  les  infatigables  religieux  de 
saint  Maur  (ils  donnèrent  une  édition  complète  des  Pères  de 
l'Église  en  cent  cinquante  volumes  in-folio),  les  Cénobites  du  mont 
Cassin,  les  Camaldules.les  Solitaires  de  Vallombreuse  et  de  Citoaux 
parmi  lesquels  brille  comme  un  soleil  de  gloire  le  grand  saint 
Bernard. 

Ces  moines  se  renfermaient  dans  les  murs  de  leurs  couvents, 
et  le  bien  qu'ils  prodiguaient  ne  brillait  pas  devant  le  monde  -.  les 
peuples  avaient  encore  conservé  une  certaine  ferveur,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  fortéloignés  dutempsoii  l'Evangile  les  avait  régénérés. 

Mais  peu  à  peu  1  ennemi  du  genre  humain  commençait  à  semer 
l'ivraie  dans  leur  cœur;  le  débordement  des  mœurs.  Icsjjrit  d  orgueil 
étendaient  leurs  tristes  ravages  :  les  religieux  pour  y  mettre  une  di- 
gue se  firent  missionnaires  et  le  douzième  siècle  vit  naître,  presqu  au 
même  temps,  deux  ordres  qui  embrassèrent  cette  nouvelle  carrière. 
Raviver  la  Foi  dans  les  ùmes,  rappeler  parmi  les  homnjes  la  sainte 
chasteté,  apaiser  les  querelles,  terminer  les  discordes,  faire  voir  la 
lumière  de  la  véritable  r.'liiiion  aux  nations  plongées  dans  lesténèbn's 
delà  mort,  sceller  IKvangile  de  leur  sang  ;  xoilà  la  gloire  (|ue  se 
sont  partagée  les  enfants  de  siiinl  I)nniini(|ue  et  ceux  de  saint 
François. 

Les  frères  prêcheurs  debulereni   p.u-  l'oudinver  les  .\lbigeois 
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puis  se  faisant  un  marche-pied  de  leur  vaste  science,  ils  montent 
dans  los  chaires  des  universités  [)our  répandre  de  là  les  lumières  de 
la  saine  doctrine  qu  ils  puisaient  dans  1  étude  et  dans  la  méditation. 
Parmi  les  plus  beaux  ornements  de  cet  ordre  on  compte  Albert  le 
Grand,  ce  colosse  de  savoir  et  maître  de  saint  Thomas  :  saint 
Kaymond  de  Pcnnafort,  successeur  de  saint  Dominique  et  auteur 
des  Décretales  ;  Sà'ml  Thomas,  \q  docteur aïKjélique ;  Visconti. depuis 
Grégoire  X  ;  le  cardinal  Henri  de  Suzequi  écrivit,  la  Somma  aurea; 
le  cardinal  Hugues  de  saint  Cher,  qui  fit  la  prcmioie  concordance 
des  Ecritures. 

L'ordre  séraphique  ne  compte  pas  moins  de  savants  :  Bonaven- 
ture,  que  l'Eglise  honore  comme  saint  et  qui  mérita  le  nom  de  doc- 
tenr  séraphique ,  éclaire  le  monde  par  ses  ouvrages  profonds  ; 
Alexandre  Halès,  (*)  le  docteur  irréfragable,  et  Jean  Duns  Schot,  le 
docteur  subtil,  sont  encore  des  oracles  dans  les  chaires  de  théologie  ; 
Roger  Bacon,  le  docteur  admirable,  né  Tan  1214,  étudia  avec  tant 
de  succès  les  mathématiques,  qu'au  jugement  du  savant  De  Feller, sa 
gloire  ne  s'éclipse  pas  devant  celle  d'un  Leibnitz  et  d'un  Newton, 
surtout  si  l'on  fait  la  part  du  siècle  où  il  a  vécu. 

L'ordre  de  saint  François  était  une  institution  dont  l'Eglise 
n'avait  pas  encore  eu  de  modèle.  Ce  paraissait  être  une  entreprise 
téméraire  que  de  donner  pour  base  à  une  congrégation  le  renonce- 
ment absolu  à  toute  espèce  de  possession  temporelle.  Le  sacrifice 
était  grand  ;  cependant  grand  nombre  de  victimes  volontaires 
l'acceptèrent  avec  joie  et  jamais  religion  n'a  compté  plus  d'hommes 
dans  son  sein. Sur  cet  arbre  immense  sest  formé  une  belle  branche, 
digne  d'y  avoir  germé  ;  les  Capucins,  tout  en  conservant  l'esprit  des 
règles  de  saint  François  en  ont  encore  restreint  la  pauvreté  primiti\e. 

Cependant  l'Eglise,  lorsque  les  tempêtes  suscitées  par  l'hérésie 


(*)  Ce  docteur  olail  Ani;lais.  Pierre  Galesinius  en  ddinie  reloue  sui- 
vant :  crat  Alexaiider  Aleiisi.s  jiiri.s-coiisii!tu.s  sapienlissimiis,  liieti- 
lojiiœ  .scientia  clarissimii.s.  (ui  vila  saiioli  Hoii.iveiiHira'.) 
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se  furent  calmées,  veillait  en  paix  sur  son  rocher,  quand  tout- 
à-coup  les  vents  du  schisme  recommencèrent  à  souffler  plus  forte- 
ment et  amoncelèrent  un  orage  d'autant  plus  terrible  qu'il  se  levait 
sur  trois  points  presque  à  la  fois.  L  Eglise  tourna  les  yeux  vers 
le  ciel  ;  elle  pria  son  Epoux  de  la  secourir  ;  et  le  Christ  se  préparait 
à  la  défendre  ;  au  siège  de  Pampelune  il  dirige  une  balle  qui  fra- 
casse la  jambe  d'un  gentilhomme  et  l'étend  sur  un  lit  de  douleur  : 
sa  grâce  descendait  dans  le  cœur  du  guerrier  et  bientôt  elle  en  fit 
l'homme  de  ses  desseins.  Ce  gentilhomme  était  Ignace  de  Loyola. 
Il  reçut  sa  blessure  le  jour  où  Luther,  ce  moine  ambitieux  et  re- 
belle, leva  contre  l'Eglise  létendard  de  la  révolte  et  sépara  lAlle- 
magne  de  lunité  catholique  en  abandonnant  le  frein  aux  passions 
des  princes  et  des  particuliers.  Le  plan  d'un  nouvel  ordre  conçu 
dans  la  grotte  de  Manrèse  ne  demandait  plus  d'Ignace  pour  être 
réaliséque  quelijues  années  d'études  préparatoires  et  bientôt  la  Com- 
pagnie de  Jésus  n'était  plus  un  rôve.  Tout  ce  qu il  y  a\ait  de  |)lus 
élevé  dans  les  sciences,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  héroïque  dans 
le  courage  et  de  |)lus  sublime  dans  la  vertu,  fut  prescrit  à  ceuv  ijui 
demandaient  à  être  reçus.  Il  fallait  toujours  combattre  les  ennemis 
de  l'Eglise  aux  avant-postes  et  monter  le  premier  sur  la  brèche 
pour  la  défendre,  «i  Je  les  ai  vus  de  près,  a  dit  Lalande,  c'était  un 
peuple  de  héros.  »  (*)  Et  cependant  ce  fameux  astronome  prétendait 
ne  pas  croire  à  l'existence  de  Dieu  et  se  déchuiiit  lii réconciliable 
ermemi  de  l'Eglise  et  de  ses  ministres.  Les  armes  des  nouveaux 
athlètes  étaient  le  glaive  de  la  parole  et  de  la  science  et  le  boucliei' 
des  saintes  mœurs.  L'enfer  frémit  à  la  naissance  de  cet  ordre  et 
s'efForca  de  l'étouffer  au  berceau  ;  ses  suppôts  déclarèrent  aux  cou- 
rageux enfants  de  saint  Ignace  une  guerre  à  mort  et  voilà  poiu'tpioi 
pas  un  seul  ordre  religieux  n'a  (Hé  tant  att.Kpié  ;  on  les  caloinnir 
sans  les  coniiiiitrc  ;  on  les  caloiMiiic  parce  (pinn  les  entend  ciiloin- 
nier,   et  Ion  se  cntit  sage,  comme  si  le  cnnible  de  I  InilitM  ilile  |)ou- 

(')  Ami.  i'Iiil.  tdiiio  I. 
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vait  jamais  paraître  sagesse:  grand  savant,  où  sont  les  raisons  quo 
vous  avez  de  vous  poser  en  ennemi  dos  Jésuites  ?  ou  croyoz-vous 
faire  preuve  de  courage  en  conib;itt;int  des  relii<ieu\  (jui  ne  vous  re- 
[)OUSseront  pas  !  ah  non,  mais  telle  est  la  mode  !  !  ! 

Nous  n'entre] )rendrons  pas  de  nommer  tous  les  travaux  littérai- 
res et  artistiques  qui  ont  glorifié  cette  Société.  L'impie  d'Alend)ert 
lui-même  n'a  pu  lui  refuser  le  savoir  ;  <;  ajoutons,  dit-il,  car  il  faut 
être  juste,  qu'aucune  société  religieuse,  sans  exception,  ne  peut  se 
glorifier  d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres.  Il  n'est  presqu'aucune  classe  d'écrivains  où 
elle  ne  compte  des  hommes  d'un  premier  mérite.  »  (*)  Nous  aimons 
A  enregistrer  cet  aveu,  que  la  force  de  la  vérité  peut  seule  avoir 
arraché  à  un  esprit  fort  ;  ces  quelques  lignes  écrites  dans  le  calme 
des  passions  sont  plus  précieuses  pour  la  Compagnie  de  Jésus,  que 
les  panégyriques  les  plus  brillants  de  leurs  admirateurs.  Et  en  effet 
pour  ne  parler  que  d'un  seul  ouvrage  conçu  ,  entrepris,  élaboré, 
continué  par  des  Jésuites,  où  trouvera-t-on  un  répertoire  aussi  com- 
plet de  toutes  les  sciences  que  les  Acta  sandorwn  ?  On  i  encontre 
dans  cet  important  ouvrage,  dit  le  savant  Berger,  des  traits  qui 
intéressent  non  seulement,  l'histoire  ecclésiastique,  mais  l'histoire 
civile,  la  chronologie,  la  géographie,  le  droit  et  les  prétentions  des 
souverains  et  des  peuples.  (**) 

Lalande  regrettait  vivement  la  destruction  de  cette  Société  célè- 
bre. <i  Le  nom  de  Jésuite,  dit-il,  intéresse  mon  cœur,  mon  esprit  et 
ma  reconnaissance.  Cavalho  et  Choiseul  ont  détruit  sans  retour  le 
plus  bel  ouvrage  des  hommes  dont  aucun  établissement  sublunaire 
n'approchera  jamais,  l'objet  éternel  de  ma  reconnaissance  et  de 
mon  admiration.  »  (***) 

Or.  on  n'a  de  la  reconnaissance  que  pour  ce  dont  on  a  reçu  des 

(*)  Deslructioii  des  Jésuites  par  DAloinhort. 
(**)  Dictionnaire  théoiosique. 
(***)  Rullcliii  do  lEurope. 
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bienfaits  et. pour  qiion  conserve  éternellement  ce  sentiment,  il  faut 
que  les  services  rendus  aientétébien  grands. L'admiration  que  Lalan- 
de  avait  pour  les  Jésuites  ne  pouvait  avoir  d'autre  source  que  dans 
les  vertus  héroïques  de  ces  religieux  et  les  constitutions  qui  les  gou- 
vernent :  aussi  les  appelle-t-il  un  peuple  de  héros.  (*) 

De  Pradt  lui-même,  livré  à  tous  les  emportements  d'une  liberté 
mal  entendue,  De  Pradt,  se  trainant  aux  pieds  d'un  tyran,  persécu- 
teur de  l'Eglise  et  faisant  métier,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du 
colosse,  d'attaquer  partout  l'Epouse  désolée  de  Jésus  Christ,  se 
forgea  le  triste  et  ignoble  devoir  de  citera  son  tribunal  la  chimère  qu'il 
■dY)])e\A  Jésuitisme.  Cet  homme,  tout  prévenu  contre  les  pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  se  sentit  pourtant  frappé,  dans  les  recherches 
qu'il  dut  faire  pour  soutenir  son  texte,  en  voyant  tout  le  bien  et 
toutes  les  merveilles  qu'ils  avaient  faits  et  dans  son  enthousiasme 
il  s'écrie  -.  «  Qui  pourrait  dénier  à  saint  Ignace  et  à  son  institution, 
le  titre  de  grand  ;  dans  l'ordre  de  la  puissance  du  génie  humain,  il 
y  aurait  une  grande  injustice  à  leur  refuser  une  première  place. 
Ignace  fut  un  grand  conquérant;  il  eut  le  génie  des  conquêtes:  oui 
Ignace  fut  grand,  grand  d'une  grandeur  inconnue  jusqu'à  lui,  con- 
quérant d'une  espèce  nouvelle  :  avec  des  moines  désarmés,  il  s'est 
approprié  le  monde  pendant  deux  cents  ans,  il  a  planté  au  milieu 
du  monde  un  arbre  aux  racines  éternelles  qui  se  régénère  sous  le 
fer  qui  le  mutile.  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  grandeur  du  génie,  (ju'on 
dise  en  quoi  elle  consiste  !  =>  (**) 

Croira-t-on  que  ces  paroles  d'admiration  sont  tirés  dun  livre,  où 
l'on  attaque  ex-professo^  où  Ion  calonmi(;  des  honunes  (|u on  avait 
loués  avec  tant  d'enthousiasme? 

La  Congrégation  de  saint  Philii)pe  de  Néri  rivalisait  de  zèle 
avec  les  Jésuites  dans  l'enseignement  et  dans  l'éducation  iW  la  jeu- 
nesse. Comme  eux,  elle  enseignait  non  soulcinciit  la  scifiicc  div  inc, 

(*)  .Ami  l'Iiil.  iDiiic  i. 

(**)  Uu  Jrsiiilisrnc  ancien  cl  nmijciiM'  |i,ir  I.iIiIm'  de  l'nnll. 
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mais  encore  les  langues  anciennes  et  les  belles  lettres,  la  rhétori- 
que, la  philosophie,  toute  la  science  humaine.  Klle  compte  parmi 
ses  religieux  plusieurs  évt^ques,  des  cardinaux  et  des  écrivains 
célèbres,  entre  autres  :1e  savant  cardinal  Baronius  dont  nous  avons 
les  annales  de  l'Eglise,  Thomassin  et  François  Bosius. 

Ainsi  s'accomplissait  la  mission  que  les  ordres  religieux  s'étaient 
donnée,  d'approfondir  toutes  les  sciences  pour  dissiper  l'ignorance  ; 
ils  évangélisaicnt  en  mémo  temps  les  peuples  ;  mais  quand  l'Europe 
eut  assez  de  rjiissionnaires,  la  charité  chrétienne  comprit  qu'elle 
pouvait  aussi  faire  du  bien  ailleurs  et  ce  fut  alors  quelle  songea  aux 
peuples  qui  languissaient  encore  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie. 

Aussi  depuis  saint  François  la  plupart  des  ordres  que  TEglise 
vit  naître,  embrassèrent-ils  les  missions  lointaines  chacun  dans  le 
plan  de  son  institut.  C'est  depuis  lors  qu'une  foule  innombrable 
d'hommes  obéirent  avec  un  courage  héroïque  à  cet  ordre  émané  de 
la  bouche  du  divin  Missionnaire  lorsqu'il  avait  accompli  la  rédemp- 
tion du  monde  «t  Allez,  instruisez  toutes  les  nations  delà  terre.  > 

Ce  fut  un  spectacle  bien  consolant  pour  la  Religion  de  les  voir 
partir  successivement,  se  dévouant  pour  le  reste  de  leurs  jours  à 
combattre  sans  relâche  les  obstacles  sous  mille  formes  que  l'esprit 
de  l'erreur  mettait  sur  leur  passage.  Il  fallait  pied  à  pied  lui  dispu- 
ter, lui  faire  perdre  le  terrain  -.  il  fallait  dissiper  l'ignorance  et  dé- 
raciner dans  les  cœurs  la  racine  de  tous  les  vices  qui  s'y  était  affermie 
par  le  culte  et  les  exemples  des  dieux,  par  la  superstition  et  la 
plus  dégoûtante  de  toutes  les  passions.  11  fallait  à  travers  les  tem- 
pêtes et  au  milieu  des  écueils  croiser  en  tous  sens  la  vaste  étendue 
des  mers,  traverser  les  déserts  arides,  s'enfoncer  dans  des  forêts 
immenses,  dont  on  ignorait  l'issue  ;  franchir  des  montagnes  où  la 
glace  menaçait  de  donner  la  mort  à  chaque  pas  et  puis,  quand 
on  était  arrivéàsa  destination,  supporter  les  plus  violentes  persécu- 
tions, s'exposera  la  rigueui- des  saisons  et  à  toutes  sortes  de  priva- 
tions, bien  sou\enf  même  courber  la  tète  sous  la  massue  le\ée  du 
barbaie.  et  tout  cela  sans  autre  désir  que  de  dissipei'  lignoranee 
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et  de  régénérer  des  hommes  à  la  vie  céleste,  des  hommes  qui  leur 
étaient  complètement  étrangers  par  les  liens  du  sang,  de  la  patrie, 
des  hommes  qui  leur  étaient  même  inconnus.  Le  cardinal  Baronius 
enviait  la  destinée  de  ces  hommes  apostoliques  ;  il  leur  adressait 
ces  paroles  profondément  senties.  «  Vous  m'inspirez  une  sainte 
jalousie,  heureux  candidats  du  martyre,  désignés  pour  cette  noble 
pourpre  :  je  ne  puis  mempècher  de  dire  quand  je  vous  regarde  : 
que  je  meure  de  la  mort  des  justes  et  que  mes  derniers  moments 
ressemblent  aux  leurs  !  (*) 

Lorsque  ce  feu  de  la  charité  évangélique  se  fut  déclaré  au  monde. 
tous  les  ordres  religieux  se  sentirent  subitement  pressés  du  besoin 
de  convertir  des  âmes  ;  les  missions  dont  lorigine  remonte  à  la 
fondation  du  chri.stianisme  s'étendirent  sur  une  plus  large  échelle. 
L'Angleterre,  la  Frise,  l'Allemagne  reconnai.ssent  les  Bénédictins 
pour  leurs  apôtres  ;  nations  barbares  et  cruelles  dans  leur  barbarie, 
elles  placèrent  souvent  la  couronne  du  martyre  sur  la  tête  de 
ceux  qui  les  évangélisaient.  La  Grèce,  l'Afrique  et  IWngleterre 
devinrent  le  glorieux  champ  que  le  zèle  des  Frères-Mineurs  entre- 
prit de  défricher.  Saint  François  d'Assise  s'était  réservé  la  Syrie 
et  l'Egypte  :  mais  deux  fois  Dieu  prouva  à  lévidence  qu'il  se  con- 
tentait des  désirs  de  son  serviteur. 

Les  Frères  Prêcheurs,  les  Carmes  et  les  Capucins  se  consacrèrent 
à  l'instruction  des  Caraïbes,  des  Nègres  et  des  colonies  naissantes 
de  saint  Christophe,  de  la  Cuadeloupe,  de  la  Martinicjue  et  desainJ 
Domingue.  De  là  ils  paitirent  pour  des  contrées  plus  lointaines, 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages,  s'estimant  suffisamment  récom- 
pensés de  leurs  peines,  s'ils  avaient,  au  prix  de  leurs  longues 
souffrances,  conquis  une  Ame  à  Dieu,  soula.iré  un  malade,  essuyc' 
les  lainies  d  un  malheuieux 


(*)  .T.inulor  vo.s  saiii-  Pci  .LMiiiilalioiic,  ciiiii  vos  inarlMii  (MUtliilali» 
ac  nohilissiiiia' piirpiinr  iiiarl\  ifs  (Icsj^ii.iIms  ,is|ii(-ii).  (•(•inpcllor  cl  tli- 
(oro  :  niorialiir  aiiiiiia  iiiea  iiiurlc  jiislitniiii  cl  liaiil  mn  issinia  inca 
ImriJtn  siinilia.  (\»tl.  ad  inarhr.  \\l\  "icccmhns 
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Un  homme  sest  i)résenté  ayant  dans  le  cœur  la  charité  et  le 
courage  de  saint  Paul,  suçant  les  ulcères  d'un  lépreux  pour  s  en- 
durcir contre  les  privations  de  1  apostolat,  écrivant  à  genoux  pai 
respect  les  lettres  qu'il  adressait  à  son  supérieur,  se  sentant  prêt 
à  voler  aux  extrémités  du  monde,  si  saint  Ignace  ne  lui  écrivait 
que  la  petite  lettre  I,  vas.  Cet  homme  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
n'altéia  pas  la  belle  fleur  de  son  innocence,  de  sa  pureté.  Il  est 
vjai  qu'avant  d'avoir  embrassé  la  pauvreté  du  Christ,  il  nourrissait 
dans  son  cœur  noble  des  idées  d  ambition  ;  mais,  après  sa  conver- 
sion, il  renversa  cette  idole  et  tourna  ses  pensées  vers  le  ciel.  Qui  ne 
retrouve  dans  cette  esquisse  les  traits  du  plus  glorieux  des  enfants 
d'Ignace,  de  l'apôtre  par  excellence,  du  grand  saint  François  Xavier. 
Ce  zélé  missionnaire  convertit  aux  îles  du  Japon  des  milliers  d'à- 
mes.  Après  des  travaux  que  l'imagination  a  de  la  peine  à  embras- 
ser, lesaintabordaenChinepoury  mourir  aussitôt.  Quelques  années 
après  les  Jésuites  purent  comme  mathématiciens,  artistes  et  méca- 
niciens pénétrer  les  premiers  jusque  dans  la  capitale  de  la  Chine. 

Les  empereurs  leur  firent  un  accueil  bienveillant.  Ils  leur  per- 
mirent d'ouvrir  des  cours  de  sciences  exactes  et  ces  maîtres  savants 
surent  faire  tourner  leurs  leçons  au  profit  de  leurs  auditeurs  en 
mêlant  des  idées  de  religion  aux  enseignements  profanes. 

L'empereur  de  la  Chine  nomma  le  père  Yerbiest  (*)  président  du 
tribunal  des  mathématicpies.  Les  plus  savants  professeurs  de  Paris 
proposaient  aux  Jésuites  de  la  Chine  des  questions  difficiles  que 
ceux-ci  s'empressaient  de  résoudre. 


(*)  Ce  savant  religieux  iiaquil  près  de  Courtrai  en  1630  et  inourul, 
après  plusieurs  aiuiées  d'apostolat,  entre  les  bras  de  Jacques  llho  ei 
de  Trosper  Inlorcclla,  les  deux  pères  qui  avaient  partage  ses  tra- 
vaux ai)oslo!iques. 

A  celle  époque,  les  Jésuites  avaient  sur  le  territoire  de  la  Chine  lui 
égli.ses  et  '-1  résidences.  Les  Dominicains  Hl  églises  el  iî  résidences.  Les 
Franci.scains  5  églises  el  un  couvent.  I,es  Jésuites  avaient  écrit  151  ou- 
vrages sur  la  religion,  W')  sur  les  nialhénialiques  el  oo  sur  la  pinsique 
el  la  morale. 
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Les  connaissances  étendues  du  père  Ricci  (*)  dans  les  mathéma- 
tiques, lui  gagnèrent  le  cœur  des  Mandarins. Plusieurs'se  converti- 
rent, d'autres  professèrent  pour  lui  une  vénération  profonde.  Il 
donnait  à  tous  les  idées  les  plus  pures  et  les  plus  claires  dune  reli- 
gion céleste.  Au  milieu  de  ses  immenses  travaux  apostoliques,  le 
Jésuite  lettré  trouva  assez  de  temps  pour  composer  des  ouvrages 
dans  la  langue  du  pays  regardés  encore  par  les  Chinois  comme 
leurs  chefs-d  œuvre.  Une  mort  prématurée  enleva,  en  1601,  à 
Pékin  cet  homme  précieux  aux  lettres  et  à  la  religion.  Toute  la 
Chine  s'émut  en  apprenant  cette  triste  nouvelle  :  elle  crut  faire  une 
perte  irréparable  et  elle  en  calculait  toute  l'étendue  sur  l'estime 
dont  le  savant  avait  joui  dans  sa  vie. 

L'éloge  de  ce  missionnaire  peut  se  renfermer  en  une  ligne  :  les 
Chinois  l'ont  placé  à  côté  de  leur  Confucius. 

Tandis  que  la  cruauté  des  Espagnols  dévastait  le  Pérou  et  le 
Mexique, les  religieux  de  la  Compagnie  arrachaient  les  malheureux 
indigènes  au  carnage  et  à  la  mort.  En  moins  de  cinquante  ans  tout 
le  Paraguay  avait  embrassé  la  religion  cathoruiuo.  qui  à  cette  épo- 
que faisait  partout  de  rapides  progrès. 

Cependant  l'institut  de  saint  Ignace  tomba.  Alors  aussi  on  vit 
disparaître  cette  œuvre  que  n'ont  pu  entrevoir  toutes  les  médita- 
tions des  philosophes, qui  semblerait  idéale,  si  l'on  n'était  convaincu 
de  son  existence  ;  alors  on  vit  finir  le  plus  ravissant  des  specta- 
cles, tout  un  peuple  vivant  dans  une  union  si  parfaite,  une  charité 
si  tendre  qu'on  les  aurait  pris  pour  des  anges  descendus  sur  la 
terre  pour  y  donner  une  idée  du  bonheur  du  ciel.  Les  impies  eux- 
mêmes  nont  pu  refuser  le  tribut  de  leur  admiration  à  cette  œuvre 
civilisatrice;  et  cette  œuvre  cependant  était  le  fruit  d(^s  travaux 
des  Jésuites  ;  elle  ne  devait  pas  leur  survivre.  Ecoutons  les  témoi- 
gnages qu'a  rendu  aux  pèresde  la  Compagnie  1  un  des  plus  fougueux 
philosophes  dn  dix-huitième  siècle  :  «;  Uicn  hci-mIc  I;i  |)iir(M('  de 

(*)   Il  n;i(|iiil  ;i  M.iccr.il.i  lo  (i  i)cli)l»re  1!»:îi. 
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mœurs,  le  zèle  doux  et  tendre,  les  soins  paternels  des  Jésuites  au 
Paraguay.  Lorsqu'on  1786  les  missions  sortirent  des  mains  des 
Jésuites,  elles  étaient  arrivées  à  un  point  de  civilisation  le  plus 
grand  peut-être,  où  l'on  puisse  conduire  les  nations  nouvelles^  et 
certainement  fort  supérieures  à  tout  ce  qui  existait  dans  le  reste 
du  nouvel  hémisphère.  On  y  observait  les  lois.  Il  y  régnait  une  po- 
lice exacte  ;  les  mœurs  y  étaient  pures  ;  une  heureuse  fraternité  y 
unissait  les  cœurs  ;  tous  les  arts  de  nécessité  y  étaient  perfection- 
nés et  on  en  connaissait  quelques-uns  d'agréables  .-  l'abondance  y 
était  universelle.  »  {*) 

Montesquieu  (**)  dont  le  témoignage  est  ici  bien  loin  d'être  sus- 
pect en  a  tracé  le  tableau  suivant,  k  Le  Paraguay  peut  nous 
fournir  un  exemple  de  ces  institutions  singulières,  faites  pour 
élever  des  hommes  à  la  vertu  ;  on  a  voulu  en  faire  un  crime  à  la 
Société  des  Jésuites,  mais  il  sera  toujours  beau  de  gouverner  les 
hommes,  en  les  rendant  heureux  ;  il  est  glorieux  pour  elle,  d'avoir 
été  la  première  qui  ait  montré  dans  ces  contrées,  l'idée  de  la  reli- 
gion jointe  à  celle  de  l'humanité.  » 

L'anglican  Robertson  (***)  dans  son  histoire  de  Charles-Quint  dit 
que  les  conquérants  de  cette  malheureuse  partie  du  globe  (l'Amé- 
rique) n'avaient  eu  d'autre  objet  que  de  dépouiller,  d  enchaîner, 
d'exterminer  ses  habitants  :  les  Jésuites  seuls  s'y  sont  établis  dans 
des  vues  d'humanité. 

L'homme  (****)  qui  par  ses  ouvrages  impies  entraîna  la  société 
dans  un  abîme  d'irréligion,  qui  s'attaquait  à  tout  ce  que  le  catholi- 
cisme avait  produit  de  plus  merveilleux,  le  patriarche  des  philo- 
sophes et  des  prétendus  esprits  forts,  Voltaire,  pour  le  nommer., 
fut  une  fois  juste  et  ce  fut  envers  les  Jésuites,  tant  l'héroïsme  exerce 

{*)  Raynal,  hist.  polit,  et  phil.  des  Indes,  tome  II,  pag.  289. 
(**)  Esprit  des  lois,  liv.  IV,  chap.  VI. 

(***)  Hist.  de  Charles-Quint,  tome  II,  pag.  229.  • 

(****)  Essai  sur  les  mœurs,  œuvres  de  Voltaire,  tome  X,  pag.  59. 
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son  influence,  même  sur  les  esprits  les  plus  prévenus  et  les  plus 
fanatiques.  «;  L'établissement  dans  le  Paraguay,  dit-il,  parles  seuls 
Jésuites  espagnols  parait  à  quelques  égards  le  triomphe  de  Ihuma- 
nité.  :> 

Oui  les  Jésuites,  n  ayant  qu  une  croix  à  la  main,  furent  des  con- 
quérants civilisateurs  :  leur  zèle  ne  se  bornait  pas  à  la  Chine  et  au 
Paraguay,  ils  parcouraient,  entraînés  par  une  impulsion  sublime, 
tous  les  pays  d'un  pôle  à  1  autre  :  le  Canada,  la  Louisiane,  la  Cali- 
fornie, rindostan,  les  Manilles,  les  Nouvelles  Philippines,  llslande, 
les  Nègres  d  Afrique,  la  Syrie,  l'Arménie,  tous  les  peuples  idolâtres 
éprouvaient  les  heureux  effets  du  saint  enthousiasme  qui  animait 
et  anime  encore  ces  dignes  apôtres  de  1  Evangile. 

«t  Les  missions,  dit  Buffon,  ont  formé  plus  d'hommes  dans  les 
nations  barbares^  que  n  en  ont  détruit  les  armées  victorieuses  des 
princes  qui  les  ont  subjuguées.  La  douceur,  la  charité, le  bon  exem- 
ple, lexercice  de  la  vertu  constamment  pratiqués  par  les  Jésuites 
ont  touché  les  sauvages  et  vaincu  leur  défiance  et  leur  férocité. 
Ils  sont  venus  deux-mêmes  demander  à  connaître  la  loi  qui  ren- 
dait les  hommes  si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réunis 
en  société.  Rien  n'a  fait  plus  d  honneur  aux  Jésuites  que  d  avoir 
civilisé  ces  nations  et  jeté  les  fondements  d  un  empire  sans  autres 
armes  que  la  vertu.  (*)  » 

Le  courageux  Lazariste  de  son  côté  travaille  sur  les  rivages  de 
la  Turquie  à  détruire  cet  ignoble  fanatisme  qui  est  le  principal  ob- 
stacle à  la  conversion  des  sectateurs  de  Mahomet.  Faire  une  guerre 
incessante  aux  passions  les  plus  brutales,  déraciner  les  vices  qui 
s  attachent  au  cœur  de  l'homme  avec  le  plus  de  force,  telle  est  la 
rude  mais  noble  tâche  que  s  impose  dans  ces  contrées  barbares  le 
saint  religieux,  que  la  soif  des  âmes  y  a  poussé. 

Quelle  longue  énumération  ne  pourrions-nous  fiiire  ici  de  tous  ces 
saints  hommes  (jui  ont  illustré  l'Eglise  de  Dieu  pai-  leurs  travaux 

{•)  llisl.  ii.ilur.  lomo  \\,  paj;.  'i,S:>.  niilioii  <Jc  Paris  179S. 
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upostoliques  ?  Les  annales  delà  Foi,  le  martyrologe  romain,  l'his- 
toire ecclésiastique  ont  transmis  leurs  noms  à  la  génération  la  plus 
reculée.  Les  persécutions,  les  tourments  n'ont  pu  encore  les  flé- 
tourner  de  la  grande  œuvre  civilisatrice  qui  se  poursuit  de  nos  jours 
avec  non  moins  d'ardeur  et  non  moins  de  gloire.  (*)  Il  n'est  dans 
l'océan  ni  lie  si  éloignée,  ni  écueil  si  âpre  qui  échappe  au  zèle  des 
missionnaires  et  comme  autrefois,  ditun  auteur  moderne,  les  royau- 
mes manquaient  à  l'ambition  d'Alexandre,  la  terre  manque  à  leur 
charité  (**). 

Vers  cette  époque  de  grands  sacrifices,  on  vit  partout  sélever 
des  hôpitaux,  des  maisons  de  refuge,  des  asiles  pour  les  pauvres 
malheureux.  On  vit  les  religieux  se  dévouer  à  l'humanité  souf- 
frante, pratiquer  avec  un  désintéressement  sans  bornes  la  sublime 
charité  chrétienne,  inconnue  aux  anciens,  et  qui  prit  nai.s.sance  au 
berceau  de  Jésus-Christ  ;  vertu  par  laquelle  le  Sauveur  régénéra 
la  nature  humaine.  Pour  tracer  le  tableau  exact  des  immenses 
bienfaits  que  les  ordres  religieux  ont  rendus  aux  membres  souf- 
frants de  la  société,  il  faudrait  pouvoir  esquisser  celui  de  toutes 
les  misères  humaines,  puisqu'il  n'y  a  aucun  genre  d'infirmité  ou 
de  malheur,  qui  ne  trouve  en  eux  son  soulagement  et  sa  consola- 
tion. Ici  se  présentent  des  hôpitaux  ouverts  à  toutes  les  espèces 
de  maladies,  des  asiles  aux  orphelins,  des  couvents  qui  distribuent 
chaque  jour  la  nourriture  à  un  nombre  considérable  de  pauvres  ; 
là  des  retraites  oti  la  vieillesse  reçoit  les  secours  que  son  âge  ré- 
clame, tandis  que  le  frère  des  écoles  chrétiennes  (que  la  stupideet 
ingrate  impiété  poursuit  de  l'épithète,  si  facile  à  trouver  sans  es- 
prit, du  nom  dlgnorantins)  se  voue  à  la  tâche  bien  rude  et  bien 
|)énible  d'instruire  les  enfants  pauvres  si  grossiers  dans  leurs 
mœurs,  si  dégoûtants  dans  leur  mise.   Plus  loin  voyez-vous  ces 


(*)  Depuis  1838,  époque  de  ranivce  dos  missionnaires  dans  lOrô- 
;on,  des  milliers  d"àmes  onl  omhrassê  la  Foi  ealholique. 
(**)  (Ihâleaubriand,  génie  <lu  rhrislianisme,  (orne  IV,  pag.  H. 
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sœurs  bienfaisantes,  occupées  dans  leurs  hospices,  consacrant  avec 
une  héroïque  abnégation  leurs  jours,  leurs  nuits,  leur  vie  enfin  à 
prodiguer  les  soins  les  plus  assidus  à  des  malades  pauvres.  Pen- 
dant les  plus  effrayantes  épidémies  n'arrêtez  pas  ces  victimes  de 
la  charité  dans  leur  course  à  la  mort  ;  vous  les  priveriez  du  plus 
grand  bonheur  qu'elles  ambitionnèrent  jamais.  Ailleurs  vous  dé- 
couvrez les  religieuses  de  la  divine  Enfance  de  Jésus  ;  elles  pres- 
sent contre  leur  sein  ces  pauvres  petites  créatures  que  des  mères 
cruelles  et  dénaturées  ont  abandonnées  à  leur  naissance  ;  elles  leur 
tiennent  lieu  de  mères,  c'est  tout  dire  en  un  mot. 

Voyez  encore  ce  qu'ont  fait  chez  les  peuples  barbares  les  reli- 
gieux de  saint  Jean  de  Matha  ;  ils  rachetaient  les  chrétiens  qui 
languissaient  pour  leur  Foi  dans  les  fers  des  infidèles.  Quand  les 
moyens  pécuniaires  ne  leur  permettaient  pas  de  payer  la  rançon, 
ils  devaient  pour  libérer  les  prisonniers  prendre  eux-mêmes  les 
chaînes  de  la  servitude  ;  tant  cet  institut  poussait  loin  l'héroïsme 
de  la  charité  chrétienne. 

Nous  ne  vous  oublierons  pas,  o  pères  Crucifères,  vous  qui  pen- 
dant les  ravages  causés  par  l'épidémie  en  Italie,  lorsque  les  plus 
florissantes  villes  .se  transformaient  en  cimetières  et  en  hôpitaux, 
mourûtes  au  milieu  des  pestiférés,  en  donnant  un  spectacle  digne 
de  Dieu  et  des  hommes.  Dans  cette  triste  calamité  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  les  Frères-Mineurs  et  les  Capucins  portè- 
rent partout  des  mains  secourabies.  On  les  vit  nuit  et  jour  au  che- 
vet des  malades,  infectés  de  la  pontagion,  verser  d  abondantes 
aumônes  et  prodiguer  des  paroles  touchantes  de  consolation.  Les 
prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  recueillaient  dans  leurs  maisons 
à  Rome  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  succombe  et  leur  lenaient 
lieu  de  pères. 

Mais  après  tous  ces  sacrifices  ne  convient-il  p;is  de  jeter  aussi 
im  moment  les  yeux  sur  ces  hommes  d'abnégation  (jui  s'abai.'i.seni 
à  .servir  la  partie  la  plus  dégradée  de  la  nature  humaine,  (jut"  la 
société  a  rcléguc-e  de  son  sein  au  fond  des  prisons.  Martyrs  de  l.t 
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charité,  ces  religieux  se  mettent  tout  le  long  du  jour  en  contact  avec 
ces  êtres  que  nous  ne  regardons  qu'avec  horreur  et  dégoût  ;  ils 
souffrent  patiemment  leurs  injures,  partagent  leurs  angoisses,  ver- 
sent la  douce  espérance  dans  leur  cœur,  les  consolent,  les  encou- 
ragent, les  raniment  par  des  paroles  de  paix  et  s'efforcent  de  les 
faire  revenir  au  Dieu  dont  l'oubli  a  été  le  principe  de  leurs  maux. 

Mais  si  la  justice  humaine  réclame  un  supplice  plus  grand,  on 
verra  le  religieux  près  du  condamné  s'asseoir  sur  le  tombereau 
fatal  et  jusque  sur  le  degré  de  l'échafaud,  verser  dans  lame  du 
patient  le  baume  des  consolations  célestes,  le  fortifier  contre  les 
terreurs  du  supplice  et  le  désespoir  et  accomplir  ainsi  le  plus  triste 
et  en  même  temps  le  plus  doux  des  devoirs.  Oui,  o  monde,  le  reli- 
gieux accompagne  à  la  mort  celui  que  vous  ne  jugez  plus  digne  de 
vivre  ! 

Gravissez  encore  avec  moi  le  pic  le  plus  élevé  du  Saint  Bernard. 
Cette  montagne  était,  il  y  a  près  de  neuf  siècles  un  séjour  horrible 
didolàtrie  et  de  brigandage.  La  divine  Providence  suscita  Bernard 
de  Manton  (*)  pour  faire  cesser  ces  horreurs.  Les  frimas,  les  obsta- 
cles sans  nombre  ne  peuvent  arrêter  son  courage.  Dans  ces  lieux, 
où  rien  n'annonce  l'existence  d'un  être  humain,  il  bâtira  un  cou- 
vent ou  se  réuniront  des  religieux  qui,  s'éloignant  de  toutes  les  dou- 
ceurs du  monde,  abrégeront  leur  existence,  mettront  leurs  jours 
continuellement  en  danger  pour  conserver  ceux  de  leurs  semblables. 

Sur  cette  hauteur,  d'environ  8,715  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  le  froid  est  si  vif  que  le  thermomètre  y  descend  régulière- 
ment chaque  hiver  de  vingt  à  vingt  deux  degrés  au-dessous  de  zéro. 
'J'rès  souvent  la  neige  s'élève  jusqu'au  toit  du  couvent  hospitalier 
et  bien  des  religieux  périssent  sous  des  avalanches  qui  se  déta- 
chent à  l'improviste,  lorsqu'ils  vont  au  secours  des  voyageurs,  sur- 

{*)  Ce  saint  naquil  nu  cli.ilcau  do  co  iu»ni,  sur  les  bords  riants  du  lac 
fl'Annccy,  Tan  Oiiô.d'inic  des  plus  illuslres  l'aniillcs  de  Savoie.  Il  mourut 
à  Novaire  le  28  mai  1008.  Ses  vertus  éminentcs  le  firent  eaiioniser 
l'année  suivante. 
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pris  au  milieu  de  ces  gouffres  toujours  béants  par  l'obscurité  do  la 
nuit  et  enveloppés  dans  les  tourbillons  (*) . 

C'est  au  milieu  de  ces  abîmes  de  glace,  c'est  dans  ces  lieux  déso- 
lés, où  la  nature  expirante  ne  conserve  plus  aucun  principe  de  vé- 
gétation, que  ces  charitables  cénobites,  bravant  les  privations  de 
tout  genre,  les  accidents  les  plus  terribles,  poursuivent  leur  géné- 
reuse mission,  en  consacrant  leurs  jours  au  voyageur  dans  la  dé- 
tresse. (**) 

Et  cependant  nous  avons  entendu  répéter  ces  mots  d'impiété  qui 
sourdement  se  disent  encore  de  nos  jours  dans  quelques  contrées 
de  l'Europe,  à  quoi  bon  les  couvents?  A  quoi  bon  les  religieux?  — 
Ils  sont, nous  le  répétons, malgré  les  calomnies  de  leurs  adversaires, 
la  providence  vivante  des  familles  malheureuses,  la  consolation  des 
affligés,  le  conseil  des  orphelins  abandonnés,  le  refuge  de  l'infortune 
et  de  tous  les  malheurs.  Ce  sont  les  couvents  qui  conservent  les 
dépôts  sacrés  des  sciences,  qui  sont  le  ferme  appui  de  la  religion 
contre  les  attaques  d'une  prétendue  philosophie,  laquelle,  maîtresse 
un  instant, a  su  détruire  les  cloîtres,  les  domaines  du  pauvre,  en  dis- 
persant leurs  paisibles  habitants. 

Consultez  les  bibliothèques,  voyez  les  écrivains  célèbres  que 
les  ordres  religieux  ont  donnés  au  monde,  ou  qui  se  sont  formés 
dans  leurs  écoles.  Ce  sont  les  moines  qui  ont  conquis  des  royaumes 
entiers  5  la  religion  et  à  la  civilisation  par  leur  inépuisable  charité 
et  par  leur  .sang  glorieux.  Ce  sont  eux,  qui  ont  appris  à  défricher 
et  à  cultiver  les  terres  les  plus  ingrates  et  ce  sont  eux.  qui  ont  la 
douce  satisfaction  de  travailler  toujours  au  bonheur  des  masses. 


(*)  Pendant  noiro  srjour  nu  convonl  du  qrand  anini  licrnard^  le  prie 
prieur  nous  nioonla  que,  le  1)  novcnii)re  l<Si'>,  le  |><'Te  ('ar  ol  Irois  do- 
riiesliqucs,  élant  sortis  du  couveril  pour  jtoscr  îles  jalons,  afin  do  Iracer 
le  chemin,  péri rc»»l  sous  des  avaiaiulics  de  !•>  à  tiO  pieds. 

(**)  (/impiété  cl  ranarchio  de  nos  jours  a  deiruil  relie  insliiulion  plii- 
lanlhropi(pie;  eile(|uia  traversé  tani  de  «^jécle»;  el  qiiirece\ail  de  noldes 
•  iHoinaf^enienls  de  Bonaparte  même  ! 
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Poursuivez,  o  saints  instituts,  la  noble  mission  que  Dieu  môme 
vous  a  confiée.  L'impiété  pourra  vous  détruire,  mais  .sous  le  ffr- 
meurtrier  vous  vous  relèverez  plus  brillants  et  plus  beaux,  mar- 
qués des  signes  de  vos  souffrances  pour  le  Dieu,  dont  la  vie  ne  fut 
qu'une  suite  do[)probres  et  d'ignominies.  Vous  l'avez  bien  comi)ri.s. 
il  n'y  a  que  Satan  et  ceux  qui  agissent  sous  sa  funeste  inspiration 
dans  ce  monde,  qui  sont  les  ennemis  du  bien  et  des  hommes  ! 


LA  SAINTE  3IATS0N  DE  LORETTE. 
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NA'/AUF.TII. 


La  ville  de  Nazareth  située  sur  le  penchant  d'une  colline,  près 
du  mont  Thabor  ot  du  torrent  Cison,  était  une  des  premières  villes 
de  la  Galilée,  avant  que  les  Romains  se  fussent  emparés  de  la  Ju- 
dée sous  Titus,  l'an  71  de  l'ère  chrétienne.  Mais  la  juste  colère  de 
Dieu,  ayant  livré  ce  pays  au  fléau  de  la  guerre  la  plus  meurtrière, 
et  à  des  vexations  de  tous  genres,  Nazareth  partagea  le  sort  géné- 
ral de  toute  la  Judée;  elle  fut  dévastée  à  un  tel  point,  que  du 
temps  de  saint  Jérôme,  elle  n'était  plus  qu  un  misérable  hameau. 

Dès  les  premiers  siècles  de  I  Kglise,  I  usage  s'élablit  parmi  les 
chrétiens  de  faire  des  pèlerinages  à  la  Terre  Sainte.  Ils  accoururent 
dç  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain  pour  adorer  Jésus-Christ 


NA'/ARKTH  »>/ 

sur  son  tombeau,  dans  la  ville  où  s'était  accompli  le  salut  du  mon- 
de, et  pour  voir  I  humble  demeure  de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth. 

Le  zèle  des  premiers  chrétiens  s'efforça  en  vain  do  rendre  à 
Nazareth  une  partie  de  son  ancienne  splendeur.  Le  Saint  Siège  y 
érigea  un  évéché,  mais  le  dernier  de  ses  pasteurs  ayant  apostasie 
honteusement  (*),  la  ville  tomba  dans  une  telle  décadence,  qu'on 
n'j'  voyait  dès  lors  qu'un  misérable  reste  de  cabanes,  ou  pour 
mieux  dire,  de  cavernes  qui  servaient  d'asile  à  des  bandits  et  à  des 
vagabonds  de  l'Arabie. 

Aujourd'hui  Nazareth  ne  présente  que  de  petites  maisons  irrégu- 
lièrement groupées  sur  le  penchant  et  au  pied  d'une  montagne  qui 
s'élève  en  amphithéâtre  et  la  domine.  Les  édifices  les  plus  consi- 
dérables sont  le  monastère,  beau,  vaste  et  construit  avec  une  ex- 
trême solidité,  occupé  par  les  religieux  de  saint  François  ;  une 
ancienne  église  catholique  convertie  par  les  Turcs  en  mosquée,  et 
une  large  place  très  commode,  à  l'entrée  de  la  ville  sur  la  route  de 
Jaffa,  où  les  caravanes  se  reposent .  La  population  est  d'environ 
trois  mille  habitants  ;  elle  se  compose  de  Catholiques, de  Maronites, 
de  Grecs  schismatiques  et  de  Turcs,  parmi  lesquels  les  premiers  sont 
les  plus  nombreux  {**). 

Cependant,  ni  les  ravages  des  temps,  ni  la  force  des  armes,  n  on( 
pu  et  ne  pourront  jamais  ravir  à  Nazareth  la  gloire  d'avoir  ren- 
fermé dans  son  enceinte  la  Maison  où  la  très  sainte  Vierge  Marie 
naquit,  où  eut  lieu  l'ineffable  mystère  de  l'Incarnation.  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ  y  demeura  une  grande  partie  de  sa  vie  mor- 
telle, c'est-à-dire,  jusqu'à  son  baptême.  C'est  cette  sainte  Maison, 
qui.  après  plusieurs  siècles,  fut  transportée  par  les  anges  à  Loretfe 
et  qui  fait  maintenant  la  joie  et  le  bonheur  non  seulement  de  la 
marche  d'Ancône,  mais  de  tout  le  monde  chrétien. 

Dieu,  dont  la  bonté  est  infinie,  dont  les  décrets  sont  impénétra- 

(*)  Murri.  rel.  slor.  délia  casa  sauta,  cap.  1. 
(**)  Gcramb.  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  lome  M.  pajç.  li. 
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bles,  a  toujours  protégé,  d'une  manière  toute  spéciale  et  toute  ad- 
mirable, l'habitation  sacrée  de  Marie,  et  quoique  Nazareth  ait  subi, 
comme  toute  la  Judée,  les  tristes  conséquences  d'une  guerre  san- 
glante, le  saint  lieu  resta  intact  jusqu'au  jour  fixé  dans  le  décret 
de  la  Providence,  où  il  devait  devenir  un  objet  de  vénération  pour 
tous  les  peuples  de  l'univers. 

Saint  Jérôme  assure  dans  son  dix-septième  épitre  (*),  que  les 
fidèles  s'y  rendaient,  déjà  en  pèlerinage  immédiatement  après  l'As- 
cension du  Christ. Cette  ferveur  redoubla  sous  l'empire  de  Constan- 
tin le  Grand  (**),  lorsque  l'Eglise  commença  à  jouir  d'une  longue 
paix,  par  les  décisions  solennelles  du  concile  de  Xicée,  composé  de 
318  évêques  et  présidé  par  Osiusévêque  de  Cordoue,  légat  du  Pap(> 
saint  Sylvestre.  Hélène,  la  pieuse  mère  de  ce  grand  empereur, 
avertie  par  une  vision  céleste  [***)  entreprit  versl'an  325,  le  pèlerinage 
delà  Palestine,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  le  désir  de  trouver 
la  vraie  Croix.  Elle  visita  d'abord  la  crèche  du  Seigneur^  (****j  |,, 
Calvaire  et  le  saint  Sépulcre.  Après  avoir  fait  abattre  et  enlever  les 
infâmes  statues  d'Adonis,  de  Vénus  et  de  Jupiter,  (*****)  que  les 
payons  y  avaient  érigées  en  haine  des  chrétiens,  elle  vint  à  Naza- 
reth et  visita  la  sainte  Maison  ;  elle  la  trouva  sans  aucune  marque 
de  profanation  parmi  un  tas  de  ruines.  (******) 

L'extrême  pauvreté  de  ce  petit  enclos  lui  inspira  des  senti- 
ments de  respect,  d'attendrissement  et  de  reconnaissance  envers 
le  .souverain  Maître  de  l'univers  ;   elle  se  contenta  de  relever  l'au- 

(*)  S,  Hier.   Ep.  ad  Eiislocliium. 

(**)l>'Empcreur  Constantin  et  sa  mère  Hélène  abjurèrent  icpaganisinc 
vers  l'an  3215. 

(***)  In  Eiisebii  cronico  à  l'oiilaco  édite. —  Ben.  XIV  p.irlo  1.  p.  131). 

(****)  En  11:2,  le  l'ape  Sixte  III,  fit  transporter  la  (Irècho  du  Sauvenr 
dans  la  Basilique  de  sainte  Marie  .Majeure  à  Bonie  ;  on  l'y  conserve  dans 
une  châsse  d'argent  massif. 

(*****)  Eusebius  invita  Otnstanlini,  lih.  III.  cap.  Xf.ll. 

(**♦*♦*)   Nieepliorus,  lili  Mil.  cap.  XX.\. 
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tel,  sur  lequel  les  saints  apôtres  avaient  offert  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  sans  y  faire  d'autres  changements.  Mais  elle  fit  con- 
struire à  l'entour,  la  plus  belle  église  qu'il  y  eut  en  Orient.  Une 
colonne  marquait  l'endroit  où  l'ange  Gabriel  salua  Marie  et  à  deux 
pieds  de  là, une  autre  indiquait  la  place  ou  se  trouvait  alors  la  sainte 
Vierge.  Sur  la  façade  de  cette  église  se  lisait  cette  inscription  la- 
tine : 

H;EC   EST  \R\   IN    QIA   PRI.MO    JACTLM   EST    HL.MW.E    SALLTIS 
FUND.VMENTUM    (*). 

«1  C'est  ici  qu'ont  été  posés  les  premiers  fondements  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  " 

A  peine  ce  temple  fut-il  achevé  (**)  que  le  bruit  s  en  répandit  dans 
tout  l'univers  ;  un  grand  nombre  de  chrétiens,  non  seulement  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  mais  aussi  de  lEurope  firent  des  pèlerinages 
pour  vénérer  la  Maison  de  la  Mère  de  Dieu.  Des  rois,  des  princes 
et  d'autres  personnages  aussi  illustres  par  leur  naissance,  que  par 
leur  sainteté,  y  accoururent  à  l'envi.  Rien  ne  put  suspendre  ni 
ralentir  l'affluence  des  chrétiens  ,  même  pendant  la  persécution  de 
Julien  l'apostat.  A  cette  époque  (396)  un  des  pères  de  l'Eglise, 
saint  Jérôme,  suivi  de  sainte  Paule  y  offrirent  à  la  sainte  Vierge  les 
hommages  d'une  tendre  dévotion  (***).  Ce  saint  docteur  nous  ap- 
prend dans  ses  lettres  que,  dans  les  lieux  saints  de  la  Palestine, 
on  entendait  célébrer  dans  différentes  langues  le?  louanges  du  Fils 
de  Dieu. 


{*)  Nicephorus,  lib,  \ll. 

(**)  11  ne  reste  plu.sde  celte  ésçlise  que  quelques  (ici)ris,  qui  en  rappel- 
leiU  la  grandeur;  la  première  des  deux  colonnes  subsisle  encore.  l.,a 
seconde  à  été  brisée  par  des  misérables,  qui  s'étaient  iniaf^inés  que  dans 
son  intérieur  elle  recelait  des  trésors,  ((iéramh,  voyage  de  Paris  à  Jéru- 
salem.) 

(***)  S.  Hier.  Kp.  Vlll.  ad  Kustoch.  lib.  III. 
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Dans  la  suite  des  temps  la  dévotion  augmenta  de  plus  en  plus  : 
lenvahissement  même  de  la  Palestine,  en  700,  par  les  Sarrasins, 
ne  put,  selon  le  témoignage  du  vénérable  Bède  (*),  leur  faire 
oublier  le  chemin  qui  conduisait  à  la  terre  des  prodiges,  quoiqu'ils 
fussent  exposés  à  toute  sorte  de  vexations. 

Le  patriarche  de  Jérusalem  Sophronius,  à  la  vue  des  profanations 
des  infidèles  mourut  de  douleur^  pleurant  les  malheurs  et  la  capti- 
vité de  la  ville  sainte. 

Ce  fut  principalement  en  lOoO.  que  les  infidèles,  après  sétre 
rendus  maîtres  de  Jérusalem,  redoublèrent  leur  fureur  et  leurs 
violences.  Toutes  les  cérémonies  de  la  religion  furent  interdites 
en  Palestine  ;  la  plupart  des  églises  converties  en  étables  ;  la  véné- 
rable Basilique  du  saint  Sépulcre  renversée  de  fond  en  comble. 
Les  chrétiens  chassés  de  la  Terre-Sainte,  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Orient.  La  nouvelle  de  la  destruction  des 
saints  lieux  parvint  en  Occident  et  arracha  des  larmes  à  tous  les 
chrétiens. 

Plusieurs  Papes,  entre  autres  l'illustre  pontife  Grégoire  VU, 
entreprirent,  mais  en  vain,  d'affranchir  la  Terre-Sainte  du  joug  des 
Musulmans. 

La  gloire  de  délivrer  Jérusalem  et  les  lieux  saints  était  réservée 
par  la  divine  Providence  à  un  simple  pèlerin,  nommé  Pierre 
lErmite,  issu  dune  famille  noble  et  prêtre  du  diocèse  d'Amiens  en 
Picardie.  Ayant  fait  en  1093  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  il  fut 
sensiblement  iiflligé  de  voir  ce  pays  profané  et  les  chrétiens  d  Orient 
indignement  outragés  par  les  cruels  sectaires  de  Mahomet.  Le  Pape 
Urbain  II,  à  qui  il  fit  une  peinture  touchante  do  létal  déplorable 
de  la  Terre-Sainte,  prit  de  concert  avec  lui  la  résolution  de  travail- 
ler à  sa  délivrance. 

Pendant  que  PifMTc  I  Krmitc  préparait  les  esprits  et  les  cœurs  a 


(*)    \  ni.    \Ui\.i,  lie  lotis  sanciif,. 
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la  guerre  sainte,  le  Pape  Urbain  II  convoqua  un  concile  à  Clermont 
en  Auvergne;  (*)  l'ouverture  en  fut  fwéo  au  18  novembre  1095. 

Dans  la  deuxième  séance,  qui  eut  lieu  sur  la  grand'  place  de  cette 
ville,  le  Pape,  entouré  de  ses  cardinaux  et  de  Pierre  l'Ermite,  parut 
sur  son  trône  dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté  pontificale.  Il  y  parla 
d'une  manière  si  pathétique^  que  les  assistants,  fondant  en  larmes, 
s'écrièrent  tous  d'une  \  oix  :  «i  Partons  !  Dieu  le  veut  !  » 

Adémar  de  Monteil,  évéque  de  Puy,  reçut  le  premier  la  croix 
des  mains  du  Pape ,  Guillaume,  évéque  d'Orange  et  un  nombre 
considérable  de  prêtres  et  de  chevaliers  suivirent  son  exemple.  Ils 
prirent, pour  marque  de  leur  engagement,  une  croix  d'étoffe  rouge, 
attachée  à  l'épaule  droite,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  croisés, 
et  celui  de  croisade  à  la  guerre  qu'on  faisait  aux  Sarrasins. 

Le  15  août  1095,  jour  de  la  glorieuse  Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  l'armée  de  Croisés  quitta  le  sol  natal  pour  aller  combattre 
les  Musulmans. 

L'armée  mit  à  sa  tête  notre  Godefroid  de  Bouillon,  duc  de  la 
Basse-Lorraine.  Ainsi  la  Belgique  eut  la  gloire  de  donner  à  la  croi- 
sade le  chef  qui  devait  la  diriger.  Ce  héros  réunissait  en  sa  per- 
sonne la  prudence  de  l'ûge  mur  et  l'ardeur  de  la  jeunesse,  la  valeur 
du  plus  intrépide  chevalier  et  la  piété  d'un  saint. 

L'armée  composée  de  10,000  chevaliers  et  de  70,000  fantassins, 
après  plusieurs  victoires  remportées  sur  les  infidèles^,  approcha  de 
Jérusalem.  Le  nom  de  cette  ville  vole  de  bouche  en  bouche,  de 
i-ang  en  rang  ;  les  cris  de  Jérusalem,  Dieu  le  veut  !  sont  répétés  à 
la  fois  par  soixante  mille  pèlerins.  Trancrède,  ce  vaillant  et  ver- 
tueux guerrier  chanta  dans  son  enthousiasme,  en  s 'approchant  de 
la  sainte  cité,  ces  belles  paroles  d'Isaie  :  «  Jérusalem  !  lève  les  yeux 
et  vois  le  libérateur  qui  vient  briser  tes  fers  !  » 

(*)  Ce  fui  Urbain  II,  qui  décida  dans  ce  concile,  que  tous  les  jours  on 
sonnerait  la  cloche, le  matin  et  lesoir, et  qu'on  dirait  à  chaque  fois  la  sa- 
lutafiuu  atifjpliqur.  Si)u  hiil  principal  était  lialtiicr  la  iirolection  de 
Marie  sur  les  croisades, en  honorant  leni\  stère  inellahle  de  ilncarnalion. 
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Les  croisés  se  rendirent  maîtres  de  la  Ville  Sainte,  le  vendredi  15 
juillet  1099.  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  jour  et  à  la  même 
heure  précisément  où  le  Christ  était  mort. 

Huit  jours  après  la  prise  de  la  ville,  les  princes  et  les  seigneurs 
s'assemblèrent  pour  élire  un  roi,  capable  de  conserver  cette  pré- 
cieuse conquête  et  le  choix  tomba  sur  Godefroid  de  Bouillon. 

La  Ville  Sainte,  étant  arrachée  des  mains  des  infidèles,  demeura 
quatre-vingt-huit  ans,  sous  le  sceptre  des  successeurs  de  Godefroid 
de  Bouillon.  Pendant  ces  temps  la  Terre-Sainte  fut  visité  par  les 
pèlerins,  qui  y  affluèrent  de  tous  les  pays  du  monde.  Nazareth, 
Bethléem,  le  Jourdain,  Jérusalem  recevaient  continuellement  les 
hommages  de  leur  foi  et  de  leur  amour.  Tancrède  le  brave,  nommé 
gouverneur  en  chef  de  la  province  de  Galilée,  enrichit  la  sainte 
Maison  de  Nazareth  de  dons  précieux,  de  sorte  que  selon  le  témoi- 
gnage de  Guillaume  archevêque  de  Tyr  (*),  son  contemporain, 
Nazareth  devint  la  métropole  du  pays,  non  moins  par  la  sainteté 
de  son  temple  que  par  rabondance  de  ses  richesses. 

Depuis  ces  temps  l'existence  de  la  sainte  Maison  est  confirmée 
par  une  foule  de  témoignages.  Saint  Guy,  (**)  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  pèlerins,  la  visitèrent  en  1112.  Les  savants  Bol- 
landistes  (***)  parlent  d  un  prêtre  grec,  nommé  Pliocas,  habitant  à 
Nazareth  en  1185,  qui  nous  a  laissé  une  description  détaillée  delà 
sainte  Maison.  Saint  François  d'Assise,  brûlant  du  désir  de  verser 
son  sang  pour  la  foi  du  Christ,  traversa  les  mers,  en  1 213,  pour  se 
procurer  la  consolation  do  contempler  la  .sainte  demeure  et  les 
autres  lieux,  marqués  par  les  mystères  du  Sauveur.  (****)  Le  car- 
dinal De  Vitry,  patriarche  de  Jérusalem,  en  1228,  raconte  dans  .son 
histoire  de  la  Terre-Sainte,  qu  il  a  souvcMit  célébré  la  messe  dans 

(*)  Bella  sacra,  lit).  1.  (1175) 

(**)  Surins  in  vila  S.  Fratir. 

(***)  Tomo  11,  iiHMisis  iiiaii,  pa;^.  ~t. 

(****)  S.  Bnriav.  in  chronir.  nnlinis  soiaphici. 
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l'humble  habitation  (le  Marie  (*).  Saint  Antonin  cite  un  religieux 
Dominicain,  Brocard,  qui  parcourant,  en  1280,  toute  la  Palestine 
et  la  Galilée,  visita  ce  lieu  vénéré  (**). 

Baudouin,  prince  d'Edesse,  succéda  à  Godefroid  de  Bouillon.  Il 
fut  couronné,  le  21)  décembre  M  00,  à  Bethléem  par  le  patriarche, 
d'après  l'usage  établi  dans  les  assises  de  Godefroid.  Après  sa  mort, 
Baudouin  du  Bourg,  comte  d'Edesse,  occupa  le  trône  de  Jérusa- 
lem. Son  règne  est  remarquable  par  l'institution  des  deux  ordres 
religieux  et  militaires  :  l'ordre  des  Hospitaliers  et  celui  de  saint- 
Jean-de-Jérusalem.  Ces  chevaliers  se  consacrèrent  à  défendre  le 
royaume  de  Jérusalem  et  à  protéger  les  voyageurs. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  saint  Bernard  reçut  l'ordre  du  Pape 
Eugène  III,  de  prêcher  une  nouvelle  croisade.  Louis  VII,  roi  de 
France  et  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne,  partirent  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  1147,  chacun  avec  une  armée  formidable. 
Elles  périrent  presque  entièrement,  soit  par  la  mauvaise  conduite 
des  croisés,  soit  dans  les  pièges  que  leur  tendirent  les  Grecs. 

Pendant  ces  terribles  catastrophes,  Amauri  I,  frère  du  roi  pré- 
cédent, Baudouin  IV,  et  Baudouin  V,  occupèrent  successivement 
le  trône. 

Cependant  une  nouvelle  croisade  s'organisa  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  la  précédente.  Saladin,  roi  de  Syrie  et  d'Egypte, 
marcha  avec  des  forces  imposantes  vers  la  cité  sainte,  qui  ne  put 
tenir  contre  un  ennemi  si  redoutable  Cette  terrible  nouvelle  répan- 
dit la  consternation  dans  tout  l'Occident. 

Le  Pape,  Grégoire  VIII,  adressa  des  lettres  à  tous  les  rois  pour 
rétablir  la  paix  parmi  les  peuples  chrétiens  et  susciter  une  nouvelle 
croisade.  Clément  III,  qui  lui  succéda,  en  1188,  ordonna  des  priè- 
res pour  atteindre  ce  double  but.  Le  roi  de  France,  Philippe-Auguste, 
et  Richard,  cœur  de  lion,  roi  d'Angleterre,  oublièrent  leurs  querel- 

(*)  Descriptio  terrae  sanctae.  —  Tursel.  hisl.  I.uir.  lil).  I.  cap.  I. 
(**)  S.  Anton,  parle  Ml. 
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les,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  défense  delà  religion.  Ils  allèrent 
se  joindre  aux  chrétiens  en  Palestine,  en  \\9\,  et  attendirent  long- 
temps, mais  en  vain,  l'occasion  de  rétablir  le  royaume  de  Jérusa- 
lem. Cette  croisade  fut  suivie  de  trois  autres  qui  ne  réussirent  pas 
mieux.  Cependant  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ne  cessaient 
d'implorer  le  secours  de  l'Occident.  Frédéric,  empereur  d'Allemagne 
envoya^  le  6  juillet  1221,  une  armée  considérable  et  racheta  du  roi 
d'Egypte,  par  des  fortes  sommes,  Jérusalem  et  les  villes  environ- 
nantes. Elles  ne  restèrent  au  pouvoir  des  chrétiens  que  l'espace  de 
dix  ans. 

Cependant,  l'an  1245, dans  un  concile  général  à  Lyon,  une  nou- 
velle croisade  fut  fixée.  Louis  IX,  roi  de  France,  se  mit  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  et  partit,  le  28  août  1248,  suivi  de  ses  trois 
frères.  Mais  le  plus  grand  nombre  des  guerriers  succomba  à  la 
peste,  en  sorte  que  le  roi,  se  trouvant  hors  d'état  de  résister  au\ 
ennemis,  fut  fait  prisonnier  (1250)  à  la  bataille  de  Massoure  par 
le  dernier  héritier  deSaladin.  Le  saint  roi  souffrit  avec  une  noble 
résignation  les  malheurs  de  sa  captivité. 

Saint  Louis  obtint  sa  liberté  au  moyen  d'un  traité  désavantageux. 
Alors  ce  pieux  monarque  se  dirigea  vers  Cana  de  Galilée,  où  il 
arriva  la  veille  de  l'Annonciation  de  la  Sainte  Vierge.  Il  alla  visiter 
ensuite  le  mont  Thaboret  vint  le  même  jour  ù  Nazareth.  Dès  qu'il 
aperçut  cette  bourgade,  il  descendit  de  cheval  et  se  mit  ù  genoux 
pour  vénérer  de  loin  ce  saint  lieu.  On  y  célébra  le  lendemain  tout 
l'ofTice  divin.  Le  roi  comnmnia  de  la  main  du  légat  du  Pai)e,  Odon 
de  Château-Roux.  (*) 

Cette  pieuse  cérémonie,  si  consolante  pour  la  religion,  fut  repré- 
sentée sur  les  murs  de  la  .sainte  Maison,  en  trois  rangs  de  tableaux. 
On  y  remarque  encore  la  sainte  Vieige  avec  son  divin  Fils  sur  ses 
genoux,    saint  Loiii.s  \riii    en    habit    roval   de  couleur  rouge  et 


(*)  S.   Lmlov.  \il;i,   ciini   (;i;ui(li    .Mcii.irdii,  c.ip.    Wll.  —    Tinscll. 
lil).  1. 
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blancho,  i)ortant  un  manteau  clc.pourprc  ;  de  sa  main  droite  on  voit 
tomber  des  fers  qui  semblent  indiquer  sa  captivité  ;  il  tient  dans  la 
main  cauche  un  sceptre,  marque  de  sa  dignité.  Il  n'est  point  vrai- 
semblable qu'une  telle  j)einture  soit  nouvelle,  ou  qu'elle  soit 
l'ouvrage  des  derniers  siècles,  puisque  les  Dalmatiens,  selon  Murri, 
chez  lesquels  s'est  fait  la  première  translation  de  la  sainte  Maison, 
assurent  l'avoir  vue  au  moment  môme,  telle  qu'on  la  voit  encore 
aujourdhui.  (*) 

Les  détails  qui  précèdent  prouvent,  d'une  manière  incontestable, 
l'existence  de  la  sainte  Maison  de  la  Viei'ge  Marie  à  Nazareth  vers 
la  fin  du  treizième  siècle. 

Saint  Louis,  après  cette  pieuse  visite,  resta  plusieurs  mois  à 
Sidon,  occupé  à  fortifier  la  ville.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  Blanche  de  Castille,  sa  mère.  Ce  triste  événe- 
ment lui  imposa  l'obligation  d'abandonner  la  Palestine  et  de  retour- 
ner promptement  dans  ses  états. 

Après  son  départ  la  dévotion  pour  les  saints  lieux  ne  diminua 
pas ,  les  Templiers  et  les  chcvalieis  de  saint  Jean  de  Jérusalem,  qui 
étaient  alors  en  grande  renommée,  défendirent  avec  un  courage 
invincible  les  précieux  trésors  de  la  Palestine. 

Vers  la  même  époque,  où  la  faction  des  Guelphcs  et  des  Gibelins 
mettait  l'Italie  en  feu,  les  rois  d'Angleterre,  de  France  et  d'Arragon 
se  déclarèrent  la  guerre  et  la  cause  de  la  Palestine  fut  abandonnée. 

La  Terre-Sainte  fut  de  nouveau  attaquée  par  les  forces  du  roi 
d'Egypte;  ses  principales  villes  tombèrent  entre  les  mains  des  infi- 
dèles. 

Saint  Louis  ayant  repris  la  croix  tenta,  mais  en  vain,  de  recon- 
quérir la  Terre-Sainte  ;  il  tomba  malade  et  rendit  le  dernier  soupir, 
le  25  aoîit  i  270 . 

Plusieurs  fois  encore  il  fut  question  en  Europe  de  nouvelles  croi- 
sades ;  mais  c'était  la  politique  des  souverains  qui  s'occupait  de 

(*)  Rcl.  stor.  (Jclla  saiila  Casa  di  Loretto,  pag.  10. 
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ces  grands  projets,  la  religion  n'y  avait  plus  de  part  et  l'interven- 
tion empressée  des  Papes  ne  put  plus  donner  à  l'entreprise  l'esprit 
et  le  caractère  qui  lui  manquaient. 

Ainsi  de  tant  de  conquêtes  glorieuses,  qui  avaient  coûté  tant  do 
sang  et  d'efforts,  il  ne  resta  pas  même  un  coin  de  terre,  où  les  chré- 
tiens pussent  arriver  en  liberté,  pour  respirer  l'air  sanctifié  par 
la  présence  de  l'Homme-Dieu,  la  vie  de  la  sainte  Vierge  et  le  sacri- 
fice des  martyrs.  La  dernière  ville  qui  resta  aux  chrétiens  en  Pales- 
tine leur  fut  enlevée  par  le  roi  d'Egypte  dans  le  mois  davril  de 
Tannée  1 291  .Alors  l'auguste  Basilique,  que  sainte  Hélène  y  fit  bâtir 
et  1  humble  demeure  de  Marie  allaient  être  abandonnées  à  l'igno- 
rant fanatisme  des  sectaires  de  Mahomet.  Mais  le  ciel  ne  le  permit 
pas.  Les  miracles  les  plus  étonnants  eurent  lieu  dans  cette  circon- 
stance. Le  Seigneur  daigna  faire  usage  en  ce  temps  de  sa  toute-puis- 
sance et  il  enleva  la  sainte  Maison  de  ses  fondements,  (jui,  pour 
preuve  d'un  si  grand  prodige,  existent  encore  visiblement  à  Naza- 
reth et  fit  transporter  la  sainte  Maison  en  Dalmatie.  oii  elle  resU» 
quelque  temps. 

0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 
que  vos  voies  sont  incompréhensibles  ! 


§11. 


THANSLATION  1)K  LA  SAINTE  MAISON  DE  NAZAIlETll  A  TKUSATO 


Le  miracle  de  la  translation  de  la  sainte  Maison  de  Nazareth  à 
Tersato  en  Dalmatie  d'abord,  puis  de  ce  lieu,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  aux  environs  de  Récanati,  sur  l'autre  rive  de  l'Adriati- 
que et  enfin,  quelque  temps  après,  sur  la  colline  quelle  occupe 
aujourd'hui,  est  si  clairement  prouvé  que  l'esprit  le  plus  sceptique 
ne  pourrait  révoquer  ces  faits  en  doute  (*) .  Cependant  dit  un  écri- 
vain moderne,  ni  l'histoire  de  ces  temps,  ni  la  tradition  constante 
de  tant  de  siècles,  ni  le  temple  magnifique,  où  les  fidèles  vont 
vénérer  et  toucher  ce  miracle,  ni  le  saint  sacrifice  qu'on  y  célèbre 
tant  de  fois  tous  les  jours  depuis  des  siècles,  ni  la  vraie  dévotion 
d'une  multitude  de  saints  et  de  grands  hommes,  ni  le  trésor  des 
grâces  et  des  indulgences  que  le  Saint  Siège  a  presque  sans  inter- 
ruption ouvert  avec  profusion  en  ce  lieu  béni,  ne  pourront  convain- 
cre ces  esprits  forts  (ou  faibles)  qui  vivent  au  milieu  des  merveilles 


(*)  Tursclliniis,Hist.Laur.lihris.quinquc.— Canisius  de  Maria  Doipara 
Viffiino.  — l?onod.  XÎV,  de  festis  li.Al.V.p  i.n.  211.—  Acia  saneloruni 
(Boll.)  ad  (hem  tîo  Hlarlii.  -  Nalalis  AlexamlcM-,  llisl.  Kcel.  sert.  Xlil, 
pap;.  :>7.  edil.  l'arisieii.  Aiiiid  KiUî).   -  r.aillol  ad   «liein    i;>aiijï.  N.  ô(). 
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de  la  création,  sans  vouloir  reconnaître  que  le  Dieu  créateur  de  tou- 
tes choses  peut  faire  encore  des  miracles,  que  leur  intelligence 
n'explique  pas.  Pour  nous,  catholiques,  l'Eglise  nous  laisse  sur  ce 
point  liberté  complète  ;  nous  pouvons  douter  :  mais  il  nous  est  doux 
de  croire,  oui,  non  seulement  cela  nous  est  doux,  mais  encore  aisé. 
Jamais  il  ne  nous  vient  à  l'esprit  la  pensée  que  Dieu  veuille  trom- 
per notre  amour  ou  notre  piété.  S'il  n'avait  point  ordonné  à  ses 
anges  d'apporter  au  centre  du  monde  catholique  cette  Maison  qui 
fut  le  théâtre  du  premier  mystère  de  notre  salut,  il  aurait  pu  en 
faire  disparaître  la  trompeuse  image,  et  comme  il  lui  serait  aisé 
d'anéantir  un  vain  simulacre,  il  lui  a  été  également  facile  de  donner 
à  notre  vénération  ces  pierres  saintes,  du  moment  qu'il  entrait 
dans  ses  impénétrables  desseins  d'abandonner  aux  infidèles,  le  sol 
autrefois  béni  qui  les  avait  d'abord  portées.  Ou  la  terre  s'est  créée 
elle-même  et  gravite  par  sa  seule  force  et  sa  seule  vertu  dans  l'orbe 
immense  des  espaces,  ou  celui  qui  créa  la  terre  et  qui  la  soutient 
iiiiisi  dans  sa  place  parmi  les  mondes,  a  bien  pu  transporter  en  un 
instant,  du  fond  de  la  Judée  au  milieu  de  l'Europe,  Ihumble  édifice 
où  la  Vierge  Marie  fit  sa  demeure  et  oii  le  nouvel  Adam  fut  conçu 
dans  un  sein  immaculé  !  Sans  doute,  dit-on,  Dieu  l'a  pu,  mais  l'a-t-il 
voulu  ?  —  S'il  l'a  pu  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  voulu  ?  Autant 
vaudrait  s'inquiéter  de  savoir  pourquoi  la  sainte  Maison  s'est  ar- 
rêtée là  où  elle  est,  i)lutùl  qu'ailleurs  !  11  fallait  bien  qu'elle  fut  (piel- 
que  part. Dieu  a  pu  nous  la  donner,  aucune  tête  intelligente  n'en  fera 
lobjet  d'un  doute.  —  Il  l'a  voulu  :  des  saints  nous  rallinnent  et 
parmi  eux  saint  Nicolas  de  Tolentin,  lune  des  gloires  de  l'ordre  de 
saint  Augustin;  saint  Ignace  de  Loyola  et  saint  Alphonse  de  Liguori. 
L'Eglise,  sans  nous  en  faiie  un  article  de  foi,  veut  bien  nous 
l'attester  et  nous  le  croyons  pleinement.  Nous  le  croyons,  parccquo 
Dieu  lui-même  honore  sa  Mère  et  veut  |)our  notre  l/ien  et  pour 
notre  salut,  que  nous  l'honorions  ;  parceque  sa  bonté  nous  doiuiant 
loccasion  de  faire  un  grand  acte  de  foi  et  d'hommage  envers  Ma- 
rie,  nous  donne  aussi  le  moyen  d'obtenir,  |);m-  l'inlerce-ssion  de  cette 


I.ASAl.MF.  MAISON  A  TEHSATO.  40îi 

protectrice  de  tous  les  chrétiens,  les  secours  dont  nous  avons  be- 
soin pour  acquérir  le  ciel.  Lorette,  où  est  aujourd'hui  la  sainte  Mai- 
son, est  en  quelque  sorte  une  source  de  grâceS;  oii  les  ûmes  pieuses 
vont  prendre  abondamment  la  manne  spirituelle  que  l'on  peut  gar- 
der et  qui  ne  se  corrompt  point  dès  le  second  jour.  Nous  en  appe- 
lons à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  lasanta  Casa;  n'ont-ils 
point  senti  au  fond  de  leur  âme  une  preuve  de  son  authenticité 
contre  laquelle  aucun  raisonnement  sceptique  ne  prévaudra  jamais? 
Combien  d'entre  eux, arrachés  au  péché,  ou  gardés  de  ses  embûches 
par  ce  puissant  souvenir,  pourraient,  comme  autant  d  aveugles,  de 
paralytiques  et  de  lépreux  guéris,  se  produire  en  témoignage  vivant 
du  miracle  auquel  ils  ont  cru  !  (*) 

La  merveilleuse  translation  de  la  sainte  Maison  de  Nazareth  sur  les 
rivages  de  l'Esclavonie  ou  de  Dalmatie  et  dont  nous  prouvons  l'his- 
toire eut  lieu  le  9  mai  1 291  (**).  Les  annales  de  l'Esclavonie  sont  là 
pour  l'attester .  Elle  s'arrêta  sur  une  petite  hauteur  située  entre  la  ville 
deTersato  et  de  Fiume,  dans  un  lieu  appelé  vulgairement  liauniza 
par  les  habitants  du  pays  et  où  personne  n'avait  vu  jusqu'alors  ni 
église  ni  cabane  (***).  Nicolas  IV  gouvernait  alors  l'Eglise  et  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  remi)ire.  La  ville  de  Tersato  obéissait  à  Nicolas 
Frangipani,  issu  de  l'antique  race  des  Aniciens,  dont  l'autorité  s'é- 
tendait sur  les  terres  de  la  Croatie  et  de  l'Esclavonie  (****). 

Le  spectacle  extraordinaire  d'une  maison  transportée  en  une^iuit 
dans  cet  endroit  remplit  d'étonnement  tous  les  peuples  voisins.  Au 
bruit  d'un  prodige  si  inouï,  une  multitude  de  Dalmatiens  accouru- 
rent pour  admirer  cet  édifice  placé  sans  fondements  et  sans  appui, 
sur  un  terrain  inégal.  Ceux  qui  la  visitèrent  d'abord  remarquèrent 


(*)  Voir  Rome  et  Lorette,  par  M.  Louis  Vcuillol,page  316. 

(**)  Tursell.  Jlisl.  Laur.  cap.  '■2.  pag.  14.  —  Joannes  Villanus,  oiri- 
vain  célèbre  de  ces  temps,  Mb.  7. 

(***)  Kelaz.  slor.  délia  (iasa  santa.  cap.  II. 

(****)  M.  Uohrbaclier.  Ilisl.  Univ.  tom.  XIX. 
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que  sa  construction  était  des  plus  anciennes,  que  les  pierres,  dont 
elle  était  construite,  indiquaient  évidemment  que  la  Maison  n'était 
pas  de  leur  pays  et  qu'elles  accusaient  le  style  dune  terre  éloignée: 
remplis  de  crainte  et  de  joie,  ils  y  entrèrent  et  leur  surprise  aug- 
menta, lorsqu'ils  virent  que  cette  enceinte  d'une  longueur  de  qua- 
rante pieds  sur  vingt  de  largeur  et  vingt-cinq  de  hauteur,  était  cou- 
verte, que  la  voûte  peinte  en  couleur  d'azur,  parsemée  detoiles 
dorées,  avait  un  éclat  éblouissant  (*).  Us  aperçurent  ensuite  un 
petit  autel  attaché  au  mur,  vis-à-vis  de  la  porte  ;  sur  cet  autel  ils 
trouvèrent  une  ancienne  croix  grecque  en  bois,  avec  l'image  du 
Christ  peinte  sur  toile  qui  la  couvrait.  Au  fond  du  sanctuaire  ils 
découvrirent  une  statue  en  cèdre  de  couleur  noire,  haute  de  deux 
coudées,  représentant  la  sainte  Vierge,  tenant  dans  ses  bras  l'En- 
fant Jésus,  un  globe  à  la  main^  les  cheveux  et  les  habits  disposés 
comme  les  portaient  les  Nazaréens.  L'image  de  la  sainte  Vierge  au 
moment  de  ce  prodige  était  couverte  d'une  robe  de  laine  de  couleur 
rouge  qui  se  conserve  encore  aujourd'hui  sans  altération.  (**)  Ils 
trouvèrent  aussi  une  petite  armoire  creusée  dans  le  nmr,  destinée 
à  recevoir  les  ustensils  nécessaires  à  un  pauvre  ménage  ;  elle  ren- 
fermait quelques  petits  vases  semblables  à  ceux  dont  se  servent 
les  mères  pour  donner  la  nourriture  à  leurs  enfants  ;  à  peu  de  dis- 
tance de  là  était  remplacement  d'un  foyer  ancien,  fait  à  la  Naza- 
réenne, sans  issue  pour  la  fumée  et  en  face  une  fenêtre  d'une  petite 
dimension.  Sur  les  murs  on  distinguait  des  restes  de  peintures, 
retraçant  les  mystères  opérés  dans  ce  sanctuaire.  (***)  Une  porte 
assez  large,  ouverte  dans  une  des  parties  latérales,  donnait  entrée 
dans  ce  mystérieux  séjour.  Telle  était  la  disposition  de  la  sainte 
Chapelle,   lorsqu'elle  fut  d(''posée  dans  la  Dalniatie. 


(*)  Rclaz.  slor.  dclla  (l.isa  saiila.—  'J'ursoll.  Ilisl.  I.ain.  lil».  I .  cap.  II. 

('*)   Ilisl.  nili(|ii(>(M  lolifç.  de  Noire  Dame  (le  Lorellr  p.ir  M.  Caillaii 
|)ag.  î). 

('♦♦)Tuisrll.  Ilisl.  i,.iiir.  iili.   !  rai..  "  l''n-  '' 
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On  pourrait  difficilement  se  faire  une  idée  de  Timprcssion  qu  un 
pareil  prodige  a  dû  produire  sur  cette  population.  Mais  pour  (pu- 
les  habitants  de  la  ville  de  Tersato  fussent  instruits  de  l'origine  et 
du  prix  de  cotte  Maison,  Dieu  voulut  joindre  à  cet  événement 
extraordinaire  un  miracle  nouveau.  Alexandre  de  Modrusia,  évé- 
que  de  Tersato,  homme  d'une  grande  piété,  était  depuis  longtemps 
dangereusement  malade  ;  la  sainte  Vierge  lui  apparut  en  songe  et 
lui  révéla  que  1  édifice  nouvellement  vu  dans  le  pays,  était  sa  vraie 
Maison  de  Nazareth  en  Galilée.  C'est  là,  ajouta-t-elle,  que  l'ange  Ga- 
briel m'annonça  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu.  C'est  là 
que  le  l>r6e  divin  s'est  fait  homme  !  — Dans  cette  apparition  la  sainte 
Vierge  lui  rendit  à  l'instant  même  la  santé.  L'évéque  vole  aussitôt 
vers  l'endroit  où  était  la  sainte  Chapelle,  pour  y  célébrer  les  louan- 
ges de  sa  divine  bienfaitrice.  Qu'on  juge  du  bonheur  du  peuple 
lorsqu'il  vit,  contre  toute  attente,  son  pasteur  rétabli  de  son  infir- 
mité mortelle  et  divulguant  les  faveurs  célestes,  que  la  puissante 
Mère  de  Dieu  avait  daigné  lui  accorder  pour  la  consolation  com- 
mune de  toutes  ses  ouailles.  (*)  Dès  lors  plus  de  doute  sur  la  réalité 
du  miracle.  Aussi  les  habitants  de  Tersato, pour  en  avoir  la  preuve  la 
plus  convaincante, s'adressèrent-ils  au  chevalier  Nicolas  Frangipani 
gouverneur  et  seigneur  de  cette  ville,  le  suppliant  de  leur  accorder 
la  permission  d'envoyer  à  Nazareth  quatre  de  leurs  concitoyens 
pour  s'assurer  de  la  réalité  d'un  événement  si  inoui. 

Le  gouverneur,  ayant  consulté  lévèque  de  Tersato,  accueillit  fa- 
vorablement la  supplique  de  ses  administrés  et  voulut  lui-même 
pourvoir  les  quatre  personnes,  destinées  à  ce  voyage,  do  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  l'entreprendre  avec  sûreté  et  plein  succès.  Ces 
personnes  étaient  Alexandre  évéque  de  Tersato  (**),  Sigismond 
Orsich,  Jean  Gregoruschi  et  un  des  principaux  bourgeois  de  la  ville. 


(*)  Turscll.  Hisl.  Laur.    lib.  1  cap.  IV  pag.  2')  —    P.  Pascoiiio  tUma 
son  ouvrage  :  Triumphus  coronalœ  lieyinœ  l'ersatcnsis. 

(**)Re)az.  stor.  Oella  Ca.sa  Santa, cap.  III.  pag.  I". 
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dont  le  nom  est  inconnu,  tous  également  distingués  par  leur  nais- 
sance, par  leur  probité  et  par  leur  bonne  foi  (*). 

Rien  ne  fut  négligé  pour  éviter  les  erreurs  et  pour  s'assurer  de 
la  réalité  du  miracle.  Avant  de  partir  on  mesura  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  lattention  la  plus  scrupuleuse,  l'enceinte  de 
la  Maison  de  Tersato,  afin  de  pouvoir  juger  avec  une  parfaite  con- 
naissance de  cause,  si  cette  Maison  était  réellement  venue  de 
Nazareth,  si  les  fondements  y  étaient  restés  et  si  ceux-ci  répon- 
daient aux  murs  de  l'édifice  transporté. 

Munis  de  ces  indications,  les  députés  arrivèrent  après  un 
long  voyage  en  Palestine,  oli  ils  obtinrent  des  Turcs,  moyennant 
une  forte  somme  d'argent,  la  permission  de  visiter  les  lieux  (**).  A 
leur  arrivée  à  Nazareth,  ils  apprirent  des  habitants  que  la  Maison 
de  la  sainte  Vierge  avait  disparu  depuis  peu  de  temps.  Ce  temps 
indiquait  précisément  Tépoque  de  la  translation  en  Dalmatie.  Ils  y 
virent  les  fondements  de  la  sainte  Maison  encore  très  reconnaissa- 
bles  à  leur  longueur,  à  leur  largeur  et  à  leur  épaisseur,  ;>  la  manière 
de  bâtir  du  pays,  à  la  qualité  des  pierres  et  constatèrent  que  le 
tout  s'accordait  parfaitement  avec  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  la 
Maison  de  Tersato,  dont  le  Seigneur,  dans  son  ineflable  bonté, 
avait  daigné  honorer  leur  patrie  (***). 

De  retour  de  la  Terre-Sainte,  les  quatre  députés  assurèrent  sous 
serment  qu'il  n'y  avait  plus  de  doute  que  la  Maison  de  Nazareth  ne 
fut,  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  transportée  ù  Ter.'^ato.  On  se 
rendit  en  procession  à  la  sainte  Chapelle,  où  l'éviViuc  Alexandre 
fit,  dans  un  discours  pathétique,  une  narration  exacte  de  son 
voyage  en  Orient  et  de  tout  ce  qu  il  avait  vu  à  Nazareth,  ajoutant  : 
«1  Si  tout  ce  que  je  dis  ne  s'accorde  pas  avrc  la  vérité,  que  la  colère 


{*)  Rclaz.  slor.  iJcIla  Casa,  Santa  cap.  III. 

(*♦)  Turscli.  Hist.  Laur.  lib.  I,  cap.  IV. 

(***)  Hclaz.  sl(ir.  rlclla  Casa  saiila,  Cap.  111  Tiirscli.  llisl.   Laiir. 

lil).  I,  cap.  I.\. 
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céleste  me  punisse  au  moment  môme.  »  Si  secus  sit,  non  se  recusare 
quominus  cœlestis  ira  méritas  ex  ipso  expetat  pâmas  {*). 

Ces  paroles  arrachèrent  les  larmes  à  tous  les  auditeurs  et  le  saint 
édifice  retentit  des  plus  doux  cantiques  d'action  de  grâce.  Depuis  ce 
temps  la  dévotion  pour  la  Santa  Casa  devint  célèbre  par  le  grand 
nombre  dcpèiorins,  qui,  de  toutes  parts,  accoururent  à  Ter.sato. 

Cette  translation  a  fourni  une  ample  matière  aux  sarcasmes  des 
philosophes  ;  un  d'eux,  le  fameux  Misson(**),  a  débité  là-dessus  des 
contes  qui  lui  ont  paru  merveilleusement  imaginés,  mais  qui,  à 
coup  sûr,  ne  soutiennent  pas  un  premier  examen.  Voici  comment 
le  savant  abbé  de  Feller  le  réfute  (***).  Le  docte  et  pieux  Lassels, 
dit  Misson,  prouve  la  vérité  de  ce  miracle  par  la  toute-puissance  de 
Dieu.  Ce  début  est  déjà  une  fausseté.  Lassels  prouve  la  possibilité 
et  non  la  vérité  de  ce  miracle  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  et  en 
cela  il  a  certainement  raison.  Mais  comment  Misson  s'y  prend-il 

pour  établir  que  c'est  une  imposture  ? Comme  il  n'est  pas 

possible  de  faire  croire  au  peuple  qu'une  maison,  qu'il  aurait  tou- 
jours eu  devant  les  yeux, avait  été  récemment  transportée  d'Orient, 
il  suppose  que  Boniface  YIII  la  fit  construire  dans  l'espace  dune 
nuit  et  que  le  lendemain  il  fit  répandre  partout  que  c'était  la  Mai- 
son de  Nazareth.  Il  se  fonde  sur  le  caractère  de  ce  Pape,  dont  il 
fait  un  portrait  affreux  ;  mais  sans  nous  arrêter  aux  qualités  de 
l'instrument  qu'il  fait  servir  à  cette  imposture,  sans  observer  que 
ce  n'est  pas  sous  Boniface  VIII,  mais  sous  Nicolas  IV,  en  1291, 
que  la  Santa  Casa  fut  transportée  de  Nazareth  en  Dalmatie  et  de  la 
Dalmatiedans  la  Marche  d'Ancône,  (****'^sous  Célestin  V  en  1294, 
considérons  la  chose  en  elle-môme. 


(*)  Tursell.  Hist.  Laur.  lib.  1,  cap.  ill. 

(**)  Voyage  d'Ilalic  de  Misson,  tome  l. 

(***)  Journal.  Iiisl.  et  lilt.  de  TAbbé  de  Feller,  sepl.  178^). 

(****)  A  enlendre  Moreri,  on  regarderait  presque  Jides  II,  romnie  ii' 
Pape  qui  a  le  plus  fait  pour  auloriser  Thisloire  dores  translations  :  pour 
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i"  Quand  le  bâtiment  eût  pu  (Hre  achevé  dans  l'espace  d'une  nuit. 
la  fraîcheur  de  la  construction  n'en  aurait  pas  moins  trahi  l'imposture. 

2"  Pour  une  opération  si  prompte,  combien  d  hommes  auraient 
dû  y  travailler  ?  et  comment  le  secret  confié  à  cette  multitude 
aurait-il  été  gardé  ?  J'ai  vu  un  homme,  pressé  par  cette  observa- 
tion, supposer  que  Boniface  avait  fait  jeter  tous  les  maçons  à  la 
mer  :  mais  pour  noyer  cent  hommes  il  en  faut  au  moins  cent  au- 
tres et  la  difficulté  ne  fait  qu'augmenter. 

3°  Ou  les  matériaux  étaient  prêts  et  rassemblés,  ou  ils  ne  l'é- 
taient pas  ;  s'ils  l'étaient,  lillusion s'évanouissait  en  observant  qu'ils 
avaient  été  employés  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas,  que  d'ouvrage  à  faire 
durant  une  nuit,  et  combien  ne  faut-il  pas  augmenter  le  nombre 
des  confidents  du  prétendu  Boniface  ? 

4"  Pourquoi  avoir  fait  les  murailles  si  solides  et  si  épaisses  : 
elles  ne  pouvaient  pas  être  trop  légères  ni  trop  minces  pour  le  temps 
qu'on  avait  à  donner  à  leur  construction. 

o"  Les  Italiens  observent  que  les  pierres  ne  sont  pas  du  pays  ? 
Misson  nie  cette  assertion  et  dit  que  ce  sont  des  briques,  mais 
choisies  avec  affectation  (*).  Ce  triage  ne  s'accorde  pas  non  plus 
avec  un  cas  si  pressant.  (**) 

croire  le  contraire,  il  suffit  de  savoir  ce  qu'ont  l'ait  Boiioit  Xll  Pape  en 
1554.  —  V.arlin  V  en  lil7.  —  Pie  II  cii  liôS.  -  l'aul  11  en  IKJi.  — 
Entre  le  premier  de  ces  l'apcs  el  la  date  de  révéïieineiil  il  n'y  a  pas  40 
ans,  or,  sans  doute  quuii  ancien  l''nioi^iiat,'C  autorise  plus  une  chose 
qu'un  nouveau.  —  Un  peut  voir  ce  qu'ont  écrit  là-dessus  Blondus  Fla- 
vius, (lanisius,  Turrianus,  I\a\  tialdus,  Manlorelli  [Theairum  llist.  S. 
(lotuua  Laur.)  itaronius  ad  ainiiirn  hJ!)l,el  Tursellinus  dans  son  éléganl 
ouvrage  liisloria  yt/inœ  Domus  Laurelamr. 

{*)  Voyage  d'Italie  de  Misson,  tome  I. 

(**)  (!es  paroles  de  Misson  réfutent  ce  (jue  dit  (iu\s  dans  son  voyage 
d'Italie  inq)rimé  en  I77()  à  la  suite  de  son  vo\age  littéraire  de  la  (Irèce, 
que  cette  Itlaison  tml  tout  à  fuit  senihliihle  aux  anciennes  uinisont  île.  ces 
contiéis.  Klle  est  <railleurs  sans  rondements  à  rase  de  (erre,  ce  (|ue  ne 
sont  |)as  les  anciennes  maisons  de  cette  conlré-e.  l/image  delà  Vierge 
que  la  plus  anciemie  tradition  assure  y  avoir  toujours  été,  est  de  cèdre, 
arhrequi  ne  se  trouve  pas  en  Italie,  (de  Fcller,  Journal  liistoriquc). 
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6"  L'intciiour  des  murailles  est  couvcit  çà  el  là  de  quelques 
débris  de  vieilles  peintures,  qu'on  rapporte  au  temps  de  sainte 
Hélène;  mais  (juoiqu'il  en  soit  de  cette  date,  il  est  didieile  de  com- 
prendre comment  on  a  pu  les  y  amalgamer  dans  l'espace  de  cette 
fameuse  nuit. 

7°  Pourquoi  les  Chrétiens  do  la  Palestine  n'ont-ils  pas  réclame 
contre  cette  im})osturc?  Pourquoi  les  Sarrasins, qui  y  perdaient  un 
objet  d'impôt ,  n'ont-ils  pas  ouvert  les  yeux  aux  pèlerins  sur  la 
fourberie  de  Boniface?  Car  il  y  a  ici  une  chose  qui  n'est  pas  un 
objet  de  controverse  :  c'est  que  la  Maison  de  Nazareth  ou  générale- 
ment regardée  pour  telle  existait  en  Palestine.  Nicéphore,  Kvodius. 
saint  Epiphane,  saint  Grégoire  de  Nice,  saint  Jérôme,  saint  Jean 
de  Damas  et  le  vénérable  Bède  ne  laissent  aucun  doute  là-dessus. 
Les  pèlerins  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe  la  visitaient  avec  la 
plus  grande  dévotion.  Saint  Louis  y  a  reçu  la  sainte  Communion. 
Le  cardinal  de  Vetri  y  a  dit  la  messe.  Depuis  l'époque  du  transport, 
il  n'en  est  plus  question.  Tous  les  autres  saints  édifices  subsis- 
tent encore  aujourd'hui  en  Palestine,  la  seule  Maison  de  Nazareth 
ne  s'y  voit  plus  (*). 

Voilà  les  réflexions,  dit  le  savant  do  Feller,  qui  me  sont  venues 
dans  l'esprit  sur  les  lieux,  en  combinant  ce  que  je  voyais  avec  les 
divers  ouvrages,  oîi  j'avais  lu  quelque  chose  de  relatif  à  ce  sujet. 
Je  dois  ajouter  que  c'est  un  véritable  lieu  de  dévotion,  où  chez  les 
personnes  même  un  peu  philosophes,  l'impression  de  la  piété  prend 
le  dessus  sur  la  critique  (**) . 

Cette  réfutation  de  de  Feller  détruit  la  plupart  des  objections  qu'on 

(*)  En  1291,  Saladin  prit  Jérusalem  ;  le  fruit  des  croisades  et  de  tant 
de  sarij;  répandu  fut  anéanti.  Do  la  inome  année  date  l'arrivée  de  la  Casa 

santa  en  Dahnalic Si  Dieu,  qui  dans  sa  colère,  Iransporle  les  inon- 

lagncs(</Mi  Iranstulit  montes  et  ncsciunt  In  quos  suhvertit  in  furorc  stio. 
Joh  9)  a  voulu  consoler  les  ehréliens  et  nourrir  leur  piélé  par  le  Irans- 
porl  (l'une  maison  beaucoup  plus  légère,  qu'y  a-(-ii  lanl  à  raisonner  ? 
(de  Feller,  journal  liisi,  ITi  sept.  i7SS.) 

(**)  ibidem. 
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pourrait  faire  contre  la  réalité  de  la  translation  miraculeuse  de  la 
sainte  Maison  et  nous  dispenserait,  en  quelque  sorte,  d'apporter 
d'autres  témoignages  à  l'appui  delà  thèse  que  nous  soutenons.  Mais 
pourqu'il  ne  reste  aucun  doute  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  nous 
continuerons  les  preuves  en  faisant  connaître  les  témoignages  les 
plus  irréfragables. 

Le  savant  jésuite  Tursellin  dit  dans  sa  dissertation  sur  cette 
translation  (*),  que  quoique  l'histoire  de  la  sainte  Maison  ne  soit 
point  un  article  de  foi,  elle  repose  néanmoins  sur  des  preuves  aussi 
plausibles  que  plusieurs  faits  historiques,  qu'on  n'oserait  révoquer 
en  doute. 

En  effet,  elle  se  confirme  par  une  tradition  constante  des  siècles 
les  plus  reculés,  par  les  archives  historiques  delà  Dalmatieetde 
Récanati,  par  les  plus  anciens  chroniqueurs,  par  des  lettres,  indul- 
gences et  bulles  des  Souverains  Pontifes,  par  les  témoignages  des 
plus  illustres  savants,  par  les  miracles  qui  s'y  opèrent  et  le  con- 
cours perpétuel  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde  chré- 
tien ,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  la  nier  sans  révoquer 
en  doute  le  pouvoir  et  la  providence  de  Dieu,  ou  sans  détruire  toute 
fol  humaine.  (**) 

Cette  translation  est  solidement  prouvée  par  les  plus  anciens 
historiens  delaDalmatie,  qui  ont  puisé  à  des  sources  authentiques, 
trouvées  dans  les  archives  de  Tersato,  comme  nous  l'airume  Vin- 
cenzo  Murri,  dans  ses  relations  historiques  sur  ce  prodige.  (***)  Ces 
historiens  sont  :  les  pères  Nicolas  Glavinich  dans  ses  mémoires 
méduidiens  [memoriœ  meduidianœ)  (***♦)  et  Frantich  de  l'ordre  de 
saint  François  ;  les  plus  anciens  chroniqueurs  de  la  Dahnatic.  et  qui 


{♦)  Tursell.  lUsl.  Laur.  lib.  V. 

(**)  Tursell.  in  prjcfalioiic. 

(***)  Murri.  Relaz.  slor.  délia  Casa  .saiila,  cap.  II. 

(****)  Ces  précieux  moiiuiiicnls  pcrircnl  <l;uis   un  imoii<lio,    ;irrivr 
Tan  1()28. 
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assurent  qu  ils  n Vjnt  rien  écrit  qui  ne  soit  entièrement  conforme 
aux  monuments  historiques  de  cette  mémorable  époque  (*)  :  le 
pèrePasconius.do  l'ordre  de  saint  François,  qui  a  publié  le  Trium- 
phus  coronatœ  Régime  Tersallensis,  fait  sur  les  archives  conservés 
dans  son  couvent  à  Tersato  ;  Giorgio  Marotti,  évêque  dePisino  en 
Istrie,  dont  nous  avons  une  dissertation  apologétique  divisée  en  trois 
parties,  intitulée  :  Apologia  pro  Deipara  Tersaltina,  et  dont  Be- 
noît XIV  fait  l'éloge. 

Andricomius,  dans  ses  interprétations  sur  l'Ecriture  Sainte,  dit 
entre  autres  de  Nazareth  :  Les  apôtres  après  l'Ascension  du  Christ, 
ont  consacré  par  des  cérémonies  rel^ieuses  la  Maison  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  où  elle  conçut,  comme  l'ange  le  lui  avait 
annoncé,  le  Sauveur  du  monde,  et  y  ont  souvent  célébré  les  divins 
mystères. 

Thomas  a  No  varia,  supérieur  du  couvent  des  Franciscains  à 
Jérusalem,  raconte,  dans  les  relations  historiques  de  son  ordre, 
qu'ayant  obtenu  en  1620,  du  prince  de  Sidon,  l'emplacement 
où  était  jadis  la  Maison  de  la  très  sainte  Vierge  et  le  temple  élevé 
par  l'impératrice  Hélène,  mère  de  Constantin  le  Grand,  il  fit  dé- 
blayer le  terrain  en  présence  de  plusieurs  témoins  fort  respectables, 
et  trouva  les  anciens  fondements  de  la  Maison  de  Lorette.  Ces  fon- 
dements, couverts  de  blocs  de  marbre  par  les  chrétiens  de  ces  temps, 
avaient  une  épaisseur  de  deux  palmes.  Ayant  mesuré  ces  fon- 
dements ils  les  trouvèrent  en  tout  conformes  à  ceux  de  la  Maison  do 
Lorette,  ce  qu'ils  attestèrent  unanimement  (**). 

Le  cardinal  Baronius  dans  son  histoire  ecclésiastique  (adann. 
Dom.  IX.)  parle  de  la  chapelle  de  Lorette  en  ces  termes-,  «i  cette 
sainte  Maison,  dans  laquelle  la  très  sainte  Vierge  reçut  1  heureuse 

{*)  Ex  arch.  Tersall.  (Murri  cap  II.) 

(**)  Anlonius  Gonzalcs, religieux  de  l'ordre  do  saint  François  à  Hetli- 
léëin  dans  son  voyage  de  la  lerrc  saiiile  éeril  en  llaniand  :  lliei  iisalom- 
sche  reyse  van  den  Kerw.  Pater  Anl.Gonzales  Antw.  I(>7ô.Liv.  lll.ehap. 
XXV,  pag  77i>. 
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nouvelle  de  llncarnation  du  Verbe,  non  seulement  existe  encore 
aujourd'hui  dans  son  intégrité,  par  l'effet  d'un  grand  miracle,  mais 
arrachée  par  le  ministère  des  anges  aux  mains  des  infidèles,  elle  a 
été  transportée  d'abord  dans  la  Dalmatie,  et  ensuite  sur  le  territoire 
de  Lorette,  enclavé  dans  la  province  d  Ancône.  Monument  noble  et 
précieux  de  l'antiquité,  que  tout  le  monde  catholique  honore  et 
vénère  !  L'on  ne  saurait  douter  de  ce  prodige,  quand  on  se  rappelle 
cette  parole  de  l'ange  :  «  Rien  n'est  impossible  à  la  puissance  de 
Dieu.  »  Jésus-Christ  lui-même  a  prédit  que  la  Foi  chrétienne  avait 
la  force  de  transporter,  par  un  simple  commandement,  les  monta- 
gnes d'un  lieu  à  un  autre.  Plusieurs  saints  ont  réalisé  cette  promesse, 
entre  autres  le  grand  saint  Grégoire,  surnommé  le  thaumaturge. 
Plusieurs  autres  miracles  du  même  genre  sont  rapportés  par  des 
auteurs  dignes  de  foi,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter 
à  ces  considérations.  Les  envoyés,  députés  à  Nazareth  pour  l'exa- 
men des  lieux, ont  contempléde  leurs  yeux  l'ancien  sitede  la  Maison 
et  ont  trouvé  dans  les  mesures  une  exactitude  parfaite  ;  les  habitants 
requis  d  attester  la  vérité.  Ion  fait  sous  serment.  Mais  ce  n'est  ici 
qu'une  courte  digression  :  notre  intention  n'est  pas  de  raconter  en 
ce  lieu  l'histoire  d  un  événement  établi  par  des  arguments  si 
solides.  '•  (*) 

Erasme  de  Rotterdam  qui  n'est  que  trop  fameux  pour  son  pen- 
chant vers  le  protestantisme,  dont  il  désavoua  pourtant  les  excès, 
et  en  faveur  duquel  il  ne  se  prononça  jamais  formi^llement,  com- 
posa sur  la  demande  de  Tibaud  Biétricius,  curé  d'une  paroisse  du 
diocèse  de  Besançon.une  messe  accompagnée  d'un  discours  pratique 
sur  le  culte  de  la  très  sainte  Vierge.  Cette  messe  qui  inspire  une 
tendre  dévotion  envers  la  divine  Mère,  fut  approuvée  par  Antoine 
de  Vergey,  archevêque  de  Besançon,  qui  accorda  une  indulgence 
de  quarante  jours  à  ceux  qui  la  célébreront.  Dans  l'acte  d'approba- 
lion  on  remarque  les  paroles  suivantes  :  «  On  ne  saurait  douter  que, 

(•)  Canisius  de  sancla  .Maria  Deipara  lit».  V.  <  i|>  \\\  . 
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parmi  les diiTércnts  ordres  de  saints,  il  ne  soit  dû  un  honneur  prin- 
cipal à  la  Vierge  Mère,  dont  le  nom  seul  comnmnif|ue  au\  ùmets 
pieuses  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  consolant.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  d'examiner  comment  Dieu  choisit  tel  ou  tel  lieu  pour  y 
montrer  perses  saints  sa  puissance  et  sa  gloire.  C'est  un  devoir 
pour  notre  piété  de  le  romcrcior  pour  les  bienfaits  qu  il  nous  accorde, 
de  quekiue  manière  qu'il  les  répande  sur  nous.  Ces  rai.sons  et  beau- 
coup d'autres  nous  ont  engagés  à  approuver  la  messe  ou  liturgie 
composée  en  l'honneur  de  l'illustre  Vierge  de  Lorette^  si  renommée 
par  ses  grands  et  nombreux  miracles.  »  (*) 

Les  souverains  pontifes  n'adoptèrent  pas  sans  examen  préalable 
tout  ce  qu'on  rapportait  d'extraordinaire  sur  la  translation  de  la 
sainte  Maison.  Clément  VIII  y  donna  en  1592,  une  certitude  nou- 
velle en  députant  trois  de  ses  camériers  d'abord  à  Lorette,  puis  en 
Dalmatie  et  enfin  à  Nazareth,  pour  examiner  soigneusement  les 
lieux  et  consulter  les  traditions  des  peuples.  Les  larmes  des  Dal- 
mates,  les  aveux  des  Orientaux,  l'exactitude  des  mesures,  la  simili- 
tude des  pierres,  dont  deux  furent  rapportées  par  un  des  envoyés 
tout  concourut  également  à  confirmer  la  translation  et  à  rassurer 
la  piété  des  peuples.  (**) 

Sixte  V,  élu  souverain  pontife  en  1585,  considérant  que 
Lorette  était  célèbre  par  toute  la  terre  et  qu'elle  renfermait  dans 
son  enceinte  une  insigne  église  collégiale  sous  l'invocation  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  ;  considérant  aussi  combien  était  véné- 
rable cette  église,  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  l'auguste  demeure 
consacrée  par  les  divins  mystères,  où  cette  Vierge  pure  est  née,  a 
été  saluée  par  l'ange  et  a  conçu  du  Saint  Esprit  le  Sauveur  du 


(*)  Ilist.  crit.et  relig.  de  Notre-Dame  de  Lorellc  par  M.CailIau,prèlre 
de  la  Société  de  la  miséricorde. 

(**)  Turscll.  Hisl  Laur.  lib  IV.  —  .Murri.  rel.  stor.  délia  (",asa  sanla 
cap.\  .  —  flisl  univ.  toru.XlX  pag  ô.lS.par  M  Tahlié  Uolirbaclier, docteur 
en  théologie  deruniversilé  catholique  de  Louvaiiiel  professeur  au  sémi- 
naire de  Nancy. 
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monde  ;  considérant  que  cette  Maison  avait  été  transportée  dans  ce 
lieu  par  le  ministère  des  anges,  que  des  miracles  s'y  opéraient  tous 
les  jours  par  Tintercession  et  les  mérites  de  cette  puissante  patronne 
et  que  les  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  y  accouraient  de  toutes 
les  parties  du  monde,  pour  y  satisfaire  leur  dévotion,  éleva  Lorette 
au  rang  de  ville  (*). 

Benoit  XIV,  un  des  plus  grands  Papes  qui  aient  illustré  le  Siège 
Apostolique,  surtout  célèbre  pour  ses  éminentes  vertus  et  ses  con- 
naissances profondes,  a  prouvé  dans  son  ouvrage  -.  De  festis  B.  M. 
Virginis  la  vérité  de  la  translation  par  des  documents  historiques 
des  hommes  les  plus  instruits.  Il  cite  les  témoignages  suivants  : 

Pierre  Valèrc  Mantorelli,  évêque  de  Monte-Feltro  ,  dans  son 
ouvrage  Theatrum  sacrœ  domus  Lauretanœ,  fait  connaître  les  paro- 
les de  ceux,  qui  dans  un  examen  solennel  sur  cette  grave  question 
ont  affirmé  qu'ils  tenaient  la  vérité  de  cette  translation  de  leurs 
ancêtres,  témoins  oculaires  de  ce  prodige.  (**) 

Les  Bollandistes,  partout  célèbres  par  leur  vaste  savoir  et  leur 
juste  critique,  après  avoir  expliqué  la  translation  de  la  sainte  Mai- 
son en  Dalmatie  sur  le  lieu  qui  se  nommait  alors  Fiume  et  depuis 
à  Lorette,  s'expriment  en  ces  termes-.  <i  On  voit  dans  ce  temple  la 
sainte  demeure  de  la  bienheureuse  Vierge,  où  elle  fut  saluée  par 
l'ange  Gabriel  et  où  elle  conçut,  par  le  saint  Esprit, /e  Verbe  éternel, 
le  fils  de  Dieu  incarné  dans  son  sein.  Le  10  décembre,  anniver- 
saire de  la  translation  de  cette  Maison  de  Marie,  est  un  jour  .-sacré. 
Nous  y  avons  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe  (  I G60)  et  nous 
y  avons  tout  examiné  avec  un  soin  scrupuleux. 

Si  1  on  veut  connaître  combien  Papebrochius,  {***)  jésuite  érudit 

(*)  Bull.  Sixlo  V.  —  Miirri  relaz.  .si.  dclla  Ca.sa  sanla,  cap.  V,  n  1!». 
—  M.Holirltaclier,  Ilisl.  uiiiv.  loin.  XIX,  paf^c  Ty'ti). 

{**)  lioiicdicl.  \IV  dclù'slis  B.  M.  V.  ii.  CCXlll.  -  Marilorciliis  in 
llitalrosancla;  domus  Lauretanœ. 

{***)  l'a|Kiii(irliius,|)r('lrc  <lo  la  Conipagnifi  de  Jésu.s,  naquil  à  Anvers 
où  il  n)oiirul  l'an  1711. 
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et  continuateur  des  Acta  sanctorum  a  été  favorable  à  cette  his- 
toire, on  n'a  (ju'à  lire  ses  réponses  au  père  Sébastien  de  saint  Paul  (*) 
dans  lesquelles  il  cite  pour  preuve  les  paroles  de  Grégoire  Colve- 
nerius  tirées  de  Pancirolius  -.  Thesauri  absconditi  urbis  Romœ.  «i  La 
Maison  de  la  bienheureuse  Vierge  qui  est  maintenant  à  Loretta, 
fut  transportée  de  Galilée  en  Dalmatie  vers  ran1291  et  de  là  en 
Italie.  (**)  » 

Natalis  Alexander,  un  des  plus  profonds  critiques  de  son  époque, 
s'exprime  ainsi  dans  son  histoire  ecclésiastique  :  <i  La  Maison  de  la 
sainte  Vierge,  dans  laquelle  elle  conçut  le  Fils  de  Dieu  selon 
la  promesse  de  l'ange,  fut  transportée  par  miracle  de  la  Dalmatie 
sur  le  territoire  d'Ancône  dans  un  bois  de  Récanati,  appartenant  à 
une  pieuse  dame  nommée  Laurette,  d'où  elle  a  tiré  son  nom:  de  là 
elle  a  changé  trois  fois  de  place  dans  l'espace  d'un  an  par  la  même 
opération  divine.  '>  Ce  savant  historien, cite  pour  preuve  Tursellinus 
écrivain  judicieux  de  la  Compagnie  de  .Té.sus  dans  l'histoire  de  ce 
pieux  .sanctuaire.  (***) 

Quel  homme  raisonnable,  continue  le  savant  pontife  Benoît  XIV. 
refuserait  de  ranger  parmi  les  critiques  Théophile  Raynaud,  Bail- 
let,  Honoré  de  sainte  Marie,  Graveson,  Guido  Grandus,  Calmct. 
Muratori,  auteurs  non  moins  sincères  que  savants  et  dont  il  suffit 
d'avoir  lu  les  ouvrages  pour  savoir  qu'ils  ne  dissimulent  jamais  les 
difficultés  dans  les  matières  qu'ils  traitent.  Théophile  Raynaud, 
dans  le  huitième  tome  de  son  ouvrage  intitulé  Antemuralc  adversm 
fortia  ingénia  pag.  144,  déclare  qu'il  est  singulièrement  scandalisé 
de  voir  s'élever  parmi  les  catholiques  des  controverses  sur  ce  sujet, 
après  que  Vergerio,  Hospinien  et  les  autres  partisans  de  Luther  et 
de  Calvin,  qui  se   .sont  efibrcés  d'ébranler  la  vérité  de  cette  his- 


(*)  Bencd.  XIV,  de  fcslis  B.  M.  V.  pari  II.  folio  484. 

(**)  PapebrochiiKs  in  responsione  ad  arl.  \W  do  chrotuilosia  carm«'- 
Iilarum,§189. 

(***)  Bened.  XIV,  de  foslis  B.  M.  V.  pari.  II. 
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toire,  ont  été  victorieusement  réfutés  par  Canisius,  Turrianus  et 
Gretseniiis  ;  voici  comment  il  résout  l'objection  de  ceux  qui  vou- 
draient prétendre  que  la  structure  de  cette  chambre  n'a  rien  de 
syriaque,  u  La  maison  de  Loretta  est  construite,  dit-on,  en  bri- 
ques et  toutes  les  anciennes  maisons  dans  le  voisinage  de  Macérata 
sont  bâties  avec  les  mêmes  matériaux.  Ce  n'est  pas  argumenter, 
c'est  se  moquer  !  Quoi  !  c'est  avec  de  pareilles  objections  que  l'on 
veut  attaquer  cette  inébranlable  chose  que  de  calomnier  les  murail- 
les de  la  sainte  Maison  pour  faire  croire  qu'elles  n'ont  pas  le  goût 
de  la  structure  syriaque?  Non,  les  murs  de  la  sainte  Maison  de 
Lorette  ne  sont  pas  en  briques  ;  ils  sont  en  pierres  ;  moi-même 
dans  deux  pèlerinages  que  j'y  ai  faits,  je  les  ai  examinés  avec  soin 
et  me  suis  convaincu  du  fait  par  le  toucher.  Il  est  confirmé  par 
Marie  Suarez,  évêque  de  Vaison  qui,  après  s'être  assuré  de  la 
vérité  par  une  sérieuse  étude,  m'a  autorisé  à  fortifier  mon  asser- 
tion par  son  témoignage.  (*)» 

Le  savant  Raillet,  cité  par  les  Bollandistes  comme  critique  outré 
{lij/peirriticus)  {**)  dit  dans  sa  dissertation  sur  la  Maison  de  Lorette 
et  sur  la  grande  afïluence  des  fidèles  qui  s'y  rendent  de  toutes  les 
parties  du  monde,  que  tout  ce  qu'Horace  Tursellin,  prêtre  de  la 
Conjpagnie  de  Jésus,  a  écrit  dans  son  élégante  histoire  sur  cette 
translation  prodigieuse,  repose  sur  des  preuves  solides.  Si  Haillct 
eut  trouvé  un  seul  point  qui  put  tomber  sous  sa  criticpie^  il  n'eut 
point  donné  un  si  éclatant  témoignage  des  faitsde  cette  histoire  (***). 

Ilonoié  de  sainte  Marie  {de  rcgiil.  crit.  t.  2.  lih.  Ill.diss.  1.)  dé- 
fend aussi  cette  histoire,  et  rapporte  surtout  \r  frémissement  divin 
qui  s'(''lève  dans  1  àme,  <\l's  (pie  l'on  oiitr(!  dans  la  sainte  Chapelle 

(*)  ncneil.   \IV,  <lc  Ccsli.s  11.  M.  V.  parle  II,  ii.  ûll. 

(**)  fiCS  noilamii.sicsrappcllciil  un  criliquo  outré,  ri  i"(»ii  ne  |mmi(  di.s- 
•  niivciiir  (pic  [(liisiciiis  de  ses  observations  naieiil  un  air  «le  ralliiierie, 
qui  liciil  (te  la  eliicaiie.  (de  Keller.  Diet.  Iiisl.  arl.  liaillel.) 

(***)  iîeiied.  \|\  ,  de  Icslis  H.  M.  V.  pari.  11. 
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TurscUin  ditù  ce  sujet  :  «i  Ce  religieux  frémissement  est  imj»rinie 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  mettent  le  pied  dans  cette  Maison 
sainte.  »  Canisius  assure  que  là  les  hommes  les  plus  criminels  sont 
transformés  en  enfants  de  Dieu,  de  façon  que  les  hérétiques  en  sor- 
tent catholiques  et  que  les  loups  y  deviennent  agneaux,  «i  Oui,  dit 
Jean  Boniface  dans  la  f/e  de  la  sainte  Vierge,  les  hommes  perdus 
sont  changés  dans  ce  sanctuaire  ;  les  hérétiques  y  abjurent  leur 
impiété  ;  les  vindicatifs  leur  haine  et  leur  colère.  »  Marien  Auguste, 
dans  ses  Trophées  de  Marie,  cité  comme  les  autres  auteurs  par  le 
père  Honoré,  ajoute  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu,  ou 
qu'il  puisse  y  avoir  de  scélérats  si  pervers  que  la  vue  de  limage  de 
Marie  à  Lorcttc  ne  touche  et  n'amène  à  quelque  sentiment  de 
piété.  1'  (*) 

Le  père  Ignace  Hyacinthe  Amat  de  Graveson,  dans  sa  disserta- 
tion de  la  Maison  de  Lorette,  qui  se  trouve  dans  son  traité  des  ver- 
tus et  des  mystères  de  Jésus-Christ  (**),  affirme  que  cette  histoire 
de  la  translation  est  confirmée  dans  tous  les  livres,  approuvée 
par  une  tradition  constante  et  par  les  décrets  des  Souverains  Ponti- 
fes, célèbre  par  une  grande  affluence  de  peuples  qui  y  accourent 
(le  toutes  parts  et  plus  clairement  prouvée  que  le  jour  même  par  la 
sainteté  du  lieu  et  la  multitude  des  miracles  (***). 

Le  père  François  Quaresme,  de  Lodi,  théologien  distingué  et  ja- 
dis commissaire  apostolique  des  saints  lieux,  atteste  dans  son  his- 
toire théologique  et  éclaircissement  moral  sur  la  Terre  Sainte, 
[Elucid.TerrœSandœt.  2.lth.7.cap.  1  et.  seq.)  (****)  quede  son  temps 
on  avait  coutume  de  visiter  à  Nazareth  la  demeure  dans  laquelle 
la  bienheureuse  Vierge,  après  avoir  entendu  1  heureuse  nouvelle, 
conçut  le  Sauveur  du  monde.  Il  demande  ensuite  comnienl  on  peut 

(*)  Bened.  XIV.  De  feslisB.  M.  V.  pari.  II.  ii.  û\\). 
(**)  Ecrite  en  latin  et  iinprinioo  à  Koino  en  nui. 
(***)  Bened.  \1V.  de  feslis  B.  M.  V.  part.  II. 
(**♦*)  Imprimée  à  Anvers  en  1639. 
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dire  que  Ton  honore  en  Italie  cette  sainte  Maison  qui  ne  saurait 
être  à  la  fois  en  deux  endroits  différents,  en  Orient  et  en  Occident, 
en  Palestine  et  sur  le  territoire  d'Ancône.  à  Nazareth  et  à  Lorette. 
difficulté  que  le  même  auteur  s'efforce  lui-même  de  résoudre.  {*)  Il 
y  aurait  bien  des  choses  à  répondre  à  cette  objection.  Mais  la  meil- 
leure selon  nous  est  celle  de  François  Alcarotus,  chanoine  de  No- 
varre,  dans  son  itinéraire  de  la  Terre-Sainte,  (lib.  2  cap.  19), savoir 
que  la  demeure  sacrée  de  Marie  fut  réellement  transportée  par  un 
miracle  de  Nazareth  en  Dalmatie  et  ensuite  à  Lorette  ;  mais  que  les 
fidèles  de  Palestine  ont  depuis  bâti  une  église  de  la  bienheureuse 
Vierge,  sous  le  nom  de  l'Annonciation^  dans  l'enceinte  du  lieu  où 
se  trouvait  la  sainte  Maison,  et  que  c'est  là  cette  Maison  sainte  que 
l'on  dit  exister  encore  aujourd  hui  ù  Nazareth. 

Outre  ces  preuves  citées  par  Benoit  XIV  où  la  question  est  sa- 
vamment traitée  par  les  témoignages  si  clairs  et  si  concluants  de 
tant  d'écrivains  graves  et  respectables,  qu'on  se  rappelle  aussi  que 
les  Souverains  Pontifes,  Innocent  XII  et  Benoit  XIII  ont  autorisé  une 
fête  qui  se  célèbre  le  1 0  décembre  sous  le  titre  de  translation  île  la 
Maison  de  la  sainte  Vierge.  Cette  fête  est  obligatoire  pour  les  Etats 
Pontificaux  et  tout  le  royaume  d'Espagne.  Dans  la  troisième  leçon 
du  second  nocturne  on  lit  les  paroles  suivantes  '■  «  La  Maison  natale 
de  la  Vierge,  consacrée  par  les  mystères  divins,  arrachée  par  le 
ministère  des  anges  à  la  puissance  des  infidèles,  fut  transportée 
d'abord  en  Dalmatie  et  ensuite  dans  un  champ  nomnn'^  Lorette, 
dans  la  province  d'Ancône  sous  le  pontificat  de  Célostin  V.  C'est 
dans  cette  même  Maison,  que  le  Vei'be  s'est  fait  chair  et  a  habité 
parmi  nous,  comme  le  prouvent  les  décrets  des  Souverains  Pontifes, 
la  vénération  la  plus  célèbre  de  tout  l'univers,  la  splendeur  des 
miracles  qui  s'y  opèrent  continuellement  et  l'abondanco  dos  grAces 
célestes  qui  s'y  distribuent.  C'est  pour  ces  motifs  et  afin  d'exciter  do 


(*)  Quarcsmius,   lom.  2,  Klucidal     lorr.T  ,s,infl.T  lil).  7  cip.  I  ol  se 
quenl. 
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plus  en  plus  la  ferveur  des  fidèles  envers  le  culte  de  cette  tendre 
Mère,  qu'Innocont  XII,  en  1691 ,  a  ordonné  que  la  translation  de  la 
sainte  Maison,  déjà  vénérée  dans  toute  la  province  d'Ancône,  par 
une  solennité  anniversaire,  serait  en  outre  célébrée  par  une  messe 
et  un  office  propres.  »  (*) 

Avant  que  le  Saint  Siège  donna  cet  office,  l'histoire  de  cette 
prodigieu.se  translation  fut  discutée  devant  la  savante  Congrégation 
des  saints  Rits  avec  la  plus  minutieuse  exactitude,  et  après  avoir 
entendu  et  discuté  les  objections  des  plus  sévères  critiques.  (**) 
C'estsur  des  preuves  évidentes  et  authentiques  que  ce  tribunal  for- 
me son  jugement  ;  aucune  preuve,  qui  n'est  solidement  appuyée, 
n'estadmise  parla  Congrégation  des  Rits.  Cette  pratique  si  sage  re- 
pose sur  l'importance  de  la  matière  et  sur  le  préjudice  que  porterait 
à  la  religion  même  un  jugement  indiscret  (***). 

Clément  IX,  souverain  pontife,  en  1667,  prescrit,  après  un  sé- 
vère examen  de  la  Congrégation  des  Rits,  par  un  décret  solennel  de 
consigne  rdans  le  martyrologe  romain  (****)  au  1 0  décembre,  Ihis- 
toire  du  grand  prodige  de  Lorette  par  ces  mots  remarquables  •■ 

«  A  Lorette,  dans  le  territoire  d'Ancône,  la  translation  de  la 
sainte  Maison  de  Marie,  mère  de  Dieu,  dans  laquelle  le  Verbe  s'est 
fait  chair.  » 

Pour  de  plus  amples  preuves  Benoit  XIV  cite  les  constitutions  de 
plusieurs  Souverains  Pontifes,  entre  autres  de  Paul  II  en  date  de 
l'année  1471,  de  Jules  II  en  1507,  de  Léon  X  en  1519,  de  Paul  III 
en  1 535,  de  Paul  IV  en  1 565  et  de  Sixte  V,  dans  lesquelles  ils  ont 
unanimement  déclaré  que  la  Maison  de  Lorette  est  la  même  que 
celle  dans  laquelle  s'est  opéré  le  mystère  de  notre  Rédemption.  Ce 
savant  Pape  ajoute  que  ces  pontifes  attestent  que  les  miracles  qui 

(*)  Brev.  roni. 

(**)  Bcncd.  XIV,  de  feslis  B.  M.  V.  part  11. 

(**♦)  Géranib,  voyage  de  la  Trappe  à  Rome,  page  lil. 

(****)  Le  martyrologe  romain. 
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s'y  opèrent  continuellement  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  vérité  de  cette  histoire  (*). 

Après  les  preuves  si  claires  et  si  concluantes  de  tant  decrivains 
graves  et  respectables,  après  des  décisions  solennelles  des  Souve- 
rains Pontifes  qui  ont  attesté  le  miracle  de  Lorette,  les  catholiques 
ont  employé,  dans  tous  les  temps,  leurs  talents  à  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge  ;  plus  de  cent  cinquante  écrivains  de  toutes  les  na- 
tions, de  toutes  les  classes,  ont  constaté  dans  leurs  écrits  cette  pro- 
digieuse translation.  Parmi  les  modernes  nous  nous  contenterons 
de  citer  quelques  témoignages. 

En  première  ligne  parait  le  savant  père  Salzano,  de  l'ordre  des 
frères-prêcheurs,  professeur  d'histoire  et  maître  des  théologiens  à 
l'université  royale  des  études  à  Naples.  Il  parle  en  ce  sens  :  «  Les 
chroniques  de  ces  temps.loin  d'être  démenties  sont  plutôt  conflrmées 
par  les  anciens  mémoires  et  par  une  tradition  constante,  qui  ra- 
content, qu'en  la  même  année  (1291)  cette  petite  demeure,  dans 
laquelle  se  trouvait  notre  divine  Mère,  lorsque  l'archange  Gabriel 
lui  annonçait  qu'elle  deviendrait  la  mère  d'un  Dieu,  fut  portée  mira- 
culeusement par  les  anges,  d'abord  en  Dalmatie  et  puis  en  1294 
dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'on  appelle  Piccne,  sur  une  propriété 
d'une  pieuse  dame  nommée  Laureta.  C'est  là  la  sainte  Maison  de 
Lorette,  laquelle  a  été  jusqu'à  nos  jours  comme  elle  est  encore  le 
digne  objet  de  notre  culte  et  de  notre  dévotion  (**) .  » 

M.  Rohrbacher, historien  du  premier  ordre  donne, dans  son  histoire 
universelle,  les  détails  suivants.  «  La  nouvelle  soudaine  et  terrible 
que  la  Terre-Sainte  était  perdue  pour  les  chrétiens,  après  la  prise 
de  Ptolémaïde  en  1291,  répandait  une  profonde  tristesse  dans  les 
Ames  pieuses,  tristesse  qui  n'y  est  point  encore  cITacée.  Car  si  .Ic- 
sus-Christ  a  pleuré  sur  .léru.salcm,  un  vrai  chnHion  peut-il  être 
insensible?  .    Miiis  dans  le  même  temps  une  autre  nouvelle,  si- 

(*)  Bcncd.  XIV  (le  fcsli.s  II.  M.  V.  pari.  II. 
(*♦)  Corso  (li  sloria  Kccl.  Napoli  18i(J. 
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lencieuse  et  calme,  vint  réjouir  les  âmes  pieuses  et  les  réjouit  en- 
core, la  sainte  Maison  de  Nazareth,  oii  la  Vierge  Marie  conçut  le 
Verbe  fait  chair,  a  été  transportée  par  les  anges  en  Dalmatie  et  de 
là  dans  la  marche  d'Ancône  près  de  Récanati,  à  Lorette  où  elle  est 
encore. 

C'était  dans  l'année  1291  ;  les  saints  lieux  de  la  Palestine  étant 
envahis,  l'église  magnifique, que  l'impératrice  Hélène  avait  élevée  à 
Nazareth,  venait  de  tomber  sous  le  marteau  destructeur;  la  sainte 
Maison  qu'elle  renfermait  allait  bientôt  peut-être  avoir  le  même 
sort,  lorsque  Dieu  ordonna  à  ses  anges  de  la  transporter  sur  les 
terres  heureuses  de  la  fidèle  Dalmatie.  On  était  au  10  du  mois  de 
mai,  à  la  seconde  veille  de  la  nuit  ;  le  sanctuaire  do  Nazareth  avait 
été  déposé  sur  les  rivages  de  l'Adriatique,  entre  Tersato  et  Fiume, 
dans  un  lieu  appelé  vulgairement  Rauniza  par  les  habitants  du 
pays.  (*)  .. 

M.  le  professeur  Rohrbacher  donne  ainsi  la  dernière  preuve  :  <t  la 
sainte  Maison  n'est  pas  construite,  corn  me  quelques-uns  l'ont  pensé, 
en  briques  cuites  au  feu,  mais  elle  est  composée  de  pierres  vives  et 
travaillées,  légères,  rougeàtres,  poreuses  et  imprégnées  d'une  cer- 
taine odeur  d'antiquité.  La  sainte  Maison  de  Lorette  est  bâtie  avec 
des  matériaux  inconnus  en  Italie  et  communs  à  Nazareth  ;  tous  les 
objets  qu'elle  renferme  ont  un  caractère  évident  d'antiquité  et 
d'orientalisme  qui  ne  permet  pas  d'en  fixer  l'origine  en  Occident  ; 
les  dimensions  de  son  étendue  se  rapportent  avec  une  entière  ex- 
actitude aux  fondements  restés  à  Nazareth  ;  elle  subsiste  d  une 
manière  miraculeuse  en  demeurant  debout  au  milieu  des  ruines  des 
constructions  les  plus  solides,  quoique  posée  sans  fondements  et 
sans  aplomb,  sur  la  terre  nue  ;  toujours  elle  a  conservé  une  entière 
inviolabilité,  sans  que  jamais  on  ait  pu  impunément  en  ravir  la 
moindre  partie.  Donc  la  Maison  de  Lorette  n'est  pas  un  bâtiment 
ordinaire;  donc  elle  est  une  enceinte  protégée  par  la  maintoute-puis- 

(*)  Rohrbacher.  hist.  uiiiv.  (oiiic  XIX  page  3â8. 
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santé  de  Dieu  :  donc  elle  n'est  pas  primitivement  élevée  sur  les 
terres  d'Italie,  mais  y  a  été  transportée  d'au-delà  des  mers  ;  donc 
telle  est  vraiment  la  Chambre  dont  les  bases  sont  restées  comme 
témoins  en  Galilée,  c'est-à-dire  la  Chambre  de  Marie,  la  Chambre 
où  s'est  accompli  le  plus  auguste  de  nos  mystères. 

L'Orient,  en  perdant  le  sanctuaire  de  la  vierge  Marie,  parut  de- 
venir de  plus  en  plus  stérile  en  sainteté  ;  on  n'y  trouve  plus  ni 
saints  personnages,  ni  saintes  entreprises  ;  tandis  qu'en  Occident 
malgré  toutes  les  misères  humaines  et  touies  les  révolutions  politi- 
ques,toujours  il  s'y  produit  des  personnes  et  des  œuvres  saintes  (*).» 

(*)  M.  Rohrbacher.  hist.  univ  tome  XIX,  page  328. 


m. 


TRANSLATION  DE  LA  SAINTE  MAISON  I>E  TERSATO  A  LORETTE 


Dès  l'arrivée  de  la  sainte  Maison  en  Dalmatie,  elle  devint  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  pèlerins,  qui,  de  toutes  parts,  accouraient 
à  Tersato.  Les  provinces  de  la  Bosnie,  de  la  Servie,  de  l'Albanie  et 
de  la  Croatie  se  dépeuplèrent  pour  répandre  leurs  habitants  sur  cette 
terre  favorisée  du  ciel.  Le  gouverneur  Frangipani  entoura  les  murs 
sacrés  de  grosses  poutres,  recouvertes  de  planches,  dans  le  goût 
de  l'époque  et  fit  de  grandes  dépenses  pour  augmenter  la  splen- 
deur de  ce  vénérable  sanctuaire.  Il  avait  déjà  formé  les  projets  les 
plus  vastes  pour  seconder  de  plus  en  plus  la  dévotion  des  fidèles, 
lorsque  tout-à-coup,  après  trois  ans  et  sept  mois  d'existence  à  Ter- 
sato, on  vit  la  Maison  deJVazareth,  portée  sur  les  ailes  des  anges, 
s'élevei"  de  nouveau  dans  les  airs.  Elle  fut  déposée  au  milieu  d'une 
épaisse  forêt,  à  peu  de  distance  de  la  colline,  oii  on  la  voit  aujour- 
d'hui (*).  Cet  événement  eut  lieu  le  10  décembre  de  Tannée  1294. 
sous  le  pontificat  deCélestin  V,  quand  l'Italie  était  déchirée  par  les 


{*)  Murri,  rel.  slor.  dolla  (liisa  sanla,  cap.  M.  —  Tursi'll.  Ilisl.  I.aur. 
lib.  I.  cap.  V. 
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factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  (*)  Grand  fut  l'étonnement  et 
la  douleur  des  Dalmatiens,  en  apprenant  cette  nouvelle.  Ils  s'ima- 
ginèrent, dit  le  savant  Tursellin  (**),  qu'ils  s'étaient  rendus  indi- 
gnes de  ce  dépôt  précieux,  que  Dieu  dans  sa  bonté  infinie  ieui'  avait 
confié  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  vénéré  d'une  manière  digne  de 
lui.  Ils  s'adressèrent  tout  éplorés  au  gouverneur  Frangipani,  qui, 
pour  les  consoler  et  i)lus  encore  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cet  événement,  fit  construire  à  la  même  place  une  petite  chapelle, 
avec  cette  inscription  latine,  qu'on  y  lit  encore  aujourd'hui  : 

IIIC  EST  LOCLS,   IN  QUO  OLI.M  FUT  SANCTISSIMA  DOMUS   BEAT/E 
VIRGINIS  DE  LAURETO,  QUiE  IN  RECINATI  l'ARTIBlS  COLITIR. 

"  Voici  le  lieu,  où  fut  autrefois  la  très  sainte  demeure  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie  de  Lorette,  qui  maintenant  est  honorée  dans 
la  province  de  Récanati.  » 

Autour  de  cette  chapella,  il  fit  construire  une  belle  église, 
desservie  par  les  pères  de  l'ordre  de  saint  François.  (***)  Le  gou- 
verneur Frangipani  y  fut  enterré  ;  on  y  voit  son  tombeau  près  de  la 
chapelle  de  la  sainte  Vierge.  (****)  Sur  le  chemin  qui  conduit  à 
cette  église,  on  lit  ces  mots  en  langue  italienne  : 

LA  SANTA  CASA  DELLA  BEATA  VERGINE  VENNE  A  TERSATO 

i.'anno  I29I,ai,i.i  10  di  macgio  et  si  PAini  IOuecembre  I29i.  (*****^ 

La  Sainte  Mai.son  de  la  IVicnhcuieuse  Vierge  vint  à  Tcrsalo  l'an 
1291,  !<•  10  mai,  et  fut  transportée  le  10  décembre,  1294. 

(*)Turscll.  Ili.sl.  !.;iiir.  lih.  i.  ciii).  M. 
(**)  TursrM.  liisi.  I.aur.  cii|).  V.  —  Muni  rel.  slor.  cap.  M. 
(***)   Tur.scli.   Ilisl.  I.aur.  lil».  I.    rap.   !'».  -      IliiTonyuiiis  An.nclila, 
llisl.  Doiiius.  I.aur. 

(♦♦♦*)  TursHI    lili.  I.  cap.  IX. 

(*♦♦**)  Murri,  ici.  slor.  dclla  Casa  saiila,  cap.  il. 
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Les  souverains  Pontifes  accordèrent  plusieurs  grâces  à  celte 
Chapelle. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  on  voit  tous  les  ans  les 
Dalmatiens  passer  en  grand  nombre  la  mer  Adriatique,  et  venir  à 
Lorette  pour  vénérer  le  berceau  de  Marie.  Us  ont  t  )ujours  à  la 
bouchf;  ces  paroles  solennelles  -.  Ritorna,  ritormi  a  noi  o  Maria, 
ritorna  a  Tersato,  Maria,  Maria,  Maria  !  (*)  "  Revenez  auprès  de 
nous,  Marie  !  Retournez  à  Tersato  !  » 

La  sainte  Vierge  ne  tarda  pas  à  éclairer  les  fidèles  sur  ce  nou- 
veau prodige.  Ainsi  qu'elle  avait  daigné  instruire  elle-même 
l'évéque  Alexandre  de  Tersato,  elle  apparut  aussi  en  même  temps 
à  deux  de  ses  dévots  serviteurs,  qui  habitaient  aux  environs  de 
Lorette  et  leur  apprit  que  c'était  là  véritablement  sa  Maison  de 
Nazareth. 

Le  premier  qui  fut  favorisé  de  cette  apparition  miraculeuse  fut 
saint  Nicolas  de  Tolentin,  un  des  plus  grands  hommes,  qu'ait  eu 
l'ordre  de  saint  Augustin.  Ce  thaumaturge  demeurait  alors  à 
Récanati.  (**) 

L'autre  fut  un  pieux  ermite,  Paul  délia  Selva,  qui  avait  fixé  sa 
retraite  sur  le  haut  d'une  colline,,  dans  un  lieu  qui  n'était  pas 
fort  éloigné  de  la  susdite  ville  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Montorso.  (***) 

Voici  en  quels  termes  le  frère  Paul  délia  Selva  écrivit  la  relation 
fie  cet  événement  au  roi  de  Naples,  Charles  II.  selon  le  témoignage 
de  Mantorelli  dans  son  tfieatrum  Domtis  Lauretanœ. 

«  Au  nom  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 

"  Sire.pour  satisfaire  à  votre  pieuse  curiosité. qui  m'a  prié  de  faire 


(*)  Murri.  rcl.  slor.  dclla  Casa  Santa,  Cap.  11. 

(*♦)  Murri,  c.ip.  III.   pap,    17.   —  Panthéon  Augustin   —   Turscll. 
Hisl.  Laur.  iib.  I. 

(♦*♦)  Murri,  Roi.   st.  dolla  Casa  sanla.  —Tursoll.  llist  Laur.  —  Acia 
Recinaliel  alla. 
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la  narration  du  grand  miracle  de  la  translation  par  les  anges  de  la 
Maison  de  la  sainte  Vierge,  apportée  sur  les  rivages  de  l'Italie,  dans 
la  province  d'Ancône,  au  territoire  de  Récanati ,  entre  les  fleuves 
d'Aspis  ou  Moscion,  et  Potentia  ;  voici  comment  la  chose  est  arrivée^ 
ainsi  que  je  l'ai  souvent  entendue  raconter  par  des  hommes  dignes 
de  foi  et  originaires  de  Récanati  même,  savoir  =  François  Pétri, 
chanoine  de  cette  ville,  et  Uguccion,  ecclésiastique  exemplaire,  de 
même  que  par  les  jurisconsultes  distingués  Cisco  de  Cischis  et  Fran- 
çois Percivallino  de  Récanati,  qui  tous,  avec  plusieurs  de  leurs 
concitoyens,  vivaient  à  l'époque  où  ce  miracle  est  arrivé,  dont  j'ai 
lu  également  avec  attention  la  relation  dans  les  registres  publics. 

1»  L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1294^  le  samedi  10  décem- 
bre, lorsque  tout  était  plongé  dans  le  silence,  et  que  la  nuit  étail 
au  milieu  de  sa  course,  une  lumière  céleste  vint  frapper  les  regards 
de  plusieurs  habitants  des  rivages  de  la  mer  Adriatique,  et  une  di- 
vine harmonie,  réveillant  la  paresse  des  plus  endormis,  les  tira  du 
sommeil  pour  leur  faire  contempler  une  merveille  supérieure  à  tou- 
tes les  forces  de  la  nature.  Ils  virent  donc  et  contemplèrent  à  loisir 
une  Maison  environnée  d'une  splendeur  céleste,  soutenue  par  les 
mains  des  anges,  et  transportée  à  travers  les  airs.  Les  paysans  et 
les  bergers  s'arrêtèrent  stupéfaits  à  la  vue  d'un  si  grand  miracle,  et 
tombèrent  à  genoux  en  adoration,  attendant  tout  tremblants  la  fin 
(le  ce  prodige.  Cependant  cette  sainte  Maison  portée  par  les  anges, 
fut  placée  au  milieu  d'un  grand  bois  ;  les  arbres  eux-mêmes  s'incli- 
nèrent comme  pour  vénérer  la  reine  du  ciel.  Aujourd'hui  on  les 
voit  encore  penchés  et  recourbés  comme  pour  témoigner  leur  res- 
pect. On  dit  que  dans  ce  lieu  était  autrefois  un  temple  dédié  a  quel- 
que fau.s.se  divinité  et  entouré  d'une  forêt  de  lauriers, ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Lorctte,  comme  on  l'appelle  encore  aiijourdluii. 

i>  A  peine  le  matin  était  arrivé,  que  les  paysans  .se  hAlèrent  d'aller 
à  Récanati,  pour  raconter  ce  qui  .«'était  pas.sé,  el  tout  le  peuple 
s'(!mpn'.s.sa  d'accourir  au  bois  des  Laiiiiers,  |)our  s'a.ssiirer  de  la  \v- 
rité  de  celle  narration.  Parmi  les  nobles  et  le  peuple,  plusieurs 
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restaient  muets  d'étonnement .  plusieurs  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  croire  le  miracle.  Les  mieux  disposés  pleuraient  de  joie  et 
disaient  avec  le  prophète  ■  <i  Nous  l'avons  trouvée  dans  les  champs 
de  la  forêt;  il  n'a  pas  traité  ainsi  toutes  les  nations!  i>  Ils  hono- 
rèrent cette  petite  et  sainte  Maison  et,  pénétrant  dans  l'intérieur 
avec  dévotion,  ils  rendirent  leurs  hommages  à  la  di\ine  vierge 
Marie,  qui  tenait  son  Fils  entre  les  bras. 

)>  De  retour  à  Récanati,  ils  remplirent  la  cité  d'une  sainte  joie  ;  le 
peuple  quittait  souvent  la  ville  pour  aller  vénérer  la  sainte  Cha- 
pelle ;  c'était  un  concours  perpétuel  de  fidèles  qui  se  croisaient  sur 
la  route. 

»  Cependant  la  bienheureuse  vierge  Marie  multipliait  les  prodiges 
et  les  miracles.  Le  bruit  d'une  si  grande  merveille  s'étendait  dans 
les  contrées  lointaines,  comme  dans  les  provinces  voisines,  et  lout 
le  peuple  accourait  à  la  forêt  des  Lauriers,  qui  se  remplit  bientôt 
de  différentes  habitations  en  bois,  pour  servir  de  refuge  aux  pèle- 
rins. Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  le  lion  infernal,  qui 
tourne  sans  cesse,  cherchant  quelque  proie  à  dévorer,  suscita  des 
brigands,  dont  les  mains  impies  souillaient  le  bois  sacré  par  des 
vols  et  des  homicides,  de  sorte  que  la  dévotion  de  plusieurs  fidèles 
se  refroidit  par  la  crainte  que  leur  inspiraient  les  malfaiteurs. 

»  Au  bout  de  huit  mois,  le  premier  miracle  fut  confirmé  par  un 
second  prodige.  La  sainte  Maison  quitta  la  forêt  profanée  et  fut 
déposée  par  les  anges  au  milieu  d'une  colline,  appartenant  à  deux 
nobles  frères,  les  comtes  Etienne  et  Siméon  Rainaldi  de  Antiquis 
de  Récanati.  Cependant  la  ferveur  des  fidèles  croissait  et  la  petite 
et  sainte  demeure  s'enrichissait  par  de  grands  dons  et  de  nom- 
breuses offrandes.  Les  nobles  et  pieux  frères  en  étaient  les  déposi- 
taires ;  mais  bientôt  ils  cédèrent  à  l'avarice ,  s'appropriant  les 
présents  et  laissèrent  pervertir  leur  jugement,  jusqu'à  en  venir  à 
de  scandaleuses  discussions  pour  sa\  oir  qui  des  deux  l'emporleraii 
sur  1  autre, 

»    .Mors  la  sainte  Maison,  qualii'  mois  après  son  arri\co.  fui  de 
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Qouveau  portée  par  les  anges,  de  la  colline  des  deux  frères,  dans 
un  nouveau  site  à  la  distance  à  peu  près  d  un  jet  de  pierre,  au  milieu 
de  la  voie  publique,  qui  conduit  de  Récanati  au  rivage  de  la  mer  ; 
c'est  là  que  je  la  vois  encore  aujourd'hui  et  que  je  contemple  de 
mes  propres  yeux  les  grâces  continuelles  que  la  sainte  Vierge  ac- 
corde à  ceux  qui  viennent  y  faire  leurs  prières. 

"  Quoique  les  prodiges  célestes  démontrassent  à  l'évidence  que  ce 
modeste  toit  était  le  séjour  de  la  mère  de  Dieu,  le  lieu  où  le  Verbe 
s'est  fait  chair,  les  habitants  de  Récanati,  pour  découvrir  plus  clai- 
rement la  vérité,  tinrent  une  assemblée  générale,  où  se  rendirent 
les  principaux  seigneurs  de  la  province  et  où  il  fut  décidé  qu'on  en- 
verrait seize  des  hommes  les  plus  illustres  pour  examinei-  si  les 
mesures  de  la  sainte  Maison  étaient  conformes  et  aux  vestiges  res- 
tés à  Tersato.  et  aux  fondements  demeurés  à  Nazareth,  où  elle  fut 
primitivement  bâtie  et  où  elle  subsista  durant  de  longues  années. 
Le  décret  fut  exécuté  et  parmi  les  seize  députés  de  Récanati,  on  comp- 
tait pour  le  quartier  de  sainte  Marie,  Politus,  fils  du  comte Martius  de 
Politis;  pour  le  quartier  Saint-Flavien  Marchio  jeune  et  le  comte 
Mathieu,  fils  du  comte  Siméon  Rainaldi  de  Antiquis  ;  pour  le  quar- 
tier Saint-Ange,  le  célèbre  docteur  en  droit  Cicottus,  fiisdeMonal- 
dutius  des  Monalduticns.  Ces  personnages  distingués,  accouipagnés 
de  leurs  collègues,  se  rendirent  sur  les  lieux,  soumirent  ces  divers 
objets  à  un  examen  rigoureux,  revinrent  et  déclarèrent  qu'ils  avaient 
trouvé  partout  une  entière conformitii  de  mesuieset  dedéclaiations 
des  témoins,  dont  ils  avaient  recueilli  sur  les  lieux  les  dépositions. 

'•  Recevez,  Prince,  cette  courte  narration,  en  témoignage  do  la 
réalité  du  sanctuaire  miraculeux  et  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment envers  votre  Majesté,  et  afin  que  vous  ayez  I  assurance  que 
vosaumùnes  m'ont  été  fidèlement  remises, je  vous  attesteavoir  reçu 
les  oITrandes,  dont  vous  recevrez  la  récompense  dans  le  ciel,  au 
nom  du  Père  cl  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

>  Près  de  la  Samtc  L)emeun\l  an  du  Sauveur  MCC.XdN  II,  l('8jun) 

'«  r.UL    SEHVITEUn  I»E  JÉSl'S-CHRIST.   ' 
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Au-dessous  on  lit  ces  mots  : 

"Nous, prieurs  dui)Ouj)ledolacité  de  Rccanali, faisons conn.'iitreii 
tous  que  tous  les  faits  ci-dessus  racontés  sont  véritables  et  confor- 
mes à  nos  annales  et  à  nos  archives  publiques.  En  témoignage  et 
en  foi  de  quoi  nous  avons  ordonné  que  cette  pièce  serait  scellée  de 
notre  sceau  et  signée  par  notre  notaire  public,  établi  par  l'au- 
torité impériale,  et  maître  des  actes,  le  douze  juin  de  Tannée  de  la 
Circoncision  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  MCCXCVII. 

1'  FRANÇOIS  JACOBI,  MAÎTRE  DES  ACTES.  (*)  » 

Lieu  du  sceau  de  la  ville.  (**) 

Depuis  l'instant  fortuné  oii  la  sainte  Maison  de  Marie  fut  fixée  ù 
Lorette,  les  fidèles  y  trouvèrent  une  source  abondante  de  prodiges 
et  de  grâces.  Les  miracles  continuellement  opérés  démontrent 
combien  le  Seigneur  voulut  augmenter  la  gloire  de  ce  saint  asile. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  tant  de  personnages  respecta- 
bles, attirés  par  le  récit  des  mer\'eilles  inouies,  soient  venus  des 
contrées  les  plus  éloignées  dans  ce  lieu  saint,  pour  y  ofTrir  l'hom- 
mage de  leur  piété,  de  leur  respect  et  de  leur  vénération.  Il  n'est 
pas  étonnant  non  plus  que  les  Souverains  Pontifes  aient  accordé  à 
ce  sanctuaire  tant  de  privilèges,  tant  dindulgences  et  qu'ils  lui 
aient  fait  de  si  grands  présents. 

Cependant  les  cruels  désastres,  suscités  en  Italie  par  les  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  et  la  translation  du  saint  Siège  à  Avi- 
gnon, ralentirent  longtemps  le  zèle  des  Souverains  Pontifes  pour  la 
sainte  Maison  de  Lorette.  Depuis  ce  temps  ils  prirent  ce  sanctuaire 
sous  leur  protection  spéciale. 

(')  Wantorclli  (l'icirc  \'alcrc),  palricc  d'Osiino  cl  ancien  cvcquc  ilo 
Monlc-rdlro,  dans  son  Thcalrum  Uoinus  La  ni.  lomc  I,  pag.oO,  impri- 
me à  Rome  en  175i!  en  italien  et  en  lalin. 

Celle  intéressante  lellre, écrite  sur  parchemin  et  gardée  dans  la  famille 
des  Antici,  lut  copiée  devant  témoins,  lan  1674,  le  iiO  juin,  par  Domi- 
nique lUscia,  notaire  impérial,  qui  a  signé  la  pièce  comme  aullienli- 
que  avec  Antoine  Jiassi  et  Joseph  l'ercivalle. 

('*)  Sur  ce  sceau  on  voyait  au  milieu  un  lion  leiiaiii  une  épée  et  au- 
tour ces  mots  :  Sceau  de  liécanati. 
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Il  est  impossible  d'énumérer  les  riches  présents  que  les  Papes 
ont  offert  à  Notre-Dame  de  Lorette:  ces  dons  sont  un  témoignage 
authentique  non  seulement  de  leur  munificence,  mais  aussi  de  leur 
grande  piété. 

L'exemple  des  Souverains  Pontifes  fut  suivi  par  un  grand  nom- 
bre de  personnages  les  plus  distingués  par  leur  piété  et  le  rang 
qu'ils  occupèrent  ou  dans  1  Eglise,  ou  dans  le  monde.  Des  monar- 
ques et  des  familles  princières  vinrent  abaisser  à  Lorette  leur  gran- 
deur royale  devant  la  Reine  des  cieux.  Des  cardinaux  (*),  cortège 
auguste  des  Souverains  Pontifes,  venaient  avec  non  moins  d'em- 
pressement offrir  leurs  hommages  à  la  sainte  Vierge  de  Nazareth. 

Tant  d'empressements  pieux,  tant  de  témoignages  de  la  libéra- 
lité religieuse,  ne  peuvent  être  que  l'elTet  de  la  persuasion  la  plus 
intime  et  prouvent  que  le  sanctuaire  de  Lorette  a  toujours  été  re- 
connu pour  la  vraie  Maison  de  Marie  à  Nazareth. 

Cette  persuasion  est  fondée  non  seulement  sur  la  translation  de 
la  sainte  Maison  de  Tersato  dans  le  Marche  d'Ancône,  mais  aussi 
sur  le  témoignage  des  Dalmatiens  envoyés  à  Nazareth  pour  recon- 
naître la  vérité  du  fait,  témoignage  appuyé  sur  celui  des  seize  dépu- 
tés, choisis  parmi  la  noblesse  de  Récanati  et  confirmé  par  la 
déposition  des  trois  chambellans, que  Clément  VIII  y  envoya  avec 
ordre  de  tout  observer  soigneusement.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
le  savant  Tursellin  avance  :  ><■  qu'il  n'est  pas  possible  de  douter 
d'un  événement  aussi  certain,  ù  moins  qu'on  ne  doute  en  mémo 
temps  de  la  puissance  et  de  la  providence  de  Dieu  même,  et  qu  on 
ne  veuille  absolument  détruire  la  foi  f|ii('  Inn  doit  aux  témoignages 
des  hommes.  > 


(*)Nous  aimons  à  citer  parmi  cuxS.E.  le  cardinal  Slcrckx,archcvoquc 
de  Vlalines  cl  primat  de  la  liel^^iquc.  En  quiltatil  Rome,  après  l'élec- 
lloii  (If  Sa  Saiiilclr  i'ie  l.\  lo(iraii<l,  il  visita  dans  le  coiiranl  du  mois 
(laoïil  ISiO,  la  sainte  Maison  de  l.orelte,  y  otl'ril  le  saeriliee  de  la 
messe  cl  drjMisa  sur  laulcl  dr  la  sainle  Slaison  un  riche  don  en  té- 
moignage (le  sa  tendre  déxolion  envers  la  llt-inr  des  animes,  palromie 
s|M'-eia!e  df  imlrr  pairie. 
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Lu  divine  Providence,  qui  depuis  plusieurs  siècles  prend  un  soin 
particulier  i]r  nous  conserver  un  monument  si  digne  de  vrnériition 
prouve  évidemment  que  ce  sanctuaire  est  1  objet  de  ses  complai- 
sances. L'antiquité,  la  magnificence,  leculte,la  tradition,  les  présents 
mairnifiques,  l'allluence  des  peuples  les  plus  éloignés,  tout  con- 
court à  constater  que  ce  gage  sacré,  confié  à  Lorette,  est  un  don 
qu'elle  a  reçu  de  la  main  de  Dieu  même. 

Tant  de  |)rcuves  enfin,  tant  de  témoignages  des  personnes  les 
plus  savantes  et  les  plus  respectables  devraient  fermer  la  bouche 
aux  critiques  incrédules,  (jui,  séduits  par  un  esprit  de  contra- 
diction et  de  malignité,  voudraient  tenter  d'obscurcir  la  gloire  de  la 
Maison  de  Lorette.  Ce  n'est  pas  par  des  objections  superficielles  et 
systématiques,  ni  par  des  sophismes  qu'on  peut  faire  douter  de  la 
véracité  de  la  translation  de  cette  Maison,  indubitablement  habitée 
autrefois  par  la  très  auguste  Mère  de  Dieu,  Maison,  où  le  Verbe 
divin  s'est  incarné  pour  le  salut  du  genre  humain,  Maison  où  a 
vécu  et  où  a  été  élevé  le  Souverain  Maître  de  luniveis. 

Gloire  immortelle  à  Jésus-Ci iiisf.notn^Sauvem-  età  sa  très  sainte 
Mère. 


GO 
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A. 


CEREMONIES  DE  LOI  VEinilU:  lU    JllllI.F. 


Quelques  auteurs  font  remonter  l'institution  du  jubilé  chrétien 
au  temps  des  upotres.  Zaccharia  (*)  prétend  qu'on  en  a  célé- 
bré deux  dans  le  premier  siècle.  Mais  le  premier  jubilé,  dont  la 
date  n'est  pas  douteuse,  fut  solennellement  établi  à  Home  par  Boni- 
face  VIII,  en  1300  ;  chaque  siècle,  l'Eglise  ouvrait  ses  trésors  spiri- 
tuels en  faveur  de  ses  enfants.  Clément  VI,  considérant  la  brièvet»' 
de  la  vie  humaine,  fixa  le  retour  de  l'année  sainte  à  chaque  demi- 
siècle  et,  quoique  résidant  à  Avignon,  il  lit  célébrer  le  jubilé  à  Rome. 
En  Io30,  Urbain  VI  en  autorisa  la  célébration  à  chaque  période 
de  trente-trois  ans,  en  considération  des  annc'cs  ipie  Jésus-Christ 
avait  [»assées  sur  la  terre. i\iul  11, voulant  ([uc;  tous  les  âges  pu.ssent 
jouir  duri  avaiitiii:*'  spiiilucl  si  pici'icux.  Ii\a  la  céh'bration  du 
jubilé  à  chaque  quart  de  siècle  ;  celle  dis|K)sition  a  été  depuis 
fidèlement  observée. 

(*)  Trait.  (Icir  uiiiio  saiilo. 
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Le  jour  de  la  f(Hc  de  l'Ascension  qui  précède  Theureux  temps  de 
l'année  sainte,  le  Pape,  accompagné  des  cardinaux  et  de  tous  les 
dignitaires  de  sa  cour,  se  rend  dans  la  salle  royale  du  Vatican.  Là 
un  des  prélats  Abréviateurs,  en  chape,  reçoit  le  pouvoir  de  publier 
la  Bulle  pour  la  promulgation  du  jubilé  de  l'année  suivante.  L'ori- 
ginal de  cette  Bulle  est  remis  au  prélat  par  le  Substitut  des  brefs, 
en  présence  du  gouverneur  de  Rome,  du  trésorier,  du  clerc  de 
la  Chambre  Apostolique,  entouré  des  censeurs  pontificaux.  Ces 
prélats  se  rendent  dans  le  portique  de  saint  Pierre,  ou,  montant 
sur  une  chaire  richement  ornée  de  teintures  de  brocart,  labrévia- 
teurlità  haute  et  intelligible  voix  la  bulle,  écrite  en  latin.  Au.ssi- 
tôt  que  la  lecture  est  terminée,  des  corps  de  musique  militaire 
exécutent  de  brillantes  fanfares  et  des  salves  d'artillerie,  tirées  sur 
la  place  Saint-Pierre,  annoncent  la  promulgation  du  décret.  Les 
prélats  remontent  ensuite  au  Vatican  pour  assister  à  la  chapelle 
papale.  Les  censeurs,  après  avoir  affiché  un  exemplaire  de  la  bulle 
à  une  des  colonnes  du  portique,  montent  à  cheval .  ils  tiennent 
Icui-  bâton  d argent  appuyé  sur  l'arçon  de  la  selle  :  l'un  deux  porte 
la  bulle  ouverte,  attachée  par  des  cordons  de  soie  rouge.  Précédés 
par  des  tambours  et  des  trompettes,  ils  se  rendent  dans  les  Basili- 
ques :  reçus  sous  les  portiques  par  le  clergé,  ils  lisent  sur  dos  chai- 
res qu'on  y  a  élevées,  la  bulle  du  jubilé,  qu'ils  affichent  ensuite  sur 
une  des  colonnes  ou  sur  les  murs  extérieurs.  Le  soir,  après  vêpres, 
le  premier  bénéficier  de  l'ordre  des  diacres  lit  dans  chacune  de  ces 
Basiliques,  en  présence  de  tout  le  clergé,  cette  même  bulle,  qui  est 
imprimée  et  distribuée  au  Sacré-Collége,  à  la  prélature  et  aux 
principaux  officiers  du  Saint  Siège. 

Le  quatrième  dimanche  de  rA\ent  de  la  même  année. on  renou- 
velle avec  les  mêmes  cérémonies  la  publication  de  la  Bulle  du 
jubilé.  Alors  le  Pape  désigne,  en  consistoire  secret,  les  trois  cardi- 
naux-légats qui  doivent  ouvrir  et  fermer  les  portes  saintes  des  trois 
Basiliques  de  saint  Paul  hors  Hes  murx,  de  saint  Jean  de  Latran  et 
de  sainte  Marie  Majeure 
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La  veille  de  Noël,  le  Pape  suivi  des  cardinaux,  des  évéques,  des 
abbés  mitres,  des  pénitenciers,  des  prélats,  des  protonotaires  apos- 
toliques et  des  généraux  des  ordres  religieux, portant  tous  des  cierges 
allumés,  se  rend  à  la  chapelle  Siœtine,  oii  le  saint  Sacrement  est 
exposé.  Le  saint  Père,  recevant  du  sous-diacre  assistant  le  grand 
cierge  doré,  entonne  le  Veni  Creator,  que  chantent  alternativement 
les  chapelains-chantres  et  le  chœur.  Alors  la  procession  se  dirige 
vers  le'portique  de  la  Basilique. 

Arrivé  devant  le  trône,  dressé  près  de  Vàporte  sainte, \q  Pape  des- 
cend de  la  Sedia,  monte  au  trône  et  pendant  que  le  chœur  chante 
la  dernière  strophe  de  Ihymne,  les  cardinaux  assistants  ceignent  le 
Pontife  du  grémial  d'étoffe  blanche.  Alors  le  Pape  se  place  devant 
\di  porte  sainte,  remet  son  cierge  au  cardinal-diacre,  prend  des  mains 
du  cardinal-pénitencier  un  marteau  d'argent  et  donne  trois  coups 
de  marteau  sur  la  porte  en  chantant  les  prières  prescrites  jiar  le 
Pontificale  Romanum.  Dès  que  la  porte  est  percée,  (*)  le  Pape  re- 
monte sur  son  trône  ;  ensuite  on  la  démolit  entièrement,  afin  de 
rendre  le  passage  libre  et  le  chœur  continue  à  chanter  des  hymnes 
de  jubilation. 

Le  Pape  portant  la  mitre  descend  du  trône;  arrivé  devant  la 
/wr/e  5ai«te/d  se  découvre  et  reçoit  du  premier  cardinal-diacre  la 
croix  patriarchale,  qu'il  tient  de  la  main  droite,  landi.s  ipie  le 
second  cardinal-diacre  lui  donne  le  cierge  allumé,  qu'il  prend  de  la 
main  gauche  et  entonne  ensuite  le  Te  Denm,  que  le  chœur  conti- 
nue. Après  le  premier  verset,  il  franchit  le  seuil  et  entre  dans  la 
iJasiTKpie,  suivi  de  tous  les  dignitaires  de  rKglisc. 

Le  Pape,  monté  au  trône  clexc  (li'\aiit  la  ciiaiic  de  saint  Pierre, 
entonne  sojeniiclicmeiit  les  vêpres,  (|ui  niar(|uent  ii*  counnence- 
mentdes  indulgences  de  Tannée  sainte.  Apiès  les  vôprcs.  le  souve- 
rain pontife  donne  la  bénédiction  pontilicalf 


^*)  Les  |i.iiiiic.Mi\  (II-  la  |»(iilc  S(»iil   «'•caiirs  (l'.ivamc  (M  des   ouvriers 
maçons,  places  dcrriùro,  faeililciil  la  elmlc  "lii  mm  dr  rlAlurc. 
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Lannéo  suivante,  à  pareil  jour,  a  li(!U  la  clôture  du  jubilé  le 
Pape  ferme  la  jjorle  sainte  de  la  Basilique  de  Saint  Pierre  et  les 
ldi<ats  a  latere  désignés  pour  exercer  ces  fonctions,  vont  les  remplir 
dans  les  autres  liasiliques,  oii  le  même  ordre  de  cérémonies 
s'observe  pour  la  clôture  des  portes  saintes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  (jue  les  années  jubilaires 
appelèrent  autrefois  à  Rome  une  foule  innombrable  d  étrangers  et 
de  pèlerins.  Des  rois,  des  princes,  des  personnages  éminents,  s'y 
rendaient  pour  1  édification  des  peuples.  Au  jubilé  de  1475.  on 
vit  arri\ er  à  Rome  le  loi  de  Naples^  celui  de  Danemarck,  le  duc 
de  Saxe  et  plusieurs  autres  princes  :  à  celui  de  1575,  ouvert  par 
Grégoire  XIII,  accoururent  les  princes  de  Bavière  et  le  saint  arche- 
vêque de  Milan  Charles  Borromée,  qui  lava  les  pieds  aux  pèlerins 
et  les  servit  à  table.  On  comjjtait  que  pendant  la  célébration  des 
anciennes  années  saintes,  il  se  rendait  toujours  à  Rome  un  million 
de  pèleiins.  (voir  Moroni,  storia  délia  capella  papale .) 

B. 

ARCS  DE  TRIOMPHE. 


Les  arcs  de  triomphe  étaient  des  monuments  détachés  avec  de 
grands  portiques,  élevés  et  placés  à  l'entr-ée  des  villes,  dans  les 
rues,  sur  des  chemins  publics,  ou  à  l'entrée  des  ponts,  en  I  honneur- 
des  généraux  qui  avaient  obtenu  des  succès  signalés,  ou  en  mémoire 
de  quelque  événement  important.  Les  triomphateurs  passaient  des- 
sous en  grande  pompe. 

Ceux  qui  ornaient  les  chemins  publics  et  les  rues,  n  étaient  dans 
les  premiers  temps  que  de  bois,  et  on  les  détruisait  aussitôt  après 
le  triomphe. 

Laplusmagrrifique  consliudiondi»  ce  genre  fut  élevée  à  la  lèîedu 
pont  tr'iomphal  de  Rome  :  son  airh(>  du  milieu  ser\ ait  au  passage 
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du  triomphateur  et  de  son  cortège,  les  deux  moindres  arcs  à  celui 
des  parents  et  des  amis  du  héros. 

Plus  tard  on  les  construisit  en  briques  ou  en  pierres  de  taille 
de  forme  sémicirculaire  et  sous  les  empereurs  du  plus  beau  mar- 
bre :  on  y  traçait  tout  l'ordre  de  la  victoire,  en  forme  de  carré^  avec 
une  large  porte  arquée  dans  le  milieu  et  deux  petites,  une  de  cha- 
que côté.  A  la  voûte  du  milieu  étaient  suspendus  de  petits  génies 
ailés,  tenant  dans  leurs  mains  des  couronnes  qu'ils  laissaient  tom- 
ber sur  la  tête  du  triomphateur  au  moment  de  son  passage. 

C. 

TERMES  D'ARCHÉOLOGIE. 

Arabesques.  Espèce  d'ornementation  peinte  ou  sculptée,  em- 
pruntée aux  arts  de  l'Orient  par  les  Grecs  et  les  Romains  :  compo- 
sée d'un  mélange  d'architecture,  de  feuilles,  de  tleurs,  de  fruits, 
d'animaux  fantastiques  ou  réels, de  figures  humaines.  Le  moyen-âge 
a  donné  aux  arabesques  un  caractère  particulier.  La  renaissance, 
à  son  tour,  les  a  prodiguées  sous  toutes  les  formes  dans  les  édifices 
élevés  sous  son  ins])iration. 

Architrave.  Partie  de  l'entablement  qui  repo.sc  sur  le  chapiteau 
dos  colonnes. 

AUiqjie.  Ordre  ou  étage  supérieur  d'un  édifice,  de  hauteur  moin- 
dre que  les  ordres  ou  étages  inférieurs. 

Bas-reliefs.  Sculptures  ù  demi  engagées  dans  le  bloc  de  marbre 
ou  de  pierre  :  les  figures  de  Haut-rclirf  en  sont  presque  complète- 
ment détachées. 

Cannebircs.  Sillons  arrondis,  creusés  longitudinalemcnt  sur  le 
fût  d'une  colonne  on  diin  |)ilastre. 

Carinlidr.  Figure  de  femme  qui  soutient  une  corniche  sur  sa  tête 
On  flonne  aussi  ce  nom  à  une  t(Mi'  d  Iiouhik'  servant  d'fMncmf^nt, 
surtout  lor.squ'ellc  lient  une  console 


TERMES  I)'aiu;iikoi.()(;ii;.  o03 

Chapiteau.  Couronnement  posé  uu  sommet  de  la  colonne. 

Comparliments .  Dispositions  en  figuies  ou  en  parties  symétri- 
ques, tracéessur  la  surface  d'une  muraille,  d'un  pavé,  d'un  vitrail, 
d'une  voûte,  d'un  panneau,  par  des  moulures,  des  dessins,  ou  même 
par  de  simples  variétés  de  couleurs  ou  de  matières. 

Corniche.  Partie  supérieure  de  l'entablement,  ou  couronnement 
composé  de  moulures  plus  ou  moins  riches. 

Entablement.  Assemblage  de  moulures  qui  couronnent  un  bâti- 
ment ou  un  ordre  d'architecture.  11  est  composé  de  l'architrave,  de 
la  frise  et  de  la  corniche. 

Fresque.  Peinture  à  l'eau  appliqué  sur  un  espace  fraîchement 
enduit  de  mortier. 

Frise.  Partie  de  l'entablement  située  entre  l'architrave  et  la  cor- 
niche. 

Fronton.  Corniche  triangulaire  qui  couronne  l'entrée  dun  édifice. 

Gothique.  Qui  vient  des  Goths.  Terme  appliqué  très  impropre- 
ment à  l'architecture  ogivale.  Il  est  maintenant  consacré  par  l'usage. 

Hémicycle.  Mot  grec  qui  signifie  demi-cercle. 

Mosaïque.  Ouvrage  de  rapport,  oii,  par  le  moyen  de  petites  pier- 
res et  de  petits  morceaux  de  verres  différemment  colorés,  sont 
représentées  des  figures  et  même  des  tableaux. 

Obélisque.  Pyramide  étroite  et  longue,  faite  d'une  seule  pierre^ 
élevée  pour  servir  de  monument  public. 

Ogive.  Arc  curviligne.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'étymolo- 
gie  de  ce  mot.  L'ogive  en  tiers-points  s'inscrit  dans  un  triangle 
équilatéral  :  on  la  trace  en  divisant  la  corde  qui  soutend  l'arc  en 
trois  parties  égales  et  en  appuyant  la  pointe  du  compas  sur  les 
points  internes  latéraux.  Cette  forme  appartient  surtout  au  trei- 
zième siècle. 

Ordres.  Les  ordres  grecs  sont  au  nombre  de  trois  :  le  Dorique, 
\ Ionique  et  le  Corinthien;  les  Romains  ont  ajouté  le  Toscan  et  le 
Composite;  ce  qui  comprend  les  cinq  ordres  d  architecture  admis  uni- 
versellement aujourd  hui.  L  ordre  Dorique  se  fait  distinguer  par  une 
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grande  sobriété  d  ornements  :  il  semble  appartenir  au  premier  âge 
de  l'art  chez  les  Grecs,  et  rappelle  la  simplicité  mélancolique  etsé- 
\'ère  de  larchitecture  égyptienne.  L'ordre  Ionique  a  été  découvert 
en  lonie,  pour  la  construction  du  fameux  temple  de  Diane,  à  Ephèse, 
Tune  des  merveillesde  l'ancien  monde.  Les  proportions  de  cet  ordre 
sont  très  belles  et  ses  détails  très  élégants.  L'ordre  Corinthien  ï\i\ 
découvert  à  Gorinthe  par  GallimagnC;,  sculpteur  athénien.  Son  cha- 
piteau est  orné  de  deux  rangées  de  feuilles  d'acanthe.  La  frise  peut 
recevoir  des  bas-reliefs  et  la  corniche  présente  des  modillons. 

L'ordre  Toscan  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  moins  orné  de  tous. 
Les  colonnes  n'y  sont  jamais  ornées  de  cannelures  ;  le  chapiteau 
ne  se  fait  remarquer  que  par  quelques  moulures  rares  et  simples, 
et  la  frise  ne  reçoit  jamais  d'ornements.  On  n'emploie  cet  ordre  que 
pour  les  édifices  qui  exigent  une  grande  solidité. 

L'ordre  Composite^,  qu'on  appelle quekjuefois  ordre  romain,  pour 
mieux  attester  son  origine,  dût  sa  naissance  au  goût  de  luxe  et 
de  magnificence  qui  se  répandit  à  Rome  après  la  conquête  des  pro- 
vinces grecques.  On  pense  que  ce  fut  sous  l'empire  d  Auguste  que 
les  artistes  romains,  pour  donner  à  leurs  édifices  plus  de  grâce, 
réunirent  les  caractères  des  deux  plus  beaux  ordres  grecs  pour 
n'en  composer  qu'un  seul. Il  a  été  nommé  Composite,  parce  que  son 
chapiteau  est  composé  de  la  belle  corbeille  d'acanthe,  du  chapiteau 
Corinthien  et  des  \olutes  Ioniques.  Cet  ordre  jicut  rece^oil•  une 
glande  (|uantit(^  d'ninements,etl'on  ne  peut  nier  quil  nait  une  ma- 
gnificence propre  à  flatter  agréablement  la  vue. 

Péristyle.  Galerie  haute  et  couverte,  formée  autour  des  grands 
édifices  par  des  colonnes  régulièrement  espacées.  On  appelle  quel- 
quefois de  ce  nom  le  vestibule  de  nos  églises,  (piand  il  présente  en 
avant  une  rangée  de  colonnes. 

Portique.  Espace  composé  de  voûtes  ou  d'aicades  non  fermées  et 
supportées  \ydv  des  colonnes  ou  des  pilastres. 

Sarcophafje.  Tombeau  dans  lecpiel  les  anciens  disposaient  les 
cor])s  qu'ils  ne  voulaient  pas  brûler. 
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Soubassement,  piédestal  continu,  nommé  aussi  Stylobate. 

Stuc.  Mortier  composé  de  marbre  pulvérisé  et  de  chaux,  dont 
on  fait  des  ornements  et  des  enduits  qui  ont  toute  l'apparence  du 
marbre  et  en  prennent  le  poli. 

Thermes.  Bâtiments  destines  aux  bains.  Il  y  en  avait  de  pu- 
blics ;  la  plupart  étaient  dans  les  dépendances  des  palais  des 
empereurs  romains  et  des  citoyens  riches. 

Triforiitm.  Galerie  établie  dans  les  anciennes  Basiliques  au-des- 
susdes  nefs  mineures.  Cette  galerie,  quoique  modifiée  dans  ses  for- 
mes et  dans  sa  destination,  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d'é- 
glises Romano-Byzantines  et  ogivales. 

(Voir  archéologie  chrétienne  par  le  chanoine  Bourrassée.  Tours 
1847.) 

D. 

VOIES. 

Les  voies  furent  les  plus  grands  travaux  qu'exécutèrent  les 
Romains,  et  aucune  nation  ne  les  égala  dans  ce  genre  de  construc- 
tions publiques.  Ces  voies  partaient  de  Rome  et  aboutissaient  aux 
colonnes  d  Hercule,  à  lEuphrate  et  aux  extrémités  méridionales  de 
l'Egypte.  Après  les  Carthaginois,  les  Romains  furent  les  premiers 
qui  pavèrent  leurs  routes.  En  Afrique  elles  occupaient  plus  de 
12,000  milles,  autant  en  Asie  et  plus  de  3,000  milles  dans  les  Iles 
Britanniques, sans  comprendre  celles  qui  étaient  en  Corse,  en  Sardai- 
gne  et  enSicileCes  routes  portaient  les  noms  des  personnes  qui  les 
avaient  fait  construire,  quelquefois  des  lieux  oii  elles  aboutissaient. 
On  les  appelait  aussi  voies  publiques  ou  militaires  ^consulaires  oupré- 
toriennes .Les  chemins  moins  fréquentés  se  nommaient,  selon Ulpian. 
privatœ  ou  agrariœ. 

La  largeur  des  voies  consulaires  était  ordinairement  de  60  pieds, 
pour  le  milieu  de  la  voie  et  de 20  pour  la  pente  de  chaque  côté.  Un 
mille  romain  équivalait  à  mille  pas  et  un  pas  à  cinq  pieds  romains. 
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Toutes  ces  voies  étaient  pavées,  mais  de  différentes  manières, 
selon  les  pays  qu'elles  traversaient.  Il  y  avait  en  quelques  endroits 
quatre  couches  de  maçonnerie  en  pierres,  les  unes  sur  les  autres  ; 
la  première  le  statumen  était  le  fondement  du  milieu  de  la  voie, 
qui  était  proprement  la  chaussée,  agger. 

Il  y  avait  toujours  à  chaque  côté  des  voies  un  fossé  et  une  lisière 
{margo)  faite  de  grosses  pierres  et  de  blocage,  pour  empêcher  la 
chaussée  de  s'ébouler  ou  de  s'affaisser. 

Dans  quelques  endroits,  comme  dans  la  voie  Appienne,  les  mai'- 
^/«e^  (trottoirs),  avaient  deux  pieds  de  largeur,  faits  en  pierre  de 
taille,  de  sorte  que  les  voyageurs  pouvaient  y  marcher  en  tout 
temps  et  à  pied  sec  ;  de  dix  en  dix  pas.  contre  ces  trottoirs,  il 
y  avait  des  pierres  ou  montoirs  sur  lesquels  on  faisait  route  quand 
on  était  à  cheval  ou  en  chariot. 

Auguste  fit  ériger  au  Forum  une  colonne  dorée,  milliarinm 
aureum  à  laquelle  aboutissaient  toutes  les  grandes  voies  :  on 
comptait  les  milles  seulement  à  partir  de  la  porte  de  la  ville  et  ils 
étaient  indiqués  par  des  bornes  placées  de  distance  en  distance 
jusqu'à  l'extiémité  de  la  route. 

Il  y  avait  de  ces  colonnes  milliaircs  pour  les  grandes  voies  dans 
toute  1  étendue  de  l'empire  romain.  Les  colonnes  sous  les  empe- 
reurs, portaient  ordinairement  les  noms  des  Césars,  des  villes  ou 
des  particuliers  qui  avaient  fait  construire  les  voies  et  marquaient 
la  distance  qu  il  y  avait  de  là  au  lieu  oii  elles  menaient.  Auguste 
établit  sur  les  routes  militaires  des  messagers  et  ensuite  des  cour- 
riers. 

Il  y  avait  le  long  de  ces  voies  des  hôtelleries,  [diverticula)  et  des 
auberges  [diversoria,]  ;  1  aubergiste  s"a{)pelait  [caupo],  et  1  hôte 
[diversor). 

Des  différents  points  de  ces  grandes  routes  partaient  des  chemin."^ 
de  traverse,  [tramites)  (\\x\  entret<'naient  les  communications  avec 
1  intérieur  du  pays. 

Rome  comptait,  sous  l'empire,  dix-neufs  grandes  routes:  deux 
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seulement  se  sont  conservées  en  partie,  l'Appientie  restaurée  par 
Pie  VI  et  la  Flaminienne .  (*) 

E. 
SÉI'ULCUES,  SARCOPHAGES,  MONUMENTS. 

Les  Romains  appelaient  sépulcres  les  tombeaux  ordinaires,  soit 
))Our  eux  seuls,  soit  pour  eux  et  leurs  familles,  et  monumenls,  les 
édifices  consacrés  à  la  mémoire  d'une  personne  sans  autre  cérémo- 
nie. Quand  le  défunt,  mort  à  la  guerre  ou  ailleurs,  n'avait  pas  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture,  on  lui  élevait  un  cénotaphe  (tombeau 
vide),  avec  des  cérémonies  réglées  par  la  loi.  Si  une  personne  répu- 
tée morte  reparaissait,  elle  devait  rentrer  dans  la  maison  par  le 
toit.  (*)  Les  tombeaux  les  plus  communs  étaient  un  cippe  carré, 
on  pierre,  plus  ou  moins  orné  et  portant  une  inscription  sur  la 
face  principale  où  se  trouvaient  ordinairement  les  lettres  D.  M.  S. 
cest-à-dire  diis  îuanibus  sacrum  et  un  peu  au-dessous  le  nom  du 
défunt,  ses  titres  avec  un  éloge  très  court  des  actions  de  sa  vie  ou 
de  son  caractère,  ou  un  épigraphe  et  des  vœux. 

Lorsque  les  cadavres  étaient  enfermés  dans  un  sarcophage  (tom- 
beau d'un  corps  qu'on  ne  brûlait  pas)  l'inscription  était  gras  ée  sur 
sa  partie  antérieure.  Sur  le  tombeau  des  femmes  on  plaçait  le  nom 
du  mari.  Lorsqu'elle  n'avait  eu  qu'un  époux  on  y  ajoutait  cette  cir- 
constance qu'on  regardait  comme  un  titre  honorifique.  Si  elle  en 
avait  eu  plusieurs  on  n'en  faisait  pas  mention  sur  l'épitaphe,  à 
moins  qu'on  ne  voulut  déshonorer  sa  mémoire.  Ces  inscriptions 
s'appelaient  Monandria . 

Les  tombeaux  étaient  presque  toujours  placés  le  long  des  routes 
et  rappelaient  ainsi  naturellement  aux  passants  lidée  de  la  mort  el 

(*)  AnliquiU'vs  do  Roiiic  par  lo  haron  (hi  Mi»nl  i\(^  I''loii;\ . 
(*)  Plia.  H.  Rom.  V. 
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la  courte  durée  de  leur  existence,  ou  dans  une  partie  de  terrain  qui 
était  la  propriété  du  défunt  ;  l'étendue  en  était  ordinairement  indi- 
quée dans  l'inscription.  On  avait  soin  de  ne  pas  laisser  passer  cette 
place  avec  les  autres  biens  aux  héritiers  et  à  cet  effet  on  mettait  sur 
une  petite  colonne  ces  lettres  :  H.  M.  N.  S.  heredes  monumentum  ne 
sequatur.  Autour  du  lieu  de  la  sépulture  on  élevait  des  arbres, 
quelquefois  en  assez  grande  quantité  pour  l'ombrager  et  l'on  choi- 
sissait de  préférence  ceux  qui  ne  perdaient  jamais  leur  verdure, 
tel  que  le  palmier,  parce  qu'on  croyait  faire  ainsi  une  chose  agréa- 
ble au  défunt. 

Les  tombeaux  de  famille  étaient  ceux  que  le  chef  faisait  con- 
struire pour  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  proches  et  ses  affran- 
chis. On  les  désignait  sous  le  nom  de  columharia,  parce  qu'ils 
avaient  la  forme  de  pigeonniers.  Après  que  le  corps  était  brûlé,  on 
enfermait  les  cendres  dans  une  urne,  vase  confectionné  de  toutes 
matières  et  de  formes  différentes^  avec  ou  sans  inscriptions  ou  bas- 
reliefs.  Quand  les  urnes  de  la  même  famille  reposaient  dans  un 
caveau  et  contenaient  les  cendres  d'un  grand  nombre  de  corps,  les 
murs  de  ce  caveau  étaient  percés  de  plusieurs  rangées  de  petites 
niches  cintrées  et  on  plaçait  dans  chacune  de  ces  niches  une  ou 
plusieurs  urnes  ;  ces  urnes  étaient  scellées  et  ornées  d'inscriptions 
qui  indiquaient  le  nom  et  les  qualités  du  défunt. 

V. 
AQUEDUCS  ROM. UNS. 

Les  aqueducs  étaient  d'immenses  constructions  de  briques,  de 
moellon  ou  de  pierre  de  taille,  qui  conduisaient  leau  à  travers  un 
espace  de  10  à  60  milles  et  quelquefois  plus  encore,dans  les  différents 
quartiers  d'une  ville.  Dans  quelques  endroits  ils  étaient  soutenus 
par  des  arches  de  109  pieds  de  hauteur  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres. 
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Les  aqueducs  étaient  ou  apparents  ou  souterrains.  Les  aqueducs 
apparents  traversaient  les  plaines  et  les  vallons  et  étaient  compo- 
sés de  trumeaux  et  d'arcades  ;  au-dessus  était  le  canal  également 
construit  en  maçonnerie  et  revêtu  sur  ses  trois  façades  d'un 
ciment  très  dur.  Les  aqueducs  souterrains  traversaient  des  mon- 
tagnes et  des  rochers  et  contenaient  des  tuyaux  en  argile  ou  en 
plomb.  Ces  tuyaux,  ronds  ou  sémisphériques,  s'emboitaient  très 
exactement  lun  dans  1  autre  au  moyen  de  feuilles  très  régulières. 
Ces  conduits  d'eau  sous  terre  avaient  des  regards,  lumina,  à  cha- 
que intervalle  de  240  pieds. 

Pendant  plus  de  quatre  siècles  les  habitants  de  Rome  n'eurent  à 
leur  disposition  que  leau  de  puits  et  de  citerne,  ou  l'eau  limoneuse 
du  Tibre;  mais  alors  l'étendue  de  leur  ville  et  1  accroissement  de 
leur  population  les  forcèrent  d'aviser  au  moyen  de  s'en  procurer  de 
meilleure. 

Sous  la  république  l'inspection  des  aqueducs  fut  confiée  aux  cen- 
seurs et  aux  édiles  et  sous  les  empereurs  à  des  curatores  aquarum  -. 
on  appelait  aquarii  les  esclaves  occupés  aux  travaux  nécessaires 
à  la  conduite  de  ces  eaux. 

G. 

DESCRIPTION  DES  FLEUVES  DE  L'ITALIE. 

Antiqufe  muros  egressa  Ravennae 
Signa  movent,  jamque  ora  Padi  portusque  relinquit 
Flumineos,  certis  ubi  legibus  advenaNereus 
.Estuat  et  prônas  puppes  nunc  amne  secundo 
Nuncredeunte  vehit,  nudataque  littora  fluctu 
Deserit,  Oceani  lunaribus  femula  damnis  : 
Laîtior  hinc  Fano  recipitFortuna  vetusto, 
Despiciturquo  vagus  praerupta  valle  Metauius. 
Quà  nions  arle  païens  vivo  se  perforai  arcu, 
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Admisitque  viam  rectae  pcr  viscera  riipis. 
Exuperans  delubra  Jovis,  saxoque  minantes 
Apenninigenis  cultas  pastoribus  aras  : 
Quin  et  Clitiimni  sacras  virtoribiis  undas, 
Candida  quae  Latiis  prfebent  armenta  triumphis 
Visere  cura  fuit.  Nec  te  miracula  fontis 
Praetereunt  :  tacito  passu  quem  si  quis  adiret 
Lentus  erat  :  .si  voce  graduni  majore  citasset 
Commistis  fervebat  aquis,  ciimque  omnibus  una 
Sit  natura  vadis,  similcs  ut  corporis  umbras 
Ostendant  :  bœc  sola  novam  jactantia  sortom 
Humanos  properant  imitari  flumina  mores. 
Celsa  dehinc  patulum  prospectans  Narnia  campum 
Regali  calcatur  equo,  rarique  coloris 
Non  procul  amnis  abest,  urbi  qui  nominis  auctor 
Ilice  sub  densà  silvis  arctatus  opacis 
Inter  utrumque  jugum  tortis  anfractibus  albet. 
Inde  salutato  libitis  Tribride  Nymphis, 
FAcij)iuntarcus,  operosaque  .semita,  vastis 
Molibus  et  quicquid  tantae  prfemittitur  urbi. 

(CLAUDIANUSDESEX.  CO.NS.   IION 

Cavis  venientes  montibus  Umbii  : 
llos  .^sis  Sapisque  lavant,  rapidasque  sonanti 
Vertice  contoicpiens  undas  pcr  sa\a  Mctaurus. 
Kt  lavât,  ingcntem  perfundens  lluminu  sacro 
Clitumnus  taurum,  Narque  albescentibus  undis 
In  Tybrim  properans^,  Tiniaîque  inglorius  humor 
Et  Clanis,  et  Uubico,  et  Senonum  de  nomine  Seiia 
Sed  pater  ingenti  medios  illabilur  amne 
.Mbula.  cl  iniiiiota  persli'ingit  ina'nia  ripa 
llisiiibcs,  ,\rna,  cl  latis  .Mi'vania  pialis, 
HispcIlNiii  cl  duro  nioiiii  peisaxa  recumben?' 


MINiriPES.  ;i<  i 

Narnia,  et  infestum  nebulis  humentibus  olini 
Inginum,  patuloque  jacens  sino  mœnibus  arvo 
Fulginia  :  bis  populi  fortes,  Amerinus,  et  arriiis 
vel  rastris  laudande  Camers,  bis  Sarsina  dives 
Lactis  et  haud  parci  Martem  coluisse  Tudertis. 

Hos  juxta  Nepesina  cohors,  a?quique  Falisci, 
Quique  tuos  Flavina  focos,  Sabatia  quique 
Stagna  tenent,  Ciminique  lacum  :  qui  Sutria  tecta 
Haud  procul,  et  sacrum  Pha}bo  Soracte  fréquentant. 

(SILllS  ITALICL'S,  DE  SECUNDO  DELLO  PUMCO,  LIB.   VIII.) 

H. 

ML.MCIPES 

Les  Romains  avaient  coutume  de  diviser  les  villes  qu'ils  avaient 
conquises  en  colonies,  mtuiicipes,  préfectures  et  provinces.  Nous 
donnerons  une  explication  succincte  de  chacune  de  ces  dénomina- 
tions. 

Les  colonies  étaient  proprement  des  états  où  l'on  envoyait  des 
citoyens  romains  pour  y  labourer  les  terres  et  les  peupler  ;  ce  mot 
est  dérivé  de  colonus,  qui  signifie  agriculteur.  Le  pouvoir  et  le 
timon  des  affaires  étaient  tout  à  fait  remis  aux  mains  des  Romains, 
et  les  habitants  primitifs  en  recevaient  la  loi.  Ceux-ci  cependant 
retenaient  quelquefois  leurs  possessions,  mais  souvent  aussi  les 
champs  des  vaincus  étaient  divisés  entre  les  soldats  qui  avaient 
longtemps  servi  l'état  et  épuise  leurs  forces  en  combattant  pour  la 
patrie  ;  c'était  une  bonne  manière  de  les  récompenser  que  de  les 
envoyer  ainsi  dans  des  lieux  où  ils  pouvaient  jouir  largement  de 
tous  les  biens  matériels.  De  là  vient  qu'au  nom  de  la  colonie  on 
voit  sou\  eut  joint  le  nom  de  la  légion  de  laquelle  on  avait  pris  les 
colons. 
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Lorsqu'on  avait  résolu  d'en^  oyer  une  colonie,  on  faisait  choix  de 
trois  hommes  capables  qui  recevaient  le  titre  de  triimwiri  coloniœ 
deducendœ,  et  qui  devaient  diviser  la  ville  à  coloniser  avec  ses 
maisons  et  ses  terres  entre  les  soldats  ou  la  tribu  dont  se  compo- 
sait la  nouvelle  colonie.  Ils  devaient  aussi  la  pourvoir  de  lois. 
Comme  Rome,  les  nouvelles  villes  étaient  ordinairement  ornées  de 
temples,  d'un  sénat  et  d'un  capitole.  Les  colons.  lorsqu'ils  se  ren- 
daient à  leur  destination,  devaient  partir  de  Rome  et  se  faisaient 
précéder  de  leur  étendard. 

Au  lieu  où  Ion  voulait  bâtir  la  ville  projetée,  on  traçait  avec  la 
charrue  un  cercle  [oi^'his]  d'où  est  venu  le  mot  urbs,  ville.  Lorsque 
dans  cette  circonscription  on  arrivait  à  l'endroit  qu'on  destinait  à 
recevoir  une  porte,  l'intendant  des  travaux  criait  à  haute  voix  : 
Porta!  levez  la  charrue,  deportare,  porter,  d'où  ensuite  on  a  dit 
porta,  porte. 

Les  colonies  étaient  distinguées  en  romaines,  latines  et  italiennes. 

Les  romaines  avaient  le  même  droit  que  les  citoyens  de  Rome. 
Les  latines  avaient  le  jus  latii  sans  avoir  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  Les  italiennes  étaient  beaucoup  moins  bien  partagées. 
Mais  l'empereur  Auguste  donna  cette  bourgeoisie  uniformément  à 
toute  la  Péninsule.  Les  principales  autorités  qui  se  rencontraient 
dans  les  colonies  étaient  les  Decemvirs,  les  Censeurs,  les  Ediles  et 
les  Questeurs.  Chacune  de  ces  colonies  avait  ù  Rome  son  protec- 
teur qui  devait  y  défendre  ses  intérêts.  Romulus  fut  le  pi'cmier  qui 
conçutl'idée  de  ces  transmigrations:  ce  fut  aussi  lui  qui  les  institua. 

L'avantage  qu'il  y  avait  dans  ce  système  de  colonisation  est  visi- 
ble. Rome  se  débarrassait  ainsi  de  sa  trop  grande  population,  et 
surtout  de  la  cla.s.se  nécessiteuse.  Les  vivres  en  (leven;iient  moin.s 
cliers.  En  outre  au  contact  des  colons  romains,  les  habitants  bar- 
bares des  villes  conquises  s'instruisaient  de  la  langue  et  des  mœurs 
de  Rome.  L'autorité  de  la  république  s'établi.s.'s;iit  ainsi  au  loin,  car 
ces  colonies  avaient  pour  lionie,  qu'elles  regardaient  eomine  leur 
iwi'vv  commune,  un  allarlieMicnl  inchranlablf.  Mais  les  diplomates 
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de  Rome  avaient  surtout  une  pensée  secrète.  Ils  croyaient  avec  raison 
qu(;  par  ces  fréquentes  transmigrations  la  trop  grande  puissance  rie 
la  ville  se  trouvant  énervée,  Ton  j)arviendrait  mieux  à  contenir  le 
peuple  dans  ses  devoirs  Toutes  ces  colonies  se  dressaient  comme  au- 
tant de  remparts  qu  il  fallait  détruire,  avant  de  pouvoir  pénétrer 
jusqu'ù  Rome. 

Les  municipes  étaient  jjropremcnt  d(!S  places  libres  ou  des  villes 
dont  les  habitants  conservaient  Tusage  de  leurs  lois  primitives.  Ce 
mot  vient  de  miinus  capere,  se  procurer  une  charge.  Ils  avaient  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  quoique  plus  tard  ce  n'était  plus  qu'un 
simple  titre  qui  n'impliquait  pas  les  droits  de  citoyen  comme  celui 
de  donner  sa  voix  dans  les  délibérations,  de  remplir  une  charge  à 
Rome.  Ces  municipes  sans  privilèges  avaient  le  nom  de  Cives  Ro- 
mani; ceux  qui  avaient  des  privilèges  se  nommaient  simplement 
Romani.  Les  premiers  n'avaient  d'autre  droit  que  celui  de  servir , 
comme  les  autres  citoyens,  dans  les  légions  de  la  république.  Par 
l'appât  des  charges  on  attirait  à  Rome  les  riches  des  municipes, 
tandis  que,  comme  nous  l'avons  vu,  on  se  défaisait  de  la  classe 
plébéienne  par  le  moyen  des  colonisations. 

Les  Romains  appelaient  municipalia  sacra  le  culte  religieux  que 
chaque  lieu  municipal  avait  eu  avant  que  d'avoir  reçu  le  droit  de 
bourgeoisie  romaine  ;  on  le  conservait  encore  même  après  la  con- 
quête. 

Les  préfectures  étaient  certaines  villes  en  Italie  dont  les  habi- 
tants portaient  le  nom  de  citoyens  romains,  sans  avoir  ni  l'usage 
de  leurs  propres  lois,  ni  leurs  propres  magistrats.  Elles  étaient 
gouvernées  par  des  préfets  annuels  qu'on  leur  envoyait  de  Rome. 
C'était  là  le  joug  le  plus  dur  qu'on  pût  imposera  un  peupleen  Italie; 
aussi  n'envoyait-t-on  ces  préfets  que  dans  les  villes  dont  la 
fidélité  était  suspecte,  qui  étaient  tombées  dans  la  disgrâce  du  peu- 
ple romain,  ou  qui  s'étaient  révoltées. 

Toutes  les  villes  et  tous  les  états  d  Italie  (|ui  n  étaient  ni  muni- 
cipes,   ni  colonies,  ni  préfectures  s'appelaient  [œderata-  rivilales 
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villes  alliées  ;  ils  avaient  leurs  coutumes  et  leur  mode  de  gouver- 
nement à  eux,  et  ils  étaient  en  alliance  avec  les  Romains  aux  con- 
ditions sur  lesquelles  les  deux  partis  étaient  convenus. 

Les  provinces  étaient  des  états  hors  de  l'Italie,  d'une  plus 
grande  étendue,  conquis  par  les  armées  romaines. On  leur  donnait 
d'autres  limites  selon  le  bon  plaisir  du  vainqueur  et  ils  étaient 
gouvernés  par  un  préfet  qu'on  leur  envoyait  chaque  année  de 
Rome.  Ce  préfet  s'il  avait  été  consul,  faisait  prendre  à  la  province 
le  nom  de  Consulaire,  et  s'il  avait  été  préteur,  la  province  recevait 
le  nom  de  Prétorienne.  Ce  consulaire  ou  préteur  devait  gouverner 
sa  province  selon  les  lois  romaines.  Il  établissait  son  tribunal  dans 
la  principale  ville,  où  il  rendait  la  justice  aux  peuples.  Le  sénat 
imposait  ordinairement  à  ces  états  des  contributions  et  des  impôts. 
Mais  comme  dans  certains  pays,  toutes  les  villes  n'étaient  pas  éga- 
lement bien  disposées  envers  les  Romains, que  les  unes  leur  étaient 
soumises,  et  les  autres  turbulentes  et  rebelles^  on  rendait  quelque- 
fois aux  premières  leurs  possessions  et  même  on  les  exemptait  des 
impôts  ;  elles  étaient  appelées  immimes,  en  opposition  des  vectigales 
qui  devaient  payer  contribution. 

Dans  chaque  province  on  envoyait  un  préteur  et  un  questeur  ; 
celui-ci  avait  l'inspection  des  impôts  et  l'autre  devait  en  maintenir 
le  droit  ;  ces  charges  étaient  ordinairement  données  pour  une  année. 
Le  préteur  rendait  la  justice  ;  il  avait  aussi  le  pouvoir  de  faire  la 
guerre  quand  il  y  avait  nécessité. 

On  appelait  provinciœ  suburbanœ  les  provinces  qui  étaient  telle- 
ment rapprochées  de  Rome,  qu'elles  touchaient  pour  ainsi  dire  à 
ses  faubourgs. 

Les  provinciœ  frumentariœ  étaient  les  greniers  de  blé  de  la  répu- 
blique romaine  ;  c'étaient  laSicile, l'Afrique, la  Sardaigne,  l'Espagne, 
la  Béotie,  la  Macédoine,  la  Morée,  l'Asie,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Ces 
provinces  payaient  leurs  contributions  en  blé  ou  l'envoyaient  à  Rome 
où  le  .sénat  l'achetait. 

Lorsque  Auguste  s'empara  de  l'empire  il  divisa  les  provinces  et 
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donna  au  peuple  celles  dont  on  navuit  rien  ù  craindre  ou  qui  nu- 
vaient  pas  l'occasion  de  se  révolter,  et  le  sénat  y  envoyait  des  pro- 
consuls et  des  préteurs  ;  mais  il  retint  pour  lui  celles  dans  lesquelles 
se  trouvaient  des  esprits  remuants  et  qui  étaient  voisines  des  enne- 
mis de  Rome,  afin  de  les  surveiller  par  lui-même;  il  en  donna  le 
gouvernement  à  des  légats,  des  procurateurs  et  des  présidents. 
G  était  le  moyen  de  semparer  de  la  toute-puissance  à  Rome  et  d'é- 
nerver celle  du  Sénat. 

La  différence  entre  les  véritables  citoyens  de  Rome  et  les  habi- 
tants des  municipes,  des  colonies  et  des  préfectures,  était  celle-ci  : 
les  citoyens  de  Rome  étaient  inscrits  sur  la  liste  du  census  {contri- 
bution), avaient  le  droit  de  donner  leur  voix^  de  remplir  des  char- 
ges, payaient  la  contribution  par  tète,  servaient  dans  les  légions, 
avaient  l'usage  des  lois  de  Rome  et  de  sa  religion  et  pouvaient 
s'intituler  Quirites  et  popuhis  Romaniis . 

Les  municipes  avaient  les  quatre  premiers  privilèges,  maisétaient 
exclus  des  quatre  derniers.  Les  colons  axaient  les  lois  et  la  religion 
romaines  et  servaient  dans  les  légions,  mais  ne  participaient  pas 
aux  cinq  autres  privilèges.  Les  préfectures  étaient  gouvernées  par 
les  lois  de  Rome,  sans  avoir  un  seul  des  droits  de  citoven  (*). 


TEMPLES. 

Templum  signifiait,  dans  les  anciens  temps,  la  voûte  du  ciel  ou 
un  endroit  sacré  en  pleine  campagne  où  les  dieux  étaient  révérés 
et  où  les  augures  présageaient  l'avenir.  Plus  tard  on  entendit  par 
temple  un  édifice  sacré,  qui  surpassait  tout  autre  édifice  par  la  di- 
gnité et  par  la  sainteté  de  ses  cérémonies. 


(*)  Extrait  des  anciens  auteurs  latins,  surtout  de  Denis  d'Halicar- 
nasse,  de  Suétone,  de  Tite-Live,  de  Tacite,  de  César,  ainsi  que  des  anti- 
quités de  Juste  Lipsc. 
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Les  temples  étaient  ordinairement  érigés  par  les  rois,  par  les 
consuls  ou  par  les  empereurs,  en  accomplissement  d  un  vœu  pour 
obtenir  quelque  victoire  -.  on  les  construisait  dans  des  lieux,  désignés 
par  les  augures  qui  les  consacraient  {inaugurât io),  sans  quoi  ce 
n'était  qu'un  temple  dédié,  œdes  sacra.  Pour  consacrer  un  endroit 
aux  actes  du  culte,  il  suffisait  que  l'augure  indiquât  par  des  paroles 
les  limites  entre  lesquelles  lacté  devait  s'accomplir,  locus  c/fatus. 
Ces  limites  pouvaient  aussi  être  désignées  par  des  cordes,  des  plan- 
ches ou  de  toute  autre  manière  (*). 

Lorsque  le  lieu  était  choisi  pour  la  construction  d'un  temple,  les 
Vestalesaccompagnées  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles,  ayant 
encore  leurs  pères  et  leurs  mères,  le  lavaient  avec  de  l'eau  pure, 
les  pontifes  le  purifiaient  par  un  sacrifice  solennel,  et  les  magis- 
trats posaient  la  première  pierre  qui  devait  entrer  dans  les  fonde- 
ments et  y  plaçaient  quelques  pièces  d'un  métal  qui  n'avait  pas 
encore  passé  au  creuset.  Les  affaires  publiques  pouvaient  aussi  bien 
s'y  traiter  que  les  actes  du  culte  {**). 

Les  plus  anciens  temples  renfermaient  :  l'area  (le  vestibule)^dans 
lequel  étaient  placés  de  grands  vases  remplis  d'eau  lustrale,  (**'*)  dont 
on  s'aspergeait  pour  se  purifier  avant  d'entrer  dans  le  temple  ;  le 
iVao5  (grande  nef),  accessible  à  tout  le  monde,  et  l'a^lytum,  (le  sanc- 
tuaire),dans  lequel  il  n'était  pas  permis  au  peuple  d'entrer  ni  même 
de  regarder. Quelques  temples  avaient  encore  au  delà  du  sanctuaire, 
une  sorte  d'arrière-temple,  où  le  secret  et  les  ténèbres  voilaient 
les  mystères  des  dieux  qui  s'y  rendaient  visibles.  C'était  la  cc//«  : 


(*)  .ffanuettratiliquités  romaines  \r,\r  M.  XrcmiL  [trofcsscur  à  Tuiii- 
vcr.sitc  (le  I.ouvaiii. 

(**)  Ibidem. 

(***)  (rélail  (le  Teaii  cninmiine,  dans  laquelle  nu  éleif;iiail  un  lismi 
ardenl  tiré  du  foyer  de.s  sacriliccs.  (.eux  qui  enlraicnl  dans  nu  leuqtlc 
s'en  lavaienl  eiix-UH'Uie.s  ou  s"cii  l'aisaifiil  la\er  par  les  préhe.s,  croyaul 
avoir  par  là  le  co-ur  piirilié  pour  paraître  devaiii  les  dieux,  {itnliiiiiilvs 
(le  Home  par  le  baron  Du  Monl  de  Florpy.) 
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on  y  ti'uuvait  les  duns  elles  oiïrandes,  ((/o/ia/v'rt).  QucUiuefois  les 
temples  étaient  entourés  de  portiques  ou  galeries  couvertes, 
soutenus  d'un  ou  deux  rangs  de  colonnes  et  on  y  montait  par  des 
degrés 

L'intérieur  d'un  temple  était  (depuis  le  règne  de  Tarquin  1  an- 
cien) ordinaiicment  décoré  de  la  statue  du  dieu  auquel  il  était  con- 
sacré soit  en  or,  soit  en  ivoire,  en  ébène  ou  en  quelque  autre 
matière  précieuse  et  en  outre  de  peintures^  de  dorures,  et  quelque- 
fois même  de  statues  d'hommes  illustres.  Dans  les  premiers  temps 
il  était  défendu  de  cracher  dans  le  temple;  on  y  montait  quelque- 
fois à  genoux  -.  c'était  aussi  un  lieu  d'asile.  Suétone  dit  que  dans  les 
mauvais  temps  les  femmes  se  prosternaient  à  terre  dans  les  tem- 
ples, quelles  en  nettoyaient  le  pavé  avec  leurs  cheveux,  mais  (jue 
si  contre  toute  attente,  les  choses  n'allaient  pas  mieux,  le  peuple 
parfois  perdait  patience  et  jetait  des  pierres  contre  les  temples. 

H. 

lîASILIQUES. 

Les  Basiliques  étaient  chez  les  anciens  Romains  des  édifices  spa- 
cieux, en  forme  de  carré-long.  L'intérieur  était  divisé  en  plusieurs 
nefs  par  des  rangées  de  colonnes.  Ordinairement,  les  colonnes  de 
la  nef  du  milieu  étaient  surmontées  par  d'autres  colonnes  de 
moindre  dimension^  qui  formaient  un  premier  étage  en  tribunes,  et 
la  Basilique  se  terminait  par  une  niche  de  forme  demi-circulaire. 

C'est  dans  les  Ba.siliqucs  que  s'assemblaient  les  couis  de  justice 
et  qu'on  traitait  les  affaires  publiques.  Les  Romains  y  traitaient 
aussi  leurs  affaires  et  on  y  vendait  différents  menus  objets. 

Les  Basiliques  commencèrent  à  être  en  usage  vers  le  sixième  siè- 
cle de  la  fondation  do  Rome  Depuis  elles  furent  changées  en  églises 
chrétiennes. 
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MIRACLE  DES  BRAS  DE  SAINT  NICOLAS  DE  TOLENTIX. 

In  Dei  nomine  amen. 

Quoniam  Rev  :  Dnus  Carolus  Josephus  Van  den  Nest  vice-pastor 
civitatisLovanii,  a  me  infrascripto  optavit  et  quaesivit,ut  certioreni 
eumredderemdemiracQlis  a  divo  Nicolao  deTolentinopatratis,prae- 
sertim  ab  anno  1700  usque  ad  prsesentem  diem  :  idcirco  satisfa- 
ciendi  gratià  devotioni  ac  pietati  ejus,  fidem  indubiam  facio,  ut 
constat  ex  processibus  in  hoc  nostro  archivio  existentibus,  qualiter 
S.  Nicolai  brachia  anno  1700,  Innocentio  XII  Pontifice,  per  duos 
menses  et  amplius,  a  die  scilicet  prima  julii  usque  ad  22  septem- 
bris  sœpissime,  et  non  raro  abundanter,  sanguinem  emana\crunt. 
Obtestor  insuper  dexterum  ejusdem  S"  brachiumanno  1830  die  21 
martii,  Ecciesiam  CatholicamPioOctavo  régente, fudisse  sanguinem, 
qui  in  tobaleà  sericà  cecidit,  quà  idem  brachium  cooperiebatur,  ut 
etiam  nunc  videre  quibuslibet  licet. 

Tandem  cum  viginti  anni  sint  ex  quibus  in  hoc  eodem  S.  Nicolai 
cœnobio  moror,  quam  plurimas  gratias  devotis  suis  sanctum  hune 
largitum  fuisse  obtestor,  ])rcT;sertim  in  partu  pcriditantibus,  perni- 
ciosâ  febre  laborantibus,  omnibus  denique  benedicto  ejusdem  pane 
utentibus  in  quâcumque  sive  proprià  sive  aliéna  gravi  necessitate. 
In  fide  etc. 

Dabam  Tolentini  in  conventù  S.  Nicolai  decimo  nono  maii  1846. 

F.  PIIILIPPL'S  GEORGl  0.  S.  A. 

Magister  novitiorum  Mappa. 


M. 


LA  <:HASSi;  DANS  LAQUELLE  SE  CONSEKVENT  LES  BRAS  DE 
ST.-NICOLAS. 

Farta  deinde  suni  duo  spjondidi.'^sima  brachia  c\  argcnto  inau- 
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rato,  quse  eu  m  inclusis  sacris  brachiis  servantur  in  quàdarn  thecâ 
ferreis  laminis  munità,  grandiquc  cinctà  catenâ,  et  tribus  obse- 
ratâ  clavibus,  quorum  una  illustrissimo  inagistratui,  altéra  Priori 
conventùs  ,  tertia  nobilissimaj  familiœ  Mauritiœ  tradita  est,  ob 
summa  tum  in  sanctum,  tum  in  ordinem  mérita.  Durn  vero  prœ- 
(licta  brachia  spectanda  exhibentur,  accedit  cum  suà  clavi  magis- 
tratus,  solemniterque  assistit. 

TORELLIL'S  §  XVI.   IN  VITA  S.  NICOLAI. 

AMPHITHÉÂTRE. 

L'amphithéâtre  était  un  vaste  bâtiment  ovale,  quelquefois  rond, 
toujours  sans  toiture,  dont  le  milieu  était  environné  de  gradins, 
élevés  les  uns  au-dessus  des  autres,  visormm.a\ec  des  portiques 
au-dedans  et  en-dehors  qui  formaient  des  galeries  pour  la  libre  cir- 
culation du  public.  Le  champ  qui  se  trouvait  au  milieu  était  le  lieu 
du  combat,  qu'on  appelait  Arène,  parce  qu'avant  de  commencer 
les  jeux,  on  le  couvrait  de  sable,  A^'ena,  afin  que  le  sang  des  com- 
battants s'y  imbibât  et  disparut  promptement.  L'arène  était  entou- 
rée d'un  mur  de  12  à  15  pieds  de  hauteur,  et  dans  le  massif,  tout 
autour  et  en-dessous  de  cette  enceinte,  étaient  pratiqués  des 
espaces  voûtés,  caveœ,  de  différentes  grandeurs,  destinés  à  ren- 
fermer les  bêtes  féroces,  en  attendant  le  moment  de  les  pousser 
dans  la  lice  et  à  contenir  les  réservoirs  d'eau  qui  servaient  aux 
naumachieset  à  laver  l'arène  après  les  combats.  Par  le  moyen  de 
ces  réservoirs  d'eau,  on  remplissait  en  un  clin-d'œil  l'arène  de 
manière  que  des  navires  pouvaient  y  naviguer.  Le  sommet  du  mur 
d'enceinte  de  l'arène  était  le  premier  des  gradins  et  bâti  en  forme 
de  tribune  ;  il  s'appelait  le  Podium.  Tous  les  autres  gradins,  divisés 
ordinairement  en  trois  ordres  {Mirniana').  dont  le  piomior  qui  ren- 
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fermait  douze  et  le  second  quinze  gradins  au  plus  étaient  en  mar- 
bre et  le  troisième  plus  nombreux  en  bois,  servaient  à  l'usage  du 
peuple  (*).  Les  premières  places  étaient  réservées  aux  sénateurs. 
Les  Vestales  avaient  un  endroit  séparé  près  du  tribunal  du  préteur. 
Sur  les  gradins  supérieurs,  on  n'admettait  que  les  femmes  et  les  ei>- 
fants  des  grandes  familles  qui  avaient  leurs  loges  près  de  celles  de 
leurs  pédagogues.  Les  soldats  étaient  placés  dans  un  lieu  séparé  du 
peuple.  Les  ouveitures  par  où  le  peuple  entrait  au  tbéâtre étaient 
appelées  voniitoires. 

Chaque  amphithéâtre  avait  aussi  sa  scena  oii  les  acteurs  \enaient 
représenter  leurs  drames,  son  orchestre  où  étaient  les  places  des 
sénateurs  (**)  et  son  pulpitum . 

Lors  des  chaleurs  excessives  ou  de  fortes  pluies,  on  couvrait 
1  am])hithéàtre  d'une  voile,  velaria,  tendue  de  manière  à  en  faire 
découler  les  eaux  dans  larène  (***). 


O. 


Joannes   Episcopiis   Coimbriccnsis  Prœsidi    Lanrelano,   Pompeio 

Polantieri. 

Pro  meà  erga  Lauretanam  Virginem  religionc.  ejus  wdis  lapidem, 
quod  te  non  fugit,  sumnià  ope  open\quc  accipcrc  ruia\iMam, 
ac  demum  interdirti  |)ontincii  religione  solulus,  à  Pontilice  Maxiino 
impetrâram,  cardinali  Carpcnsi  Laurcti  patrono  non  iinilo.  Sed 
Deus  ac  Dei  parens  haud  nbscuris  argiimentis  mihi  denuntiArunt, 
ut  ;il)latuni  l.ipidciii  i.aiirctiini  rcinittcicm.  Oui|>i)e  cl  iiiiisitattis 
morbiis  pros|)oram  mcaiii  N.ilitiidiiu'in  dixinitiis  alllivit.  et  pioriiiii 

(*)   Antiquités  de  Rome  \v,\v  le  liaroii  Dtiinoiil  de  Morf^y. 

(**)  In  orchestra  senaloriiiii  smil  .scilihns  loci  licsi^^nala  (Vilriivc). 

{***)   Antiquités  di:  Home. 


CANTIQLE  DU  TOIMJl  ATU  ÏASSO.  524 

Deoque  acceptorum  hominum  monitu  hanc  morbi  causam  esse 
perspoxi.  Itaque  ego  niillà  interposità  morû  ,  veniam  pacem- 
(jue  prccatus  à  Deo  ejusque  sanctissimâ  Parente,  sacrum  lapi- 
dem  per  eumdem  Franciscum  Stellam  Aretinum  sacerdotem 
meum,  qui  eum  istinc  abstulerat,  référendum  curavi.  Quaeso 
obtestorque  ut  remissum,  quA  par  est  religione  cœremoniâque 
recipias  ac  suo  reponas  loco  unà  cum  calce  quae  pariter  remittitur. 
IJnum  oro  ut  arculas  argenteas  quibus  ea  continentur,  velut  testes 
miraculi  asserves  ad  posteritatis  memoriam  sempiternam.Gratissi- 
mum  mihi  quoque  feceris  si  Cardinalem  patronum  ipsumque  Pon- 
tificem  Maximum  de  totâ  re  feceris  certiores,  ut  posthâc  censuras 
ecclesiasticas  in  sedis  Lauretanae  violatores  ratas  esse  ac  sanctas 
velint,  ne  quid  omninô  illinc  in  posterum  auferatur.  Orabis  etiam 
cum  istis  sanctis  sacerdotibus  Beatam  Virginem,  ut  hoc,  quidquid 
est,  sive  erroris,  sive  culpse,  clementer  mihi  condonet. 
Datée  Tridenti  VII  aprilis,  an.  MDLXII.  (*). 

P. 

CANTIQUE  DE  TOUQIATO  TASSO. 

Ecco  fra  le  tempeste  e  i  fieri  venti 
Di  questo  grande  e  spazioso  mare, 

0  santa  Stella,  il  tuo  splendor  m'ha  scorto, 
Ghe  illustra  e  scalda  pur  l'umane  menti, 
Ove  il  tuo  lume  scintillando  appare, 

E  porge  al  dubbio  cor  dolce  conforto 
In  terribil  procella,  ov'  altri  è  morto  : 
E  dimostra  co"  raggi 

1  sicuii  viaggi, 

E  questo  lido  e  quelle,  e  1  polo,  el  porto 

(*)  Tursell.  Iiisl.  doinus  l.aiir.  lih.  IV  .  cajj  IV. 

G3 
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Délia  vita  niortal  ch'  appena  varca. 

Anzi  sovente  affonda, 

In  mezzo  1  onda — aima  gravosa  e  carca. 

Il  tuo splendor  maffida.  o  chiara  Stella, 

Stella  onde  nacque  la  serena  luce, 

Luce  di  non  creato  e  sommo  Sole  : 

Sol,  che  non  seppe  occaso,  e  me  rappella 

Teco  da'  lunghi  errori,  e  mi  conduce 

Air  alta  rupe,  ov'  in  marmorea  mole 

L'umil  tua  Casa  il  mondo  onora  e  cole. 

Grave  di  colpe,  e  d'onte, 

Già  veggio  il  sacro  monte, 

Talchè  del  peso  ancor  l'aima  si  dole, 

E  sotto  doppio  incarco,  e  tarda,  e  lenta  r 

Ne  contra  il  cielo  imporre 

Superba  torre  —  a'  poggi  ardisce  o  tenta. 

Quanti  diversi  nionti,  e  qualc  altezza 
Di  saper  vano.  e  di  possanza  inferma 
Soglion  pur  invaghir  i  folli,  e  gli  empi  : 
Anima  vaga  al  precipizio  avvezza 
Angelico,  ed  umano  or  ti  conferma 
Conquesti  piîi  sicuri,  e  santi  esempi  ; 
Qui  va  piangendo  i  tuoi  passati  tempi, 
Quando  con  fragil  possa 
Pensavi  Olimpo,  ed  Ossa, 
E  di  lagrimo  jiie  lo  core  adempi, 
I)i  virtiite  in  virtii  sublime  ed  alta 
Piii  che  di  colle  in  colle 
Via  qui  nestolle  —  e  l'umiltà  ncsalta. 

Qui  gli  angeli  inalzaro  il  santo  albergo, 
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Che  già  Maria  col  santo  Figlio  accolse, 

El  portai  sovia  i  nembi,  e  sovra  l'acque, 

iVIiracoI  giande  !  a  cui  sollevo  ed  ergo 

La  mente,  ch'  altro  obbietto  a  terra  volse, 

Mentre  da  suoi  pensier  oppressa  giacque. 

Questo  è  quel  monte,  che  onorar  ti  piacqiu' 

Dcllc  tue  santé  mura, 

Vergine  casta  e  pura 

Anzi  il  tuo  parte,  e  poscia,  e  quando  ei  nacque  : 

Perch'  Atlante  gl'  invidj,  avendo  a  scorno 

Suoi  favolosi  pregi, 

Del  Re  de'  régi  —  e  tuo  l'umil  soggiorno. 

O  voi,  ch'  in  altra  età  le  piaggie  apriche, 

E  i  più  gelidi  monti,  e  i  saisi  lidi 

Peregrini  cercaste,  e'I  mar  profonde, 

Colossi,  ed  altre  maraviglie  antiche, 

Onde  la  fama  avrà  perpetui  gridi  ; 

Sepolcri  e  mura  aller  non  ebbe  il  mondo. 

Ne  niiracolo  primo,  ovver  seconde 

A  questo,  ch'  io  rimiro. 

Parte  fra  me  sospiro, 

E  di  lagrime  appena  il  viso  inondo. 

Quelle  fur  d'uom  superbo,  opre  son  queste, 

Ov'  io  fisse  le  ciglia 

Per  maraviglia  —  d'umiltà  céleste. 

Felici  monti,  onde  lavi\a  pietra 
Si  rozza  fu  recisa,  e  questi  ancora 
Ove  il  marmo  di  fuor  la  cinge  e  copre, 
Perche  tal  grazia  olla  dal  Ciolo  impetra, 
Anzi  da  lei,  che  tutlo  il  Cielo  onora, 
Mentre  la  sua  pietà  ri\  cla  e  scopre, 
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Ghe  via  men  pregio  i  magisteri  e  l'opre 

Di  Fidia,  o  di  chi  move 

La  mano  ardita  a  piova, 

E  dando  vita  al  sasso,  il  ferro  adopre, 

E  felice  il  color  lo  stile  e  l'arte 

Del  beato  pittore, 

C  umilia  il  core,  —  e  move  interna  parte. 

E  tragge  a  rimirar  la  santa  immago 

Dair  estremo  occidente  a  stuolo  a  stuolo 

Peregrinando  con  tranquilla  oliva 

Quei,  che  dianzi  bevean  l'Ibero  e'I  Tago, 

E  da'  regni  soggetti  al  freddo  polo, 

Di  là  dair  Istro,  e  di  più  algente  riva  • 

E  mille  voti  alla  céleste  Diva, 

Che  scaccia  i  nostri  mali, 

Sol  von  gli  egri  mortali, 

Il  cui  pregar  per  grazia  al  Cielo  arriva 

E  i  magnanimi  duci  a  Dio  più  cari 

Offrono  argento  ed  auro 

Sacro  tesauro  —  a'  tuoi  devoti  altari. 

Quinci  di  ricchi  doni  intorno  splende. 

E  di  spoglie  ritolte  a  morte  avara 

Il  tempio  ed  i  trofci  del  vinto  Inferno. 

Gregorio  ancor  più  adorno  e  bello  il  rende, 

Mentre  la  sua  virtutc  in  Ciel  i)repara 

Alla  sua  gloria  eterna  un  seggio  cterno  : 

Gregorio,  a  cui  già  diè  l'alto  governo 

Délia  nave,  ch'ei  rogge, 

E  délie  fide  gregge, 

E  lechiavi  del  Cielo  il  Rc  suptcino 

Gregorio,  c  buono,  c  grande,  c  saggio,  o  santn 


cAMiguK  ui;  TongiATo  tasso.  325 

Quai  vide  antica  Roma 

Colla  gran  sorna  —  già  dcl  grave  rnarito. 

Ma  tu  chc  vedi  sovra  i  monti  in  terra 

L'immaginc  osaltata  e  te  sublime 

Sovra  ogni  altezza  de'  celesti  cori, 

Reggi  la  penna,  che  vaneggia  ed  erra, 

E  prendi  in  grado  le  cangiate  rime  : 

E  non  sdegnare^  ove  talor  t'onori 

Il  tardo  stile,  e  ch'  io  nel  cor  t'  adori, 

Perch'  oda  in  altri  modi 

Le  tue  divine  lodi, 

E  d'angelici  spirti  i  santi  onori, 

Ne  manchi  il  suon,  corne  agli  accenti  nostri, 

Air  eterna  armonia 

In  dir  Maria  —  negli  stellanti  chiostri. 

Vergine,  se  con  labbra  ancora  immonde, 

E  di  mêle,  e  d'assenzio  infuse  e  sparse, 

Di  lodare  il  tuo  nome  indegno  io  sono, 

Di  canto  invece  il  pianto  io  chiedo,  e  l'onde 

Dell'  amorose  lagrime  son  scarse, 

Caro  délia  tua  grazia  e  santo  dono, 

Che  sovente  impetrôpace,  e  perdono. 

Vagliami  lagrimando, 

Quel,ch'io  sperai  cantando, 

Vagliami  de  lamenti  il  mesto  suono  : 

Vedi,  che  fra'  peccati  egro  rimango, 

Quai  destrier,  che  si  volve 

NeU'alta  polve  —  o  ncl  tenace  fango. 

0  Regina  del  Ciel  Vergine  e  Madré, 
Col  mio  pianto  mi  purga. 
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Sicch'io  per  te  risurga 

Dal  fondo  di  mie  colpe  oscure  ed  adre, 

E  saglia  ove  tua  gloria  alfin  rimiri 

Desto  limo  terreno, 

Su  nel  sereno  —  delucenti  siri. 


S.  S.  PIE  IX. 

Le  13  mai  1792,  la  comtesse  Mastaï  mit  au  monde  un  fils  qui 
reçut  au  baptême  les  prénoms  de  Jean  Marie.  Dès  sa  jeunesse  il 
montra  de  l'aptitude,  de  la  sagacité,  un  esprit  judicieux  et  une 
tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Volterra,  qui,  pendant  les  guerres  d'Italie,  était  sous  la  domination 
française.  En  181 1 ,  le  jeune  comte,  âgé  de  dix-neuf  ans,  servit  avec 
distinction  dans  la  garde  d'honneur,  que  l'empereur  Napoléon  avait 
formée  et  qui  se  recrutait  dans  tous  les  départements  de  l'empire. 
Après  la  chute  de  Bonaparte,  il  entra  dans  un  régiment  autrichien, 
le  gouvernement  pontifical  n'ayant  pu  encore  réorganiser  une  ar- 
mée. Il  retourna  en  1815  au  sein  de  sa  famille,  oij  il  tomba  malade. 
Les  médecins  déclarèrent  la  maladie  mortelle  ;  mais  le  malade  ne 
désespéra  pas  de  sa  vie.  Avec  une  foi  vive,  il  eut  recours  par  la 
prière  à  fintercession  de  la  divine  Mère  du  Sauveur,  sous  la  pro- 
tection de  laquelle,  la  comtesse  Mastaï  l'avait  placé.  Il  échappa  à 
rinten.sité  du  mal  et  sa  santé  se  rétablit  parfaitement.  Cette  guéri- 
son  inespérée  laissa  une  impression  durable  dans  lesprit  du  comte 
Jean  Marie  et  acheva  de  déterminer  sa  vocation  à  l'état  ecclésias- 
tique. Il  se  rendit  à  Rome  pour  y  suivre  les  cours  de  théologie. 

Quelques  années  après,  le  comte  Mastaï  fut  nommé  aumônier  et 
directeur  d'un  hospice  pauvre  appelé  Tata  Giovanni  :  le  jeune  abbé 
y  sacrifiait  annuellement  la  plus  grande  partie  de  son  revenu. 

En  182:^  le  souvorain  pontife  pnvnya  monseigneur  Muzi  comme 
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vicaire  apostolique  au  Chili,  dans  l'Amérique  méridionale  et  lui 
adjoignit  en  qualité  d  auditeur  l'abbé  Mastaï.  Celui-ci,  étant  revenu 
à  Rome,  en  1825,  fut  admis  dans  la  prélature.  Après  y  être  monté 
successivement  à  différents  grades  il  fut  nommé  président  du  célè- 
bre hospice  de  saint  Michel  à  Ripa  grande. Dans  ceiie  charge  impor- 
tante, monseigneur  Mastaï  déploya  toutes  les  qualités  que  les 
pauvres  malades  de  l'hospice  Tata  Giovanni  avaient  déjà  admirées 
en  lui,  l'activité,  l'esprit  d'ordre,  le  désintéressement  et  la  bonté  du 
cœur.  La  maison  saint  Michel  n'avait  pas  encore  été  administrée 
avec  autant  de  sagesse,  d'économie  et  les  malades  n'avaient  pas 
encore  été  traités  avec  autant  de  soins  et  de  bienveillance. 

Dans  un  consistoire  en  1827,  Léon  XIL  le  nomma  à  l'archevêché 
de  Spolète,  qu'il  administra  pendant  cinq  ans.  On  y  conserve 
encore  le  souvenir  de  son  administration  aussi  capable  qu'éclairée. 
Vers  la  fin  de  1 832_,  le  Pape  Grégoire  XYI  le  transféra  de  ce  siège 
à  celui  d'Imola.  Le  nouvel  archevêque  continua  la  vie  pastorale 
qu'il  avait  menée  dans  le  diocèse  de  Spolète.  Il  décorait, à  ses  frais, 
d'une  manière  splendide,  la  chapelle  de  Notre  Dame  des  Douleurs, 
dans  l'église  des  Servites,  restaurait  le  tombeau  de  saint  Cassien, 
ou^  rait  aux  jeunes  clercs  sans  fortune  un  asile  gratuit  dans  le 
séminaire  diocésain,  accueillait  les  orphelins  des  deux  sexes,  pro- 
curait l'instruction  aux  enfants  des  classes  pauvres,  fondait  une 
maison  de  refuge  pour  les  filles  repenties  et  un  asile  pour  celles 
dont  la  vertu  pouvait  courir  des  dangers  dans  le  monde.  Le  pieux 
prélat  mit  les  sœurs  de  saint  Vincent  de  Paul  et  celles  du  bon  Pas- 
teur à  la  tète  de  Ihospice  et  des  établissements  de  charité. 

Grégoire  XVI  lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal  dans  le  con- 
sistoire du  14  décembre  1840.  A  la  mort  de  ce  Pape,  il  fut 
proclamé  souverain  pontife  le  16  juin  1846,  prit  le  nom  de  Pie  IX 
et  reçut  les  acclamations  universelles  du  monde  catholique. 

Dès  son  avènement  au  trône  pontifical  toute  la  vie  politique  de 
ce  souverain  magnanime  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  amnistie 
et  réforme,  c'est-à-dire,  clémence  et  oubli  du  passé,  concessions  et 
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bienfaits  pour  l'avenir.  Nous  voulons  reproduire  ici  les  termes 
mêmes  dans  lesquels  son  cœur  paternel  annonça,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  et  de  letonnement  du  monde,  ses  intentions  géné- 
reuses et  les  sages  réformes  dont  il  prenait  la  libre  initiative,  mal- 
gré les  pressentiments  douloureux  et  les  craintes  trop  légitimes  qui 
déjà  assiégeaient  son  àme. 

Voici,  en  partie,  le  texte  de  ce  document,  publié  le  14  juillet 
1846,  où  respire  toute  la  noblesse  et  la  mansuétude  de  son  grand 
cœur  : 

u  Dans  ces  jours  où  notre  cœur  était  si  profondément  ému  de 
voir  la  joie  publique  s'associer  à  notre  pontificat,  Nous  ne 
jiouvions  Nous  défendre  d'un  sentiment  de  douleur,  en  pensant 
([u'un  certain  nombre  de  familles  ne  pouvaient  participer  à  la  joie 
commune^  parce  que,  privées  des  consolations  domestiques,  elles 
portaient  la  peine  de  quelques  offenses  faites  par  l'un  de  leurs  fils  à 
la  société  et  aux  droits  sacrés  du  prince  légitime. 

C'est  pour  cela  que  dès  ce  moment  Nous  résolûmes  d'étendre  la 
main  et  d'offrir  la  paix  du  cœur  à  ces  enfants  égarés  qui  voudraient 
Nous  montrer  un  repentir  sincère.  Maintenant  que  notre  bon  peu- 
ple Nous  a  fait  voir  son  affection  et  sa  constante  vénération  pour 
le  Saint  Siège  en  notre  personne.  Nous  sommes  persuadés  que 
nous  pouvons  pardonner  sans  danger. 

Nous  Nous  plaisons  à  ('S|iérer  que  ceux  qui  useront  de  notre  clé- 
mence sauront. en  tout  temps, respcîctcr  et  nos  droits  et  leur  propre 
honneur.  Nous  avons  encore  la  confiance  que  les  esprits  gagnés  et 
adoucis  par  notre  pardon  aimeront  à  déposer  ces  haines  civiles  qui 
sont  toujours  ou  la  cause  ou  l'effet  des  passions  |»olitiques.  et 
qu  ainsi  se  formera  vraiment  de  nouveau  le  lien  de  la  paix  par 
lc(|iicl  Dieu  M'Ul  (pic  tous  les  enfants  d  ini  iik'-iiu'  |)ère  soient 
ensemble  clroitciiiciit  unis.  ■• 

Le  Pontife  débonnaire  prévoyait  cependant  déjà  les  ingratitudes 
(]ui  |)aieraicnt  sa  clémence  ;  mais  il  les  prévoyait  ù  regret  et  comme 
malgré  lui-.  -Si   |t(iiMlant    ajuutait-il,  Nous  v«'ni()ns  à  être  trnm- 
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pés..j>  et  son  cœur  se  hâtait  de  repousser  ces  prévisions  funestes. 

C'est  ainsi  que  le  cœur  de  Pie  IX  savait  pardonner.  Voici  main- 
tenant comment  sa  haute  intelligence  pourvoyait  au  honheur  de 
ses  sujets  par  de  sages  réformes.  L'ouverture  de  la  Consulte  d  Etal 
eut  lieu  le  15  novembre  1847.  Voici  les  paroles  que  le  Souverain 
Pontife  adressa  au  cardinal  Antonelli,  en  sa  qualité  de  président 
de  la  Consulte  : 

«  C'est  en  vue  du  bien  public  que,  depuis  le  premier  moment 
de  mon  élévation  au  trône  pontifical  j'ai  fait,  d'après  les  conseils 
inspirés  de  Dieu,  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  je  suis  encore  prêt,  avec 
l'assistance  de  Dieu,  à  faire  tout  pour  l'avenir,  sans  cependant  rien 
retrancher  de  la  souveraineté  du  pontificat,  et  de  même  que  je  l'ai 
reçue  pleine  et  entière  de  mes  prédécesseurs,  de  même  je  dois 
transmettre  ce  dépôt  sacré  à  mes  successeurs.  J'ai  pour  témoin 
toute  l'Europe  de  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  pour  me  rapprocher  de 
mes  sujets,  pour  les  unir  à  moi,  pour  connaître  de  près  leurs 
besoins  et  y  pourvoir...  » 

La  postérité  lira,  un  jour,  avec  l'admiration  attendrie  que  nous 
sentons  nous-mêmes,  ces  paroles  du  noble  Pontife.  Il  ne  manquait 
à  sa  générosité  qu'une  seule  gloire  ;  le  peuple  romain  la  lui  a 
décernée  par  son  ingratitude  ;  et  c'est  bien  à  Pie  IX  qu'on  peut 
appliquer  cette  belle  pensée  de  La  Bruyère^  que  les  événements 
rappellent  involontairement  à  notre  souvenir  :  <■  Celui-là  est  bon, 
celui-là  est  grand  qui  fait  du  bien  aux  hommes  ;  mais  s'il  soulTre 
pour  le  bien  qu'il  a  fait,  il  est  très-bon,  il  est  très-grand.  S'il  souf- 
fre de  ceux-là  même  à  qui  il  a  fait  ce  bien,  il  a  une  si  grande  bonté 
qu'elle  ne  peut  être  augmentée  que  dans  le  cas  où  ses  souffrances 
viendraient  à  s'accroître;  ct^  s'il  en  meurt, sa  vertu  ne  saurait  aller 
plus  loin  :  elle  est  héroïque,  elle  est  divine.  i>  (*) 

Après  avoir  tout  fait  {)Our  le  bonheur  spirituel  et  temporel  de 
son  peuple,    une  faction   impic^  qui  avait  reçu  le  plus  de  bien- 

(*)  Caraclères  do  La  Bruyère.  —  L'ami  de  la  ri'Iiu;ioii,  N.  170 i. 
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faits  de  ce  magnanime  pontife, osa  attenter  à  la  majesté  du  Siège  de 
Home,  à  rinviolabilité  de  la  personne  très  sacrée  de  son  auguste 
Chef  et  au  libre  et  légitime  exercice  de  ses  droits.  Après  l'assassi- 
nat de  son  ministre  le  comte  Rossi,  le  Saint  Père  fut  assiégé  dans 
son  palais  du  Quirinal.  Le  pieux  et  savant  prélat  Palma  tomba 
à  ses  côtés  frappé  d'une  balle  tirée  par  les  assaillants.  Le  Pontife 
eut  la  double  douleurde  voir  son  amour  méconnu  et  ses  Etats  livrés 
à  toute  l'efîervescence  des  passions  populaires. 

La  résistance  était  impossible;  le  dévouement  des  Suisses  eût  été 
inutile;  Pie  IX  ne  voulut  pas  l'accepter. 

Le  saint  Père,  abandonné  lâchement  par  les  uns  et  attaqué  avec 
violence  par  les  autres,  n'avait  plus  aucun  secours  à  attendre;  et, 
comme  toute  la  nation  italienne  devait  s'associer  à  ce  délaissement 
des  Romains,  il  n  y  avait  pas  un  seul  des  ambassadeurs  italiens 
présents  à  Rome  autour  de  sa  personne,  tandis  que  tous  ceux  des 
autres  puissances  étaient  là  à  leur  poste,  «t  Vous  le  voyez,  mes- 
.•^ieurs,  dit-il,  aux  membres  du  corps  diplomatique  étranger  qui 
l'entouraient,  tout  le  monde  m'a  abandonné  :  si  vous  n'étiez  pas 
autour  de  moi,  je  serais  seul  avec  la  poignée  de  braves  qui  nie  pro- 
tègent. »  Ce  furent  là  ses  seules  plaintes. 

Le  24  novembre  1848,  le  Pape  était  forcé  de  se  soustraire  à  ses 
oppresseurs,  de  quitter  Rome  accompagné  de  M.  De  Spaur,  ambas- 
sadeur de  Bavière  et  de  chercher  un  asile  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  arriva  le  26  du  courant  dans  la  petite  ville  de  Gaéte. 

Cette  triste  et  douloureuse  nouvelle  plongea  toute  lEglise  dans 
le  deuil  et  dans  les  larmes.  La  jilujiart  des  numibres  du  Sacré-Col- 
lége,  après  les  menaces  de  mort  dirigées  contre  eux  et  sur  l'ordre 
exprès  du  Saint-Père,  s'éloignèrent  de  Rome.  Le  cardinal  Lara- 
bruschini  n  échappa  que  par  miracle  ;  son  palais  fut  fouillé  en  tous 
sens  et  .son  lit  percé  de  poignards.  Alors  la  ville  éternelle  fut  livrée 
par  les  démagogues  à  une  anarrhie  complète. 

T(;lle  fut  la  iécoin[)('nse  des  bienfaits  immenses  que  le  généreux 
Pentife  avait  accordés  à  son  peuple  ! 
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La  proscription  a  succédé  aux  ovations,  les  cris  de  mort  ont  rem- 
placé les  chants  de  triomphe  et  les  canons  qui  avaient  salué  l'am- 
nistie ont  été  tournés  contre  la  maison  du  pardon  ! . . . .  Des  insensés 
jurent  de  détruire  fotte  souveraineté  temporelle  de  la  Papauté,  qui 
est  la  garantie  de  I  indépendance  des  consciences  catholiques,  du 
monde  entier;  mais  leur  mauvais  dessein  périra  !... 

R. 

LETTRE  DE  HENRI  \  111    A   LEON  X. 

Beatissime  Pater. 

Post  humillimam  commendationem  et  devotissima  pedum  os- 
cula  beatorum.  Quoniam  nihil  magis  ex  catholici  principis  officio 
esse  arbitramur,  quam  ut  christianam  fidem  et  religionem  atque 
documenta  ita  servet  et  augeat.  snoque  exemplo  posteris  sic  inte- 
meratè  servanda  tradat,  ut  à  nulle  fidei  eversore  tolli,  seu  quovis 
pacto  ea  labefaetari  sinat  :  ubi  prmium  Martini  Lutheri  pestem 
atque  haeresim  in  Germanià  exortam,  ubique  locorum  cohibente 
nuUo  sensimus  debacchari,  adeo  ut  suo  veneno  infecti  plures  con- 
tabescerent,  et  hi  prœsertim  qui  odio  potius  intumentes  quam 
christianœ  veritatis  zelo  ad  ipsius  versutiis  atque  mendaciis  cre- 
dendum  omni  se  ex  parte  aptaverant  ;  atrox  istud  scelus  tiim  ger- 
manicae  nationis  (cui  non  mcdiocriter  afficimur),  tùm  verè  sacro- 
sanctae  apostolicœ  sedis  gratià  sic  indoluimus  ut  cogitotionos  omnes 
nostras,  studium  ctanimumeù  divcrteremus,  hanc  zizaniam,  banc 
haeresim  è  dominico  grege,  quâcumque  ratione  fieri  potest,  fun- 
ditùs  tollere  nitentes.  Sed  cùm  exitiale  hoc  virus  eô  progressum 
imbecillosque  multorum  ac  malc  alîectos  animes  sic  jàm  occupasse 
videi-emus,  ut  uno  impetu  haud  facile  tolli  posset;  nihil  a-que  huic 
delenda^  pesti  censuimus  expedire,  quàm  si  doctioribus  eruditio- 
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ribusque  hujus  regni  viris  undique  excitis  trutinandos  hos  errores, 
ac  dignos  qui  perderentur  esse  declararemus,  aliisque  compluribus 
hoc  idem  faciendum  suaderemus  ;  in  primisque  Caesaream  Majes- 
tatem,  ob  fraternam  quam  illi  gerimus  affectionem,  omnes  princi- 
pes electores  ut  christiani  officii  suique  splendoris  meminisse, 
postiferumque  hune  hominem,  unà  cum  facinorosis  hsereticisque 
libellis,  postquam  ad  Deum  amplius  redire  spernit,  radicitùs  vel- 
lent  extirpare,  studiosè  rogavimus.  Sed  nostro  in  christianam 
rempublicam  ardori,  in  catholicam  fidem  zelo.  et  in  apostolicam 
sedem  devotioni  non  satis  adhuc  fecisse  existimanteb,  propriis 
quoque  nostris  scriptis  quoanimo  sumus  in  Lutherum,  quodve  de 
iniprobis  ejus  libellis  nostrum  sit  judicium.  innuere  voluimus, 
oninibusque  apertiùs  demonstrare,  nos  Sanctam  Roman:  m  Eccle- 
siam  non  solùm  vi  et  armis,  sed  etiam  ingenii  opibus,  christianis- 
quo  officiis  in  omne  tempus  defensuros  ac  tutaturos  esse.  Primam 
ideo  ingenii  noslraeque  mediocris  eruditionis  feturam  nemini  niagis 
quàni  Vestrœ  Sanctitati  dicandam  consecrandamqucesse  duximus  : 
liim  ob  filialem  nostram  in  eam  observantiam,  tùm  etiam  ob  solli- 
citam  ipsius  christianae  reipublicae  curam. 

Hujusmodi  autem  primitiis  nostris  plurimum  accessum  iri  judi- 
cabimus,  si  sano  Vestra?  beatitudinis  judicio,  quic  comj)robcnlur 
dignae  habitée  fuerint.  Et  felicissimè  ac  diutissimè  valeat  ! 

E  regiù  nostrû  Greenwici.  die  XXI  maii  1521 . 

Vestraî  Sanctitati  s, 

Devotissimus  atque  obsequentissimus  filius.  Dei  graliù  Angliui 
et  Francia'  re\  ac  dominus  llibernifc 

HE.*<HlCtS 


Fil. 
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Ayant  fait  examiner  l'ouvrage  intitulé  :  Souvenirs  d'Italie,  nous 
en  permettons  l'impression. 

Malines,  le  18  juillet  1849. 

P.  CORTEIV,  Vie.  Gcu. 
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